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LE    RHIN. 


LàiL  nouvelle  de  la  bataille  de  Leipsig  retentit 
dans  toute  l'Europe ,  et  annonça  la  prochaîne 
d^liirrance  ;de  TAltemagne.  Ce  grand  événement 
dissipa  lé  prestige  d*un  nom  long^temps  redouté, 
et  prépara  la  chute  de  celui  qui,  en  cessant 
d'être  heureux,  devait  cesser  de  régner.  Aupa- 
ravant, la  France  avait  encore  toute  sa  force  et 
toute  sa  majesté  ;,  mais ,  après  cette  déplorable 
journée, notre  Empire,  fondé  sur  la  gloire  et  ci- 
menté parles  conquêtes,  ne  pouvait  pins  perse-* 
vérer  dans  le  système  qui  l'avait  créé.  Jamais  un 
si  court  espace  de  temps  n'avait  amené  la  déca- 
dence rapide  d'une  si  haute  élévation.  Vingt  jours 
étaient  à  peine  écoulés,  et  hi  même  aigle  qui; 
a.  I 


Digitized  by  VjOOQ iC 


%  :  LIVRE   VIL 

sur  l'Elbe,  hamiUiftit  celle  de  trois  puissans  Mo^ 
narques,  maintenant  était  en  fuite  sur  le  Rhin^ 
elle  laissait  sans  défende,  ce  même  ^fleuve  dont 
nous  avions'si  long-temps  interdît  les  approches, 
et  que  nos  ennemis  étaient  habitués  à  ne  plus 
revoir  que  lorsqu'ils  étaient  nos  prisonniers. 
Toutes  les  natipns  situées,  entre  la  France  et  la 
Russie,  prenaieiit  les  armes  d'un  commun  accord, 
et  faisaient  succéder  aux  chants  de  la  victoire  ^ 
les  cris  de  la  vengeance. 

On  crut  alors  que  l^apoléon ,  instruit  parrad-» 
versité ,  profiterait  de  sa  disgrâce  pour  se  dompter 
lui-même.  Toutes  les  âmes  généreuses  se  flatte^ 
rent  .que,  pour  apaiser  la  chrétienté  et  se  ré- 
concilier avec  TEspagne ,  il  rendrait  au  Vatican 
et  à  TEscurial,  leurs  anciens  Souverains  qu'il  re- 
tenait captifs ,  et.  qu'il  proclamerait  ra£Eran- 
chissement  de  l'Italie.  Quand  même  cette  gé- 
nérosité forcée  n'eût  été  d'aucun  prix ,  elle  aurait 
du  moins  excité  la  discorde  parmi  lès  Espagnols; 
leur  ligue  contre  nous  aurait  été  paralysée  j  et  la 
belle  et  malheureuse  Italie,  formant  enfin  une 
nation,  eût  été  électrisée  par  ce  bienfait;  en, se 
défendant  elle-même,  elle  eût  occupé  les  forces 
autrichiennes,  et  rendu  à  la  France^les légions  que 
réclamait  notre  sûreté. 

.  Napoléon  fut  avare  de  concessions,  lors- 
que tout  lui  prescrivait  d'en  être  prodigue.  Ce- 
pendant, jamais  il  ne  s'était  trouvé  dans  une  si^ 
tuation  qui  l'obligeât  dune,  manière  plus  im.- 
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périeu^ ,  de  céder  à  la  force  de  ropinion.  Au-^' 
trefois^  d'immenses  ressources  s'offraient  toujbut^ 
à  ses  yeux  pour  réparer  ses  désastres,  mais  alors , 
il  venait  de  perdre  la  brillante  armée  que  lui 
donna-  la  nation  pour  conquérir  la  paix.  Toutes 
nos  ressources  étaient  épuisées ,  toutes  ses  espé- 
rances semblaient  évanouies.  Rien  n'excusait  ses 
revers  :  ils  étaient  le  déplorable  fruit  de  ses  pro- 
pres combinaisons  ;  et ,  pour  en  déguiser  la  honte  y 
il  ne  pouvait  plus  prétexter  les  fléaux  qui  firent 
échouer  l'expédition  de  Syrie,  ni  la  discorde  de 
ses  généraux,  comme  il  l'avait  allégué  pour  l'Es- 
pagne, ni  la  rigueur  des  élémens  qui  servirent 
d'excuse  aux  désastres  de  Russie.  Dans  ses  jours 
de  bonheur,  il  lui  importait  peu  d'en  avoir  im> 
posé  à  la  France,  pourvu  que  ses  victoires  ser- 
vissent de  voile  à  ses  impostures  ;  mais ,  après  sa 
déËiite,  honteux  des  moyens  imaginés  pour  nous 
tromper,  comment  aurait-il  osé  les  reproduire  ? 
La  nation,  malgré  ses  efforts  et  ses  sacrifices , ne 
voyait-elle  pas  de  nouveau  ses  foyers  menacés, 
tandis  qu'autrefois,  livrée  à  elle-même,  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile ,  par  sa  valeur 
et  par  le  talent  de  ses  chefs ,  elle  fit  que  notre 
territoire  devint  pour  l'ennemi,  redoutable  et 
sacré. 

Napoléon,  abandonné  des  Alliés  que  lassa 
son  ambition  ,  s'apprêtait  à  lutter  avec  une 
Êiible  armée,  contre  toutes  celles. du  continent. 
£n  arrivant  de  Mayence  (9  novembre) ,  il  entre 


Digitized  by  VjOOQ iC 


4  LIVRE   VII. 

fu4?tivemeiït  dans  ks  Tuileries ^  et  affectant  une 
iodifiërenqe  apathique  sur  les  désastres  que  fai-^ 
sait  présager  sa  fuite ,  il  se  borne  à  Caire  annoncer 
parles  gazettes,  qu'il  a  sig:Dé  la  réorganisation  dç» 
rarméç,  et  que  la  plupart  des  maréchaux  vont 
recevoir  des  renforts  pour  garder  Tinespugnable 
bamère  du  Rhin;  il  assure  que  les  places  situées 
k  long  de  ce  fleuve,  s'arment  et  s'approyision- 
nent  avec  activité,  que  Tartillerie  répare  son  ma-" 
tériel  j  enfia  que  lesgard0s  nationales  récemment 
levées,  se  rex^nt  dans  ces  places,  pour  en  former 
les  garnisonsr  Ces  annonces  Csistueuses  étaient 
loin  de  se  réaliser.  Lorsque  les  débris  de  l'armée 
échappés  k  Leipsig ,.  potrtant  avec  eux  le  germe 
d'une  cruelle  épidémie  eurent  été  renfermés 
datis  les  forteresses  de  Mayence,  de  Strasbourg 
etd'Hnningue,le  grand  fleuve  surnommé  le  Bou- 
levard de  la  Fraince^  vit  pour  la  première  fois^ 
sa  rive  gauche  privée  de  défenseurs;  et  les  mal- 
heureux habitans,  au  lieu  de  se  lever  en  masse, 
furent  frappés  d'effroi  et  de  douleur ,  en  voyant 
qu'ils  p'brdaient  tous  les  avantages  de  kur  réu* 
nion  à  la  France,  et  que  leur  pays  si  long-temps 
désok ,  allait  être  de  nouveau  le  théâtre  de  la 
guerre. 

Quoique  la  retraite  de  Leipsig  à  Mayence  se 
fut  opérée  à  travers  des  villes  riches,  et  sous  un 
climat  tempéré ,  l'imprévoyance  produisit  le  dés- 
ordre ,  l'insubordinatipn  et  le  désespoir.  Dan& 
fous  les  lieux  où  l'armée  passa ,  dès  que  les  prc^ 
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«lères  colonnes  eurent  défilé ,  il  n^  eut  plus  nî 
alîmens ,  ni  aucune  espèce  de  secours  pour  lés 
blessés  et  les  liiaiades  doilt  le  noinbref  senliilti' 
pliait  chaque  jour,  d'une  manière  effrayante.  Les 
habitans  manquant  de  subsistances  ,  •  fuyaient 
devant  ce  torrent  débordé,  êC  Ton  ne  voyait  dans 
les  villes  désertes,  quune  multitude  d'infortu- 
nés. Accablés  par  la  misère  el  les  blessures,  ils  ' 
aillaient  expirer  d'inanition  ou  de  douleur  dans 
les  hôpitaux  qui ,  loin  d'être  un  refiige  pbuV*  le 
courage  malhetireux  ,  étaient  Regardés  comme 
les  sépulcres  -de  Tarmée,  .      r  • 

Après  la  bataille  de  Hanau,  des  souflrâttées 
plus  cruelles  encore  affligèrent  nos  légions;  iiâ- 
^atientes  dé  toucher  le  sol  de  la  France ,  elles  se 
précipitaient  en  désordre,  par  toutes  les  routes 
qui  conduisaient  aux  bords  du  Rhin.  La  rapidité 
de  leur  marche  et  le  secret  qu'on  avait  mis  à 
anfiohcer  le  retour  de  l'armée,  amenèrent  une 
effroyable  confusion.  Rien  n'avait  été  préparé 
pour  recevoir  ces  milliers  de  soldats:  Avides  de 
repos,  tourmentas  par  tous *kd  besoins  de  Ijivi^, 
ils  maudissaient  leur  4é{^orable  existence.  Pen- 
dant quinze  jours ,  ih  tffOuèrent  sur  la  rive  gikiche 
du  Rhin ,  sans  interruption. 

Les  habitans  de  Francfort,  en  cette  occasion , 
donnèrent  la  preuve  d'une  touchante  humanité'. 
Par  la  facilité  qubffrait  le  Mein,  ils  firent  voyager 
en  bateau,  beaucoup  de  ces  infortunés.  Néati- 
moins,  leur  noçibre  était  alcousuf^aible,  qu  une 
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multitude  d'entre  eux,  exténués  et  mourans  de 
Êiim,  se  traînèrent  à  pied  jusqua  Mayence.  Au 
sein  çde.  cette i.gi^ande  cité,  s'offrait  le  spectacle 
le  plus  hideux,. Li^.  hospices,  les  douanes,  les 
lycée&,  les  églises,  enfin  tous  les  édifices  publics 
et  particuliers  ét^nt  insuffîsans  pour  contenir  la 
foule  des  malades  et  des  blessés,  on  les  plaça 
dans  les  maisops,où  quinze  mille  d'entre  eux  fu- 
rent logés  et  soignés  par  les  habitans. 
—Quelque/s  jours  après,  malgré  l'hiver,  l'épi- 
démie se  déclara  dansles  hôpitaux,  et  se  répandit 
dans  la  ville.  Militaire  ou  citoyen,  presque  tout 
1^  monde  en  fut  atteint.  Ijes  maisons  étaient  rem- 
plies de  pestiférés  et  d'agonisans.  A  peine  ua 
mort  était  enlevé,  qu'un  cadavre  ambulant  cher- 
chait  à  prendre  sa  place,  et  souvent  expirait  sur 
le  seuil  de  la  porte,  frustré  du  doux  espoir  de 
mourir  sous  un  toit  hospitalier/ D'autres  tom- 
baient au  cQÎïk  des  rue$,  ou  s'a$seyant  sur  une 
borne ,  imploraient  la  compaBsiion  de  ceux  qui 
n'étaient  pn^  encore  atteints  de  la  contagion. 
La  dyssenterie  exténuaitrles  corps ,.  et  en  étalanb 
ses  horreurs,  offi*ait.pa]^t<Hit'le  dégoûtant  tableau 
des  oniisèoes  humaines.  Les  xruçs  pleines  de  &nge 
étaient  couvertes  de  lambeaux  teints  de  sang ,  et 
si  l'on  pénétrait  dans  Tintérieur  des  habitations, 
on  en  était  bientôt  chassé  par  le  méphitisme 
d'un  air  empoisonné,  ou  par  le^ cris  douloureux 
qu'arrachait  aux  malades  wpie  violente  agônie« 
Le  préfeft  a^ant,3UQGorabé  victime  de  cette  ef- 
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lirayante  épidémie,  la  terreur  et  Taffliction  ne 
firent  que  s'accroître  dans  cette  ville  désolée. 
Pendant  deux  semaines ,  il  mourut  jusqu'à  cinq 
cents  individus  par  jour.  Tous  les  carrefours 
étaient  remplis  de  corps  inanimés  que  les  habi- 
Cans  venaient  y  déposer.  Durant  plus  d'un  mois', 
ils  répandirent  des  exhalaisons  insupportables. 
La  foule  des  niorts  était  si  grande ,  que  les  chars 
funèbres  étaiient  réservés  aux  seules  inhumations 
civiles.  Ils  se  croisaient  sans  discontmuer;  dans 
les  cimetières,  les  fosses  étant  recouvertes  s'é- 
levaient à  une  hauteur  qui  excédait  celle  des 
murs  d'enceinte  (i);et  le  Rhin,  comme  après  un 
long  jour  de  bataille ,  voyait  gonfler  seà  ondes 
par  la  multitude  de  cadavres  à  qui  l'on  donnait 
ce  fleuve  pour  sépulture. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  Napoléon 
convoqua  ses  ministres  et  ses  conseillers  sur 
lesquels  il  exerçait  un  souverain  empire  :  ces 
hommes  toujours  respectueux  et  timides  ne  con- 
templèrent leur  maître  qu'en  tremblant.  Aucun 
d'eux  n'osa  lui  demander  compte  des  sacrifices 
qu^avait  &its  la  nation.  Pour  lui ,  tourmenté  par 
Tamertume  et  le  chagrin  de  montrer  à  ses  courti- 
sans un  front  humilié  ,  on  le  vit  s'abandonner 
sans  frein  à  son  humeur  altièrè ,  et  blâmant  une 


(i)  Tableau  des  hopitaax ,  pendant  la  dernière  campagne 
de  BuonapartOi  par  J.  B.  A.  Hapdé;  ex  directeur  des  hôpi- 
taux militaires. 
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^mesure  prise  par  le  directeur  ^e  la  banque ,  il 
Faccabla  d'ii^vactives ,  sans  vouloir  lui  permettre 
de  se  justifier  d'un  acte  qui,  à  ce  quoii  assure^ 
, avait  rafferini  le  crédit  public. 

!Çnsuite  > il  proposa  au  con^il  d'état ,  up  décret^ 
^pour  doubler  la  contribution  foncière  »  et  aug- 
menter les  droits  prélevés  sut  les  individus  et 
sur  les  denrées  de  première  nécessité.  Ce  décret 
fut  mis  en  vigueu!r  sans  avoir  été  approuvé  par 
,1a  chambre-des  députés  qui  n  avait  été  convoquée 
que  pour  le  a  déceipbre.  Voulant  s  assurer  pour 
l'avenir,  des  ressources  ^lUmitéeS',  il;  spittiut  que 
le  taux  des.  contributions  était  subordonné  à  la 
.  nature  des  événemens ,  et  qu'il  fallait  cbang^r 
les  lois  contraires  à  ce  principe.  Toutes  ses  ma- 
sures ne  tendaient  quà  lever  des  hommes  et  d^ 
Targent.  Quoique  les  anciens  conscrits  eussent 
.été solennellement  libérés,  un  nouveau  sénatua- 
consulte  demanda  trois  cent  mille  hopif^es,  sur 
toutes  les  classes  arriérées.  On  racpnte  qua  la 
lecture  de  ces  lois  arbitraires ,  ses  conseillers  et 
ses  ministres  furent  consternés,  q^^ssaps.doate 
par  la  douleur  d'alHigier  la  France  que  par  la 
conviction  des  dangers  que  courajit  un  £mpire 
auquel  se  rattachaient;  leur  fortune  et  leur  consi- 
dération. L'impossibilité  d'exécuter  de  sembla^ 
blés  lois,  les  frappait  de  terreur,  et  ils  frémis- 
saient en  songeant  que  dans  un  si  grand  péjûl ,  il 
ne  leuï"  restait  plus  que  cette  ressource  illusoire. 
Napoléon  prçnd  leur  effroi  pour  de  Thésitatioii  \  il 
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lei  regarde  d'un  œil  menaçant ,  et  dit  àTtm  d'eux 
qui  s'alarmait  de  ^tielques  expressions  donteoues 
dans  le  texte  du  projet  :  «  P0Ui)(|iKMi  craindrions 
»  nous  de  dire  la.vél'iJtéyWel]  iixgt^n  tt'esMlpas  eutrlé 

dans  le  Midi?  Les  Russes  ne  menaoent^ils  pas 
»  ieNord?.....QifclllB'hdute!  et  rofKue.selèvepas 
»  en  masse  pour  les  chasser !,;«•  Tous  mes  alliés 
»  m'ont  abandonné.  Lè^  Saxons !m'x>nt;  trahi  «ir 
>  le  champ  de  bataille,  et  les  Bavarois  ont  tenté 
»  de  couper,  ma  retraite.  Point  de  paix  .que  je 
»  haie  blrùlé  Munich;  Le  même  triiimviratquia 
»  partagé  la  Pologne^  s'est  formé  contre  la  Francew 
A»  Ne  posou»  les  ai^mes  qu après  lavoir  rompu* 
»  Je  demande  trois  cent  mille  hommes  ;  avec  ce 
»  qui  me  reste,  j'aurai  un  million  de  soldats...* 
»  Conseillers,  il  &ut  de  l'élan,  tout  le  monde 
9  doit  biarcher;  Vous  êtes  les.che&de  la  nation, 
.9  donnez  liexefai^'  du  courage.  On  parle  de 
ji  paix,  ce,  mot  seul  frappe  mon  oreille,  lorsque 
»  tout  ici  devrait  retentir  du  cri  de  guerre.  » 

Le  lendemain  de  cette  séaiice  remarquable,  le 
Sénat  s'assetnbla.  La  demande  de  trois  cent 
mille  hommes  lui  fût  présentée  par  Forateur 
habituel  du  gouvernement  ,*  dont  M^^cution 
vive 9  brillante  et  facile,  servait  admirablement 
à  pallier  tout  ce  qwe  la  'tjrnmnie  proposait  de 
despotique  et  d'odieux.  Des  injtires  aux  AiliéS', 
des  flatteories  à  l'Empereur/  des  mensonges  à  la 
bation,  furent  la  ba$<i  d'un  discours  dont  la 
redondance    des    expressions    confirma    cette 
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maxime  de  Longin  :  '  Un  esclas^e  ne  peut  être  élo^ 
quent.  Selon  Fnsage  accoutumé,  tout  fut  adopté. 
Personne  n'osa  provoquer  un  système  de  con- 
duite qui  permit  à  la  France  d'éTÎter  les  nouveaux 
malheurs  dont  elle  était  menacée.  Au  lieu  de  s'a* 
pitoyer  sur  la  patrie  en  deuil ,  les  afFections  des 
courtisans   filment    concentrées  vers   les   seuls 
dangers  qu'avait  courus  la  personne  de  leur  mai* 
tre  ;  et  flattant  ses  passions ,  ils  lui  assurèrent  qu'il 
serait  victorieux,  que  leur  dévouement  et  leurs 
sacrifices  lui  prcmveraient  conibiei^i  ils  étaient 
pénétrés  de  leurs  devoirs.  A  la  suite  de  quelques 
paroles  insignifiantes,  Napoléon  leur  répondit  : 
«  La  postérité  dira  que  si  de  grandes  *et  critiques 
x>  circonstances  se  sont  présentées,  elles  u'étaient 
9  pas  au-dessus  de  la  France  et  de  moi.  »  Enfin , 
lorsque  TEurope  retentissait  du  bruit  de  notre 
dé&ite ,  Napoléon  portait  l'oubli  des  convenances 
jusqu'à  faire  présenter  avec 'pompe,  à   Marie- 
Louise  ,  quelques  drapeaux  enlevés  dans  les  jour- 
nées de  Wachau  et  de  Leipsig,  comme  si  d'au^i  fai- , 
blés  trophées  pouvaient  nous  consoler  de  la  perte 
d'une  bataille  dont  les  déplorables  résultats  al- 
laient livrer  notre  patrie  au  courroux  de  l'Europe. 
La  France,  indignée  d'une  odieuse  tyrannie, 
après  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  perdus,  restait 
dans  l'inertie,  et  l'auteur  de  nos  désastres,  redou- 
tant la  nation  autant  que  les  étrangers,  en  retour  de 
nos  sacrifices,  n'osait  rien  promettre  dans  la  crainte 
que  notre  réveil  n'amenât  la  discussion  •  de  nos 
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droits.  Se  méfiant  de  la  réunion  des  collèges  élec-» 
toraux ,  au  mépris  de  la  constitution ,  il  prolongea 
les  pouvoirs  des  députés  dont  le  mandat  venait 
d^expirer.  Personne  ne  se  laissait  abuser  par  les 
▼ains' prétextes  qu'imaginait  l'autorité ,  pour  co- 
lorer des  violations  aussi  manifestes,  et  chacun 
entrevoyait  .qu'on  allait  gémir  sous  une  affreuse 
dictature ,  puisque  l'arbitraire  minait  sourdement 
les  institutions  civiles,  et  nous  arrachait  jusqu'à 
Tombre  de  nos  droits  politiques. 

Les  Alliés,  campés  sur  la  rive  droite  du  Rhin , 
demeuraient  spectateurs  attentif  de  l'attkude 
qu'allait  tenir  la  France.  Pendant  ce  temps,  leurs 
ministres,  convaincus  qu'un  tel  guerrier  était  trop 
irrité  de  ses  dé£aâtes  pour  jamais*  accepter  un« 
paix  qui,  selon  les  expressions  dictées  à  son 
épouse,  serait  pour  lui  le  comble  de  rfaumilia- 
tion(i),  résolurent  de  triompher- de^on  orgueil , 
par  la  prudence  et  la  ruse.  La  haute  idée  qu'ils 
avaient  de  notre  puissance  et  de  l'étendue  de  nos 
ressources,  fit  que  tout  le  plan  de  leur  nouvelle 
campagne  reposa  sur  les  moyens  de  ravir  à  no- 
tre chef,  l'amour  et  l'enthousiasme  qu'avait  ins- 
pirés l'éclat  de  ^es  victoires.  Dans  ce  but /ils  pu- 
blièrent'tout  ce  que  l'irascibilité  de  Napoléon 
avait  ùit  pour  s'opposer  au  repos  de  l'Europe^  et 


(x)  Diftcouts  de  Marie-LonÎM  au  Sénat,  séanee  d«  7  oo* 
tobre» 
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pour  %9Lgntr  ra£fectîoD  des  Français,  ils  mani«> 
festèreut  le  désir  de  leur  donner  la  paix. 

Uqe  circonstance  particulière,  et  dont  ils  pro* 
fitèrent  habilement /servit  beaucoup  à  Texécu* 
tto#i  de  leurs  desseins.  M.  le  baron  de  Saint'^Ai'- 
gnan ,  notre  ambassadeur  auprès  du  prince  dé 
6axe»Weimar,  ayant  été  fait  prisonnier,  reçut  um 
accueil  distingué  des  diplomates  et  ministres  qui 
marchaient  à  la  suite  du  grand  quartier-général 
des  Alliés.  Le  comte  Metternich  surtout ,  lui  té»- 
.môigna  une  affection  particulière,  et  sans  que 
M*  de.Saint-Aignan  eut  amené  la  conversation  sur 
ce  slyet,  il  lui  exprima  ses  regrets  sur  la  manière 
dont  avait  fini  le  congrès  de  Prague. «Nous  vou- 
»  lions  sincèrement  la  paix  f  ajouta  le  premier 
»  ministre  d'Autriche,,  nous  la  voulons  encore , 
.]>  et  nous  la  ferons  si  T^n  veut.  Si  l'Empereur  des 
3é  Français  la  désire  ,qu!il  s'explique  sans  détour, 
»  et  elle  se  fera.» 

.  tM.  de  Saint- Aignan  fut  ensuite  renvoyé  sur  les 
derrières  de  Farmée;  cinq  jours  après,  les  Sour 
v«rains  alliés  le  rappelèrent  auprès  d'eux.  Arrivé 
à  Francfort,  M.  de  Metternich  lui  parla  avec  ei>- 
thousiasme,  des  progrès  rapidies  que  Élisait  la  tosh 
Aition,  €t  du  soulèvement  général  de  rAllemaghë 
qui  déjà  saluait  François  II ,  comme  son  Ernpe*^ 
reur.  Il  lui  dit  que  les  Alliés ,  malgré  les  ouver- 
tures partielles  que  Napoléon  disait  faire  k  cha- 
43un  d'eux,  ne  se  désuniraient  point,  et  qu'ils 
voulaient,  par  un  accord  par&it,  conserver  le\A 


Digitized  by  VjOOQ iC 


L£  RHIN.  13 

tùtC9  et  leur  activité.  U  assura  que  l'Anglereire 
était  modérée^  4|tt'il  fallait  saisir  cette  occasion 
pouf  traiter;  qu'on  exigerait  d'elle ,  la  liberté 
maritiaiey  et  que  la  puissance  française  serait 
seulemant  restreinte  dans  ses  limites  naturelles. 
PuiSi  il  proposa  à  M.  de  Saint-Aignan,  de  porter 
àNapoléoiii  la  réponse  aux  propositions  qu'il  avait 
&it  iaire  par  le  comte  de  Merfeld,  durant  la  ba« 
taille  de  Leip»g. 

Effectivement,  M.  de  Mettetnich  remit  (9  no- 
vembre )  à  M.  de  Saint-ÂignaO)  une  lettre  de  Tem* 
pereur  François  II  pour  Marie  -  Louise  sa  fille, 
Ensuite,  le  comte  de  Nesselrode  lui  répéta  ce  qu'a- 
vait dit  le  ministre  d'Autriche,  sur  la  mission  dont 
on  le  chsirgeait',  et  pr<miit  de  iiaiire  approuver, 
par  M.  d^Hardenberg,  tout  ce  qui  allait  lui  être 
dit  Pour  rappeler  textuellement  les  propositions 
£ûtes  à  Napoléon,  M.  de  Saint  -  Aîgnan  écrivit , 
sous  la  dictée  de  ces  ministres,  une  note  par  la« 
quelle  les  Puissances  s'engageaient  à  ne  s'occu- 
per que  d'une  paix  générale.  D'après  le  contenu 
de  cette  note,  il  ne  &llait  point  entamer  de  né* 
gociations,  si  elles  n'étaient  fondées  sur  ce  grand 
principe,  que  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  l^yrénées 
senûent  les  limites  naturelles  de  l'Empire  fran- 
çais. L'indépendance  de  l'Allemagne  et  le  réta- 
blissement   de  l'ancienne   dynastie  espagnole, 
étaient  des  conditions  sine  quâ  non;  enfin  iltalie 
devait  être  libre,  et  gouvernée  selon  ses  lois  par- 
ticulières. 
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D'après  ces  bases ,  les  ministres  assurèrent  que 
TAngleterre  ferait  de  grands  sacrifices,  ajoutant 
que  si  elles  étaient  adoptées  par  Napoléon ,  on 
pourrait  neutraliser  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  un 
lieu  où  les  plénipotentiaires  des  Puissances  bel-» 
ligérantes  se  rendraient  pour  négocier,  sans  ce-* 
pendant  suspendre  les  opérations  militaires*  Lord 
Aberdeen,  ambassadeur  d'Angleterre,  étant  entré 
chez  M.  de  Mettemich  au  moment  où  l'on  rédi- 
geait cette  note,  réitéra  de  nouveau  que,  quoique 
FAngleterre  possédât  beaucoup,  elle  rendrait  à 
pleines  mains.  Le  prince  Schwarzenberg  donna 
aussi  son  approbation  à  tout  ce  qui  venait  d'être 
dit.  MM.  de  Metternich  et  de  Nesselrode,  quoi- 
que n'ayant  pas  oublié  que  le  duc  de  Yicence'* 
avait  provoqué  la  rupture  du  congrès  de  Prague , 
assurèrent  que  si  ce  diplomate  était  chargé  des 
négociations ,  elles  ne  tarderaient  pas  à  prendre 
une  tournure  favorable.  M.  de  '  Saint  -  Aignan* 
ayant  été  expédié,  arriva  à  Paris,  le  1 5  no- 
vembre. 

Sur-le-champ,  te  duc  de  Bassano  répondit  au 
prince  Mettemich,  que  l'empereur  Napoléoa 
choisissait  la  Ville  de  Manheim  pour  le  lieu  des 
conférences,  et  que  si  les  Souverains  voulaient 
fixer  l'ouverture  du  congrès,  le  duc  deVicence  s'y 
rendrait  en  qualité  de  plénipotentiaire.  Il  ajouta 
que  l'indépendance  des  nations,  tant  sous  le  rap- 
port continental  que  sous  le  point  de  vue  ma- 
ritime, avait  toujours  été  l'objet  constant  des 
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désirs  et  de  la  politique  de  Tempereur  des  Ff  an«> 
çais^  et  que  pour  faciliter  l'écharDge  des  couniecâ^ 
les  communications  du  gouvernement  anglais 
pourraient  avoir  lieu  par  la  France. 

Cette  lettre  oe  &isant  pdint  mention  des  bases 
générales  et  sommaires  ^  lixées  par  la  note  de 
Âf.  de^aint-Aignan,  servit  de  prétexte  au  prince 
Metternich ,  pour  alléguer  que  le  vœu  émis  par 
Napoléon  ,  était  trop  vague;  que  par  sa  géné- 
ralité ,  il  ne  fixait  point  les  préliminaires  sans  les«- 
quels  on  ne  pouvait  entrer  en  négociation ,  et 
qu'ilfallaitque  TEmpereur  s'expliquât  clairement, 
afin  d'éviter,  en  ouvrant  les  conférences,  des  dif- 
ficultés qui  ne  feraient  qu'en  entraver  la  marche. 
Le  duc  de  Yicence,  nouvellement  nommé  mi^ 
nistre  des  relations  extérieures,  répondit,  au 
nom  de  Napoléon ,  qu'en  admettant  comme  bases 
de  la  paix,  l'indépendance  de  toutes  les  nations, 
Sa  Majesté  avait  par  cela  même,  consenti  à  ce  que 
les  Alliés  paraissaient  désirer ,  et  adopté  toutes 
les  conséquences  du  principe  dont  le  résultat  fi- 
nal devait  être  une  paix  fondée  sur  l'équilibre  de 
l'Europe  ;  qu'il  était  autorisé  à  déclarer ,  que 
l'empereur  des  Français  adhérait  aux  conditions 
communiquées  par  M-.  de  Saint- Aignan  ;  qu'à  la 
vérité,  de  pareils  sacrifices  étaient  pénibles  pour 
la  France ,  mais  que  son  chef  les  ferait  sans  re-^ 
gret,  si,  en  imitant  ce  désintéressement,  l'Angle'- 
terre  donnait  les  moyens  d'arriver  à  une  paix 
générale  et.  honoraUe  pour  tous.  M.  de  Metter- 
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mcfa  ne  répondit  que  huit  jours  après  y  à  cette 
^oBimumcatLon  formelle  et  précise  ;  et  selon  le 
protocole  oïliiuaire  de  U  diplomatie,  il  annonça 
que  cette  pièce  serait  communiquée  aux  Soiive- 
nins  alliés,  et  quil  ne  doutait  pas  qu immédia- 
tement après  leur  réponse,  les  négociations ,  en 
s'ouvrant,  n'amenassent  au  but  que  l'on  se  pro-? 
posait 

Les  Coalisés  dissimulaient  parfaitement  leurs 
vues  secrètes.  Napoléon^  au  contraire,  dédain 
gnant  les  finesses  de  la  diplomatie,  se  servait  des 
détours  les  plus  grossiers,  lorsque,  par  sa  brus^ 
,querie,  il  n'en  heurtait  pas  tous  les  principes.  Si^ 
à  ces  raisons,  on  ajoute  le  froid  mépris  qu'il 
ftflEectait'  poiu*  la  nation  qui  lavait  élevé  au 
comble  de  la  prospérité ,  on  saura  pourquoi  les 
Français  virent  avec  indifférence  les  périls  d'un 
Empire  qui,  dépouillé  de  sa  splendeur,  ne  pouvait 
plus  se  maintenir  qu'en  déployant  les  rigueurs 
d'un  sombre  despotisme.  Pour  ùire  connaître  les 
dangers  qu'il  courait  sur  les  différens  points  ou 
il  était  menacé,  je  vais,  en  peu  de  mots,  racon* 
ter  ce  qui  se  passait  en  Espagne ,  en  Italie ,  à 
.  Dresde  et  en  Hollande ,  pendant  que  Napoléon  et 
les  Alliés,  sons  le  voile  de  fallacieuses  négocia* 
tions ,  se  préparaient ,  ^omme  ils  le  firent  à 
Prague,  à  ouvrir  une  nouvelle  lutte  qui  ne  pou-^ 
vaitse  terminer  que  par  la  servitude  de  l'Europe, 
ou  pai^  la  chute  de  TEmpire. 

Depuis  la  bataille  de  Vittoria,  Wellington ifié- 
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ditâit  d'envahir  le  midi  de  la  France.  Il  prévit  le 
succès  de  son  entreprise,  dès  que  Napoléon,  pour 
triompher  dans  le  nord ,  négligea  la  défense  de 
ses  provinces  méridionales.  Jamais  l'invasion  de 
ces  contrées  n'avait  eu  une  heureuse  issue,  et 
tout  donnait  à  penser  que  leurs  habitans ,  nés 
avec  un  caractère  ardent  et  belliqueux ,  se  sou- 
lèveraient à  l'approche  des  Espagnols  dont  ils  re- 
doutaient les  sanglantes  représailles.  Le  danger 
d'ouvrir  cette  campagne  était  si  bien  accrédité , 
que  Wellington  reçut  des  principaux  tacticiens 
de  l'Europe,  des  lettres  pressantes  pour  le  dé-^ 
tourner  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  français. 
Quoique  le  général  anglais  eût  pour  adversaire 
un  Maréchal  expérimenté,  connu  parsabraVoxu^ 
et  sa  persévérance ,  et  qui ,  après  avoir  réorganisé 
Tàrmée ,  avait  tout  hit  pour  la  mettre  à  l'àbri 
d'un  grand  revers  ;  néanmoins ,  la  sienne  étant 
supérieure  en  nombre,  il  présuma,  qu'en  péné- 
trant dans  un  pays  accablé  d'impôts  et  d'énormes 
réquisitions,  il  pourrait,  au  moyen  d'une  scru- 
puleuse discipline ,  empêcher  que  la  population 
du  midi  ne  se  déclarât  contre  lui.  Les  finances 
furent  la  base  de  son  plan  d'invasion  ;   l'ayant 
soumis  au  cabinet  britannique ,  il  eut  la  certitude 
d'en  obten.ir  des  subsides.  Dès-lors,  il  n'hésita 
plus  à  effectuer  sa  grande  entreprise.. 

Peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Leipsig ,  trois 
colonnes  ennemies  franchirent  la  Bidassoa,  et 
attaquèrent  les  retranchemens  d'Andaye  qui  fu« 
a.  2     . 
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rent  enlevés  après  un  violent  combat ,  à  la  suite 
duquel  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  les  dra- 
peaux britanniques  flotter  sur  le  sol  de  notre  chère 
jFrance.  Les  redoutes  construites  auprès  de  Porto 
de  Vçw  et  de  l'hermitage  de  la  Ehune ,  ayant  ré- 
sisté aux  efforts  anglorespagnols ,  Wellington  se 
rendit  sur  ce  champ  de  bataille ,  et  prépara  tout 
pour  effectuer  l'attaque ,  le  lendemain  matin.  Le 
général  Clauzel,  instruit  de  ce  projet,  fit  rentrer 
ses  avaat-poslies,  et  attendit  de  pied  ferme.  Le 
général  anglais  n'osa  pas  le  forcer;  Pampelune 
tenait  encore ,  et  le  moindre  succès  pouvait  nous 
ramener  sous  ses  murs,  tandis  qu'en  différant 
l'attaque ,  il  espérait  que  cette  forteresse  prise  lui 
offrirait,  en  cas  d'échec ,  la  protection  de  son  ar- 
tillerie* 

;  Pano^elune,  construite  par  Vauban,  et  regardée 
comme  une  des  plus  importantes  places  de  la 
frontière  d'Espagne  dont  elle  ferme  les  débou- 
chés ,  ayant  capitulé ,  un  corps  espagnol  qui  en 
faisait  le  blocus  y  et  le  corps  de  Hill  qui  protégeait 
cette  opération,  rejoignirent  l'armée  anglaise. 
Wellington,  avec  ces  renforts,  et  ne  craignant 
plus  rien  en  arrière  de  sa  ligne ,  se  disposa  à'  nous 
porter  les  premiers  coups ,  eu  franchissant  la  Ni-- 
velle.  La  droite  de  notre  armée  campait  sur  les 
hauteurs  de  St.-Jean  de  Luz.Clauzel,  comman* 
dant  le  centre ,  était  établi  dans  le  camp  de  Sarre  ; 
la  gauche  s'appuyait  en  arrière  de  la  xivière." 
£ntin ,  les  divisions  Darricau  et  Foi,  réunies  à  la 
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cavalerie  placée  eo  résewe  ^  formaieiit  iwéj^méà 
dont  la  totalité  n'excédait  pas  soix^ante  miUfe  ÇQI»^ 
battans.  ,.:.,..  .   •    .' 

L 

Les  di^posji^ds  de  Tarnéie  ennemie  reridirenli 
inutile  la  ré&i&ta^ce  de  nos.aoMajts.  Sur  le  pioiot 
attaqué  il»  étaient  vingt  mille  ^  et  se  battûmit^eni 
héra&;.  tnaîs,  as&aillis  par  un  smaibre  double  d'An^ 
fjj^is  y  d'Sispftgpols  ou  de  Portugais  y  il  làiri&llat 
céder  â,ui.  fQi:4^$  supérieures  qui  menàgaieat idq 
les  envelopper»  La  doulâur  de  ne  pouvoir  aùap 
server  une  position  si  bien  retranchée  y  afiCect» 
leur  monk  Pour  aiTréter  le  désontre  que;  ce  dé* 
coiitagexnept  aurait  pu  produire  ^  le  dte  de  Dal# 
matie  ordonna  U  retraite  jur  Baïonpe  où  iliavàii 
h  &eiltté  de  lie  retirer  deniàre  l'Aldimr  y  ta  WcIm 
lington  venait  à  forcer  la  !Nîte.  La  bataille  de 
Kiveile  fiaf  sanglante  pour  les.deilx  partis.  UeaM 
neni  eut  quatre  mille  hommes  ^tués  oa  UeMés* 
Notre  perte  fut  à  peu  près  égale  f  ji<ms  eùma^àk 
plus  à  regretter  Je  générai  Conroaxy  blessé  tÊ^t*' 
tellement  ^  milâlaire  doué  d'une  grande  bra^voun 
et  d'une  haultr  intelligence. 

Jusqu'alors  les  discours  des  orateof  s  àfn  gom^ 
vemement^eit  même  les  paroles»  de  rEtnp^r&Uf*, 
avaient  produit  peu  d'ieffet  sur  1m  babitains  dlti 
lf'f(ti«  Max8>  knrsque  rennemî  fiât  sttf  leur  terril 
toire,  tout  céda  au  noble  seMiment  de  l'esprit 
national.  Indignés  de  se  voir  humilier  pat  cen.iE  à 
qui  nous  avions  commandé  durant  plus^de  vingt 
années ,  ils  forent  animés  de  la  plus  honorable 
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émulation.  Les  Basques  se  formèrent  en  compa- 
gnies de  chasseurs,  et,  i  la  voix  du  général  Ha- 
rispe,  leur  compatriote,  volèrent  à  la  défense  de 
la  patrie.  Les  gardes  nationaux  de  quelques  villes 
Toisines  demandèrent  aussi  à  marcher  contre 
Tennemi  commun.  Les  négocians  de  Baïonne 
firent  des  avances  considérables  pour  les  besoins 
de  l'armée ,  et  pour  accélérer  les  travaux  de  la 
place.  Enfin ,  dans  toutes  ces  contrées ,  il  n'y  avait 
qu*un  cri  pour  exciter  la  résistance  à  l'invasion 
des  étrangers. 

A  l'époque  où  le  territoire  de  l'ancienne  France 
était  envahi  par  les  Anglais,  le  prince  Eugène, 
à  la  tête  de  quarante  mille  hommes ,  au  moyen 
du  système  défensif  le  mieux  entendu ,  conservait 
encore  toute  lltalie.  Pendant  son  séjour  à  Gra- 
disca,  il  attendait  la  cavalerie  napolitaine  comme 
avant-garde  des  trente  mille  hommes  qu'avait 
promis  le  roi  de  Naples ,  et  qui ,  réunis  à  l'armée 
dltalie ,  auraient  opéré  une  puissante  diversion 
en  menaçant  la  capitale  de  rAutriche.  Il  n'en* 
trait  pas  alors  dans  l'ordre  des  choses  que  les 
Bavarois  pussent  abandonner  la  France.  En  se 
réunissant  à  ceux  dont  ils  avaient  tout  à  crain- 
dre ,  ils  donnèrent  au  général  Hiller  la  faicilité 
de  manoeuvrer  dans  le  Tyrol;  son  avant-garde 
s'étant  avancée  par  la  vallée  de  l'Adige ,  quand 
son  armée  était  encore  sur  la  Drave,  il  se  porta 
en  personne  sur  Trente ,  pour  faire  croire  que  la 
totalité  de  ses  forces  arrivait  sur  les  derrières  du 
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Yice-Roi  ;  la  proclamation  emphatique  qull  pu- 
blia en  arrivant  dans  cette  ville ,  pour  annoncer 
qu  il  allait  &ire  prisonnier  le  Prince  et  son  armée, 
démontra  clairement  qu'il  espérait  jpar  cet  arti- 
fice, exciter  un  soulèvement  parmi  le  peuple,  et 
provoquer  la  défection  des  soldats  italiens. 

Toutes  ces  considérations  réunies  obligèrent 
le  prince  Eugène  à  abandonner  la  ligne  de  11- 
sonzo.  En  passant  à  Udine ,  il  se  réunit  au  corps 
de  Grenier  qui  gardait  les  défilés  de  laPonteba, 
et  repassa  le  Tagliamento  et  la  Piave,  sans  cher- 
cher à  défendre  ces  deux  fleuves.  Cette  marche 
s*opéra  avec  la  même  régularité  que  si  elle  eût  été 
effectuée  en  temps  de  paix.  En  quittant  le  Frioul , 
le  Prince  organisa  la  défense  de  Venise  ;  huit  mille 
hommes  composèrent  sa  garnison  ;  tout  ce  qui 
était  relatif  au  service  de  terre  était  sous  les  ordres 
du  général  Seras  ;  la  marine  fut  confiée  au  contre-* 
amiral  DupeiTé. 

Cependant  le  général  Eckhart,  à  la  tête  de 
quelques  bataillons  autrichiens ,  s'avançait  par  la 
vallée  de  la  Brenta ,  et  s'empara  de  Bassano.  Le 
Vice-Roi,  calculant  que  le  gros  de  son  armée, 
qu'il  laissait  derrière  la  Piave ,  ne  pourrait  pas 
être  attaqué  de  deux  jours ,  courut  prendre  le 
commandement  de  l'aile  gauche  qui  s'était  re- 
tirée jusqu'à  Ronzina.  Le  lendemain ,  la  division 
Gratien  tourna  la  position  de  Bassano,  tandis 
que  le  général  Schmidt  attaquait  la  ville  par  la 
route  de  Citadella.  À  la  suite  d'une  action  trèa* 
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vive,  nos  troupe3  8'en« Fendirent  maîtresses,  et 
firent  pins  de  trois  cents  prisonniers. 

L'armée  d'Italie,  en  entrant  dans  Bassano ,  igno- 
rait encore  la  conduite  incertaine  du  roi  de  Na- 
pies,  la  défection  des  Bavarois ,  et  les  grands  dé- 
sastres qu'avait  essuyés  Napoléon.  Qu'on  juge  de 
quelle  amertume  fut  suivi  son  triomphe,  lors- 
qu'elle lut,  sur  les  murs  dont  elle  venait  de  s'em- 
parer, le  bulletin  qu'avaient  fait  afficher  les  Autri- 
chiens, pour  annoncer  officiellement  que  l'empe- 
reur des  Français  avait  été  vaincu  sous  les  murs 
de  Leipsig,  et  que  l'Europe  armée  s'avançait  vers 
le  Rhin.  Cet  événement,  publié  par  nos  enne- 
mis, fut  d'abord  regardé  comme  une  impos- 
ture ;  mais  lorsqu'il  eut  été  confirmé ,  la  brave 
armée  d'italie ,  dont  le  nom  glorieux  ne  rappelait 
que  des  triomphes ,  triste  et  abattue  quoiqu'in- 
tacte  et  victorieuse ,  reprit  sa  marche  rétrograde, 
et  vint  prendre  position  derrière  l'Adige.  Sur  le 
plateau  de  Rivoli,  elle  trouva  la  division  du  gé- 
néral Gifflenga,  campée  autour  de  la  colonne 
élevée  en  l'honneur  d'une  de  nos  plus  mémora- 
bles victoires.  Ce  brave  militaire ,  à  qui  la  vallée 
de  l'Adige  avait  été  confiée ,  la  défendit  avec 
acharnement,  et,  sans  la  défection  d'un  bataillon 
de  conscrits  italiens ,  il  se  fut  long-temps  main- 
tenu dans  un  poste  aussi  périlleux  qu'important. 
Après  la  prise  de  Trente ,  ii  fut  contraint  de  céder 
au  nombre ,  et  de  se  retirer  devant  l'ennemi  ; 
mais,  à  la  vue  de  la  colonne  de  Rivoli,  lui  et  les 
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siens ,  inspirés  par  les  mânes  des  héros  morts  sur 
ce  champ  de  bataille ,  jurèrent  de  p^rir  plutôt 
que  d'abandonner  un  monument  consacré  à  per^- 
pétuer  le  souvenir  de  notre  gloire. 

Enfin ,  le  4  novembre  ^  l'armée  d'Italie  se  con« 
centra  en  avant  de  Vérone.  Cette  position  per^ 
mettait  au  Vice -Roi  d'éluder  ^  sur  sa  gauche,  les 
manœuvres  hostiles  dont  il  était  menacé  ^  depuis 
que  l'abandon  de  la  Bavière  avait  ouvert  le  Tyrol 
àrAutriche,  et  sur  sa  droite,  lui  donnait  les  moyens 
d'observer  la  marche  des  Napolitains  dont  la  con- 
duite commençait  à  devenir  suspecte,  surtout 
lorsqu'on  apprit  que  Joachim ,  après  la  bataille 
de  Leipsig,  avait  de  nouveau  quitté  l'armée  pour 
assurer  isolément  la  défense  de  ses  états. 

Quelques  actions  partielles  ,  en  avant  de  Vé- 
ronne  et  du  côté  de  Ferrare ,  n'eurent  pas  assez 
d'importance  pour  àtre  comptées  au  rang  de 
celles  qui  influèrent  sur  le  sort  de  TErapire  dont 
j'écris  l'histoire.  L'Allemagne  même,  quoîqu'étant 
le  théâtre  de  cette  guerre  européenne ,  pendant 
les  deux  derniers  mois  de  i8]3 ,  ne  fut  témoin 
d'aucun  événement  remarquable ,  si  ce  n'est  la 
capitulation  de  quelques  places  où  nous  avions 
laissé  garnison.  Il  convient  de  raconter  celle  de 
Dresde ,  comme  le  complément  de  la  fatale  ba* 
taille  de  Leipsig. 

Le  gouvernement  de  cette  capitale  avait  été 
donné  au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr ,  militaire 
distingué  et  le  plus  capable  de  bien  agir  d'après 
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ses  propres  conceptions.  En  lui  laissant  trente- 
trois  mille  hommes^  dont  vingt- cinq  mille  seu- 
lement étaient  combattans  ,  Napoléon  espérait 
contenir  les  Saxons  dont  il  prévoyait  la  défec- 
tion. Par-là,  il  abritait  ses  parcs,  ses  bagages,  et 
son  administration.  C'était  enfin  une  réserve  des- 
tinée à  tomber  sur  l'armée  Autrichienne ,  si ,  bat- 
tue ,  elle  eût  été  forcée  de  rentrer  en  Bohême. 

Les  Alliés  avaient  laissé.devant  Dresde,  le  comte 
Tolstoï,  avec  vingt  mille  hommes  de  nouvelle 
levée ,  qui ,  lors  de  la  première  sortie  du  maré- 
chal, lui  abandonnèrent  de  rartillerie  et  des  pri- 
sonniers. Dix  mille  Autrichiens,  ainenés  par  Chas- 
teler ,  renforcèrent  les  Russes ,  et  restreignirent 
la  garnison  dans  des  Jimites  plus  étroites;  cepen- 
dant ,  elle  était  encore  libre  de  ses  mouvemens  ; 
mais ,  dès  que  la  victoire  se  fut  décidée  en  fgiveur 
des  Alliés ,  ils  envoyèrent  devant  Dresde  le  corps 
deKlénstu.  Ce  renfort  obligea  le  maréchal  Gouvion 
Saint-<^yr  à  rentrer  dans  Dresde ,  où  le  manque  de 
vivres  ne  tarda  pas  à  le  réduire  aux  plus  cruelles 
extrémités.  Abandonné  à  lui-même,  au  milieu 
d'une  population  qui  laccusait  de  prolonger  ses 
malheurs,  et  n'ayant  plus  l'espoir  d  être  secouru, 
il  forma  la  résolution  de  se  faire  jour  à  travers 
les  troupes  qui  le  bloquaient ,  et  de  se  réunir  aux 
défenseurs  deTorgau,  de  Wittenberg  et  deMag- 
deburg.  En  même  temps ,  le  prince  d'Eckmûhl 
devait  évacuer  Hamburg.  Alors  ,  quatre-vingt 
mille  vieux  soldats,  en  couvrant  la  Hollande, 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LE  RHIN.  25 

auraient  mis,  nos  frontières  du  Nord  à  l'abri 
de  l'invasion. 

U  est  à  regretter  qu'un  aussi  beau  plan  n'ait 
pas  été  tenté  avant  l'arrivée  de  Klénau  ;  mais  lui* 
même  apporta ,  sous  les  murs  de  Dresde,  la  nou- 
velle de  notre  défaite.  Dès-lors ,  les  assiégeans  de 
la  rive  droite ,  secondés  par  ceux  de  la  rive  gau- 
che ,  opposèrent  une  vigoureuse  résistance  à 
la  sortie  du  Maréchal ,  et  TobUgèrent  à  rentrer 
dans  la  place.  Ne  pouvant  plus  prolonger  une 
inutile  défense ,  il  proposa  d'évacuer  la  ville ,  à 
condition  qu'il  serait  permis  à  la  garnison  de  se 
rendre  en  France ,  avec  la  promesse  de  ne  pas 
servir  de  six  mois ,  contre  les  Puissances  alliées. 
Les  ennemis  acceptèrent  cette  capitulation ,  et  on 
allait  la  mettre  à  exécution,  lorsqu'un  ordre  du 
général  Schwarzenberg ,  ei^  blâmant  le  général 
Klénau  de  l'avoir  souscrite,  refusa  de  la  sanc- 
tionner. 

Klénau  étant  un  des  généraux  les  plus  dignes 
d'estime  et  les  plus  expérimentés  de  l'armée  Au- 
richienne  ,  il  serait  absurde  de  croire  qu'il  eût , 
dans  cette  circonstance ,  méconnu  ses  devoirs. 
Aussi ,  la  franchise  militaire  et  la  probité  de  This- 
toLre  doivent-elles  blâmer  la  mauvaise  foi  des  Al- 
liés qui,  p^ar  l'organe,  de  Chasteler,  après  avoir 
reconnu  tout  ce  qui  constituait  l'attaque  et  la  dé- 
fense de  Dresde,  osèrent  proposer  à  Gouvion 
Saint-Cyr,  de  le  remettre  dans  la  même  position 
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où  il  était  avant  le  traité.  Ce  Maréchal  était  parti 
pour  se  rendre  en  France ,  lorsqu'on  larréta  à  Al- 
temburg,  pour  le  pi'évenir  que  s'il  n'acceptait 
pas  l'offre  qu'on  lui  faisait,  il  pouvait  continuer  ' 
sa  route  avec  ses  généraux,  mais  que  les  soldats 
resteraient  prisonniers* 

Quoique  l'Autriche  ne  nous  eût  jamais  impesé 
de  conditions  plus  avantageuses  pour  elle,  néan*- 
moins  elle  osa  les  violer  à  l'égard  d'un  Maréchal, 
estimé  par  ses  talens,  sa  droiture,  connu  sur- 
tout par  son  respect  religieux  pour  les  traités,  et 
^ui,  sous  les  murs  de  Castel-Franco^  se  montra 
si  magnanime  à  l'égard  du  prince  de  Rohan  qu'il 
tenait  enfermé.  Mais  Gouvion  Saint -Gyr,  loin 
d'abandonner  les  troupes  qu'il  avait  comman* 
dées ,  préféra  se  rendre  prisonnier  plutôt  que 
de  laisser  porter  atteinte  à  une  capitulation, 
faisant  ainsi  retomber  tout  le  déshonneur  sur 
ceux  qui  lavaient  violée.  Trente-trois  mille  hom- 
mes, parmi  lesquels  trente -deux  généraux,  et 
dix-huit  cents  oflficiers  partagèrent  son  honorable 
-captivité,  et  furent  amenés  en  Autriche,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois  de  la  guerre.  En  vain  les 
Souverains  alliés  alléguaient ,  pour  se  justifier , 
que  malgré  les  clauses  d'un  pareil  traité ,  signé 
avec  la  garnison  de  Thorn ,  Napoléon  avait  forcé 
les  soldats  qui  la  composaient ,  à  servir  avant 
qu'ils  fussent  libérés  ;  outre  que  cette  circons- 
tance est  peu  prouvée ,  il  eût  été  noble ,  il  eût 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LE   RHIN.  27 

été  grand  de  ne  jamais  s'écarter  des  principes  de 
morale ,  même  en  faisant  la  guerre  à  celui  qui  les 
avait  tous  violés. 

Après  la  reddition  de  Dresde,  les  corps  de  Chas- 
teler  et  de  Tolstoï  rejoignirent  la  grande  armée 
combinée.  Quant  4  Tarmée  de  Beuningsen ,  quoi- 
que destinée  à  se  réunir  à  celle  du  Prince  royal , 
pour  agir  sur  le  Bas-Elbe ,  elle  s*arrêta  devant 
Magdeburg.  La  seule  avant -garde  joignit  le 
prince  Charles -Jean  qui,  s'étant  dirigé  sur 
Cassel,  renversa  le  royaume  de  Wéstphalie  ,  à 
Vérection  duquel  il  avait  puissamment  contribué. 
Pendant  que  les  Alliés  s'emparaient  du  grande 
duché  de  Berg,  il  se  porta  sur  l'Hanovre,  où, 
au  nom  du  roi  fJ'Angeterre  ,  il  rétablit  l'an- 
cienne régence.  Eihtfin ,  le  Prince  royal  de  Suède, 
empressé  de  détaéher  le  Danemarck  de  la  France, 
réunit  à  son  armée  le  corps  de  Walmoden ,  pour 
bâter  la  reddition  dllamburg ,  et  obliger  le  gou- 
vernement Danois  à  faire  partie  de  la  coalition. 

Au  moment  où  le  théâtre  de  la  guerre  se  rap- 
prochait de  la  Hollande ,  une  violente  commo- 
tion se  préparait  dails  cette  riche  et  industrieuse 
contrée  qui  souffrait  le  plus  de  toutes  celles  que 
nous  avions  assujetties  à  notre  système  militaire. 
A  cette  époque ,  le  général  Bulow  était  avec  le 
Prince  royal  de  Suède,  et  avait  été  dirigé  de 
Munster  sur  la  Hollande.  Le  corps  de  Winzin- 
gerode reçut  bientôt  après,  la  même  destination. 
Pour  garder  ces  vastes  provinces,  à  peine  y  avions- 
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nous  six  mille  hommes,  dispersés  dans  plusieurs 
grandes  villes  dont  la  population  nous  était  en* 
tièrement  contraire.  L'armée  de  douaniers,  char- 
gée de  veiller  à  la  défense  des  côtes ,  reçut  Tordre 
de  les  quitter  et  de  rentrer  dans  les  places.  Les 
troupes  de  ligne  ,  réunies  à  la  gendarmerie ,  se 
concentrèrent  dans  Utrecht ,  pour  y  former  un 
corps  sous  les  ordres  du  général  Molitor.  La  gar- 
nison d'Amsterdam  étant  allée  se  réunir  à  celle 
d'Utrecht ,  des  agens  de  l'Angleterre  profitèrent 
de  cette  circonstance,  pour  exciter  la  populace 
à  se  soulever.  Une  proclamation  de  Bulow ,  ap- 
portée dans  Amsterdam,  exalta  toutes  les  têtes, 
et  fut  le  signal  du  soulèvement  (  i6  novembre  ). 

L'insurrection  se  manifestait  en  même  temps, 
à  Dortrecht ,  à  Rotterdam  ,  à  Delft ,  à  Leyde ,  à 
Harlem,  et  dans  les  principales  villes  de  la 
'  Hollande.  Partout ,  il  y  avait  une  haine  forte- 
ment prononcée  contre  les  autorités  impériales, 
et  un  désir  ardent  de  rentrer  sous  l'ancien  ordre 
de  choses  ;  de  nouvelles  autorités  nommées 
d'avance ,  entrèrent  en  fonctions  ;  à  Ija  Haie ,  on 
forma  un  gouvernement  provisoire ,  présidé  par 
M.  Hogendorp.  Sur-le-champ ,  MM.  Perponcher 
et  Jacques  Fagel  furent  envoyés  à  Londres ,  pour 
aller  annoncer  au  Régent  et  au  prince  d'Orange, 
que  les  autorités  Françaises ,  étant  trop  faibles 
pour  comprimer  l'élan  général,  tout  s'était  opéré 
sans  secousse ,  et  sans  verser  une  goutte  de  sang; 
enfin ,  que  l'entière  population  de  la  Hollande 
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demandait  le  retour  de  l'ancien&e  famille  qui 
Favait  autrefois  gouvernée. 

Le  général  Molitor,  par  son  attitude  militaire^ 
réprima  les  excès  de  la  ^édition ,  et  se  rapprocha 
de  la  France ,  laissant  garnison  dans  les  forts  du 
Helder  où  se  trouvait  la  flotte  commandée  par 
l'amiral  Verhuel.  Ce  brave  marin  ne  voulut  point 
s'afi&*anchir  des  engagemens qu'il  avait  contractés. 
Sommé  de  reconnaître  et  d'arborer  le  pavillon 
de  la  maison-  d'Orange ,  il  répondit  qu'il  ne  con^ 
naissait  encore  que  les  ordres  de  l'empereur  Na* 
poléon.  Les  troupes  alliées  ^  favorisées  par  reffép- 
vescence  publique,  envahirent  la  Hollande,  et 
s'emparèrent  d'Amsterdam.  Leur  présence ,  dans 
cette  Capitale,  acheva  de  dominer  à  l'insurrection^, 
nn  caractère  national.  De  concert  avec  le  peuple , 
elles  enlevèrent  toutes  les  petites  places  où  Ton 
avait  à  la  hâte  jeté  quelques  soldats;  étrangers 
poiur  la  plupart ,  ils  livrèrent  leurs  chefs  à  la  po- 
pulace mutinée.  A  Arnheim ,  le  général  Charpen- 
tier amena  des  renforts  qui  portèrent  la  garnison 
à  trois  mille  hommes.  Lorsqu'une  division  prus- 
sienne engagea  devant  cette  place  une  action  des 
plus   sanglantes ,    malgré   la   disproportion  du 
nombre ,  les  nôtres  défendirent  vaillamment  leur 
camp  retranché.  Forcés  de  rent|*er  dans  Ven^ 
ceinte ,  ils  soutinrent  l'escalade ,  et  se  battireul; 
avec  opiniâtreté  dans  l'intérieur  de  la  ville^;  mais, 
la  blessure  du  général  Charpentier  décida  la  vic- 
toire en  faveur  des  Prussiens.  La  garnison,  en  se 
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retirant  vers  Nknègue ,  n'eut  pas  le  temps  de 
brûler  le  pont  du  Rhin,  et  perdit  dou2€  canons 
et  cinq  cents  prisonniers.  Enfin ,  le  général 
Bulow  j  en  s'eonparant  d'Utrecht  y  acheva'  l'en- 
tière c€)nquête  de  la  Hollande.  Peu  de  jdurs 
après *(^i  décembre),  le  prince  d'Orange  fit  son 
entrée  solennelle  dans  Amsterdatn  ,  accom^ 
pagaé  de  lord  Cl^ncarty,  son  pl*emier  eon-^ 
seiller. 

On  crut  alof  Si  que  l'amiral  Verliuel  s'empre»^ 
serait  de  reconnaitre.le  nouveai^  gouvernemetit: 
on,4it  même  que  pt>ur  hâtep  sa  soumission /oo 
)ui  fit  des  ofires  séduistantes  ;  nups,  cet  întrépîde 
marin  répondit  par  ces  siraleâ  paroles  :  faijwré 
d' éir a  fidèle  à  Veinptnur  Napoléaiié  Lorsqu^on 
le  vit  inflfxil:^,  on^voulutsédoire' les  équipages 
de  sa  .flotte  9  ibrte  de  neuf  vaieseaux  de  ligne  et 
de  plusieurs  bâtimens  légers.  L'^amiral^  ea  étant 
inforjp^é ,  fit  mettre  à  terre  totis  ceni^  qui  deman- 
daient à  servit  le.  porinee  d'Orange  y  déclarant 
qu'il  Ae  vtoulait  avec  Ipi^  que  des  hommes  de 
bonne  volonté ,  et  résolus  à  fidre  leurdevoii?; 
assuréi  des  dispe^iitions  des  matelots  qui  lui  res- 
taient ,  iJl  plaça  sa  âotte  sous  la  protection  des 
batterie^  du  Uelder^  quH  fit  garder  par  mille 
boipm^s  sur.  l'obéissance  desquels  il  pourait 
compter.  Je  me  suis  appesanti  sur  cette  persévé- 
rance, ^fin  de  mtmtrer  que  la  première  vertu  du 
soldat  est  de  se  croire  enchaîné  par  une  obéis- 
sance passive  au  serment  qu'il  a  prêté  :  car ,  si 
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malheureusement,  on  admet  des  restrictions  à 
ce  lien  indissoluble  ,  nest«-il  pas  à  craindre  que^ 
sous  ce  Toile  spécieux,  la  farce  armée  trouve 
toujours  des  excuses  pour  s'afiEranchir  des  engage- 
mens  les  plu&  sacrés  ? 

Pendant  que  cette  révolution  s'opérait  en  HoU 
lande,  le  prince  d'Eckmûhl  était  encore  retran- 
ché derrière  la  Stecknitz.  Depuis  deux  mois,  il  ne 
recevait  aucune  instruction^  et  il  ne  fiit  informé  du 
désastre  de  notre  armée  ^  que  lorsque  le  PriAce 
royal  de  Suèée  se  fut  porté  sur  le  Weser  et  sur 
MamJburg.  Le  maréchal  Davout  ,  isolé  de  la 
France,  et  sans  nouvelles  de  rEmpeveor,  reçut 
Tordre  ^  par  Munster  y  de  se  rapprocher  du  Khin  ; 
mais  alors ,  il  ne  hâ  était  plus  permis  d'exécuter 
ce  mouvement,  et  il  dut  se  confonner  à  ses  ân^ 
ciennes  instructions  qui  lui  prescrivaient  desur*- 
veiUer  les  Danois»,  pour  les  empéchep  de  aé  dé^ 
clarec  contre  nousw   .  , 

La  Stecknitz  étant  gelée,  ne  devink  plus  tena^ 
ble  à  rapproche  des;  corps,  de  Worônzow  et  de 
Strogonow ,  formant  Tavant^garde  de  l'armée  du 
Prince  roj/dL  Unn  se  dirigea  sur  Haathurg  qu'il 
cerna  ,  et  l'autre  ^  sur  Stade  ;  la  garniso»  de  eeM;e 
demjbère  place,  après* avoir  soutemtun  assaut, 
traversa  VElbe  et  &e  réfugia  dans  be  Holsteii». 
Le  pûdnce  d'Ëekmùhl^  dan&k  crainte  d'être  coupé, 
abandonna  sa  posiition,  et  se  retira  derrière  la 
Bille.  Un  corps  Danois  isolé  ^  fut  forcé  de  se  jeter 
dans  Lubeck  ;  mais ,  Walmoden  et  les  Suédois  s'é- 
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tant  approchés  de  cette  ville,  proposèrent  aux 
assiégés  une  capitulation  qu  ils  acceptèrent.  Enfin, 
le  prince  d'Eckmûhl ,  ne  pouvant  plus  tenir  en 
rase  campagne ,  rentra  dans  Hamburg  qu'il  avait 
habilement  fortifié,  et  où  il  fut  bloqué  par  le 
coi|is  de  Woronzow. 

Les  Suédois  chargés  de  poursuivre  les  Danois, 
les  dispersèrent,  et  en  firent  un  grand  nombre 
prisonniers.  Cependant ,  Walmoden  ayant  voulu 
couper  la  retraite  à  ces  derniers ,  ils  réunirent 
leurs  forces,  auprès  d'Ostenrode  sur  TEider,  et 
s'ouvrirent  un  passage,  après  avoir  écrasé  le  corps 
de  Walmoden  qui  avait  eu  l'imprudence  de  les 
réduire  à  cette  résolution  désespérée.  Le  prince 
Frédéric  de  Hesse,  commandant  les  restes  de 
celte  brave  amée,  voyant  l'impossibilité  de  dé- 
fendre le  Jutland ,  proposa  au  Prince  royal ,  un 
armistice  que  celui-ci  accepta  dans  Tespoir  ^u'il 
obligerait  enfin  le  Danemarck,  à  abandonner  la 
cause  de  la.  France.  La  place  de  Friedrichsort 
étant  exceptée  de  Tarmistice,  il  fit  capituler  les 
huit  cents  hommes  qui  en  formaient  la  garnison, 
et  après  en  avoir  enlevé  une  centaine  de  bou-^ 
ches  à  feu,  il  fit  raser  lesr' fortifications. 

Malgré  le  soulèvement  de  la  Hollande,  la  red- 
dition de  plusieurs  places  fortes ,  et  l'arrivée  des 
corps  nombreux  laissés  en  réserve,  les  Alliés, 
campés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  observaient 
ce  fleuve,  et  n'osaient  le  franchir;  surtout  en 
songeant  que  les  décrets  et  les  sénatus-consultes» 
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s'ils  étaieût  exécutés ,  allaieot  replacer  la  France 
sur  le  pied  le  plus  formidable.  Du  reste ,  la  déci^ 
sion  des  SouTerains  étrangers^  à  Tégard  de  la 
garnison  d€  Dresde ,  indiquait  assea  que  tout 
rapprockettient  avec  Napoléon  serait  dési^mais 
impossible,  puisque  ces  mêmes  Souverains  , 
marchant  sur  ses  traces,  rompaient  aussi  les 
traités,  avec  Tintention  de  braver  celui  qui  s'était 
permis  sî  souvent  des  infractions ,  sans  jamais 
les  pardonner  aux  autres. 

Dans  la  crainte  qu'il  n^  s'unit  étroitement  avee 
la  nation,  les  coalisés  cberchérent  à  le  rendre 
odieux,  en  rejetant  sur  lui  la  cause  de  tons  nos 
maux ,  et  en  &isant  adopter  par  Topimon  ^  la  di£Ei<« 
rence  qu'ils  voulaient  établir  entre  la  guerre  £ûte 
à  l'Empereur ,  et  les  disposition»  Êivorâbles  qu^ls 
vouaient  aux  Français.  Mais,  la  nation  regardait 
ces  fl^arques  de  bienveillance  comme  un  piège 
dont  elle  devait  se  méfier.  Aussi  se  croyai^^e 
intéressée  à  étaa£fer  son  ressentiment  pour  €an« 
server  4e  parfait  accord  sans  lequel  non  seulement 
l'empire  pouvait  être  démembré,  mais  même 
Tancienne  France  pass^*  sous  une  domination 
étrangère;  Vfaonneur  de  la  patrie  et  l'intégrité 
de  son  territoire  lui  faisaient  un  devoir  de  s'at^ 
tacher  à  celui  qu'elle  servait  par  nécessité  et  non 
par  amour. 

Napc4éon  commettait  donc  une  grande  Ëiote 
en  nous  dérobant  le  cours  de  ses  démarches  di^ 
plomatiqued.  Si,  au  lieu  de  £fdre  supprimer  le 
a.  3 
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Moniteur  iipx  contenait  les  négociations  entamées 
.  sur  la  proposition  laite  à  M.  de  St.-Aignan ,  il  les 
eût  franchement  communiquéesà  la  nation,  flattée 
de  prendre  part  aux  affaires  publiques ,  elle  s'y  fut 
intéressée ,  elle  se  serait  unie  à  son  chef,  et  cela 
aurait  suffi  pour  lui  rendre  son  énergie.  Mais 
Napoléon,  en  mettant  du  mystère. dans  ses  dé- 
marches ,  fit  entrevoir  qu'il  n'était  pas  sincère , 
et  qu'il  ne  voulait  pas  la  paix.  Les  Souverains 
étrangers,  au  contraire,  par  la  déclaration  pu- 
bliée à  Francfort  le  i^'^d^embre,  promulguèrent 
à  la  face  du  monde,  les  principes  qui  allaient  être 
la  base  de  leur  conduite ,  et  ils  associèrent  l'Eu- 
rope à  leur  cause,  par  ce  passage  remarquable  : 
«  Les  Puissances  alliées  ne  font  point  la  guerre  à 
»  la  France,  mais  à  cistte  prépondérance  que , 
»  pour  le  malheur  de  l'Europe  et  de  la  France , 
»  l'empereur  Napoléon  a  trop  long-temps  exercée 
»  hors  des  limites  de  son  empire.  La  victoire  a 
»  conduit  les  armées  alliées  sur  le  Rhin.  Le  pre- 
»  mier  usage  que  leurs  Majestés  ont  fait  de  la 
ji  victoire  ,  a  été  d'offrir  la  paix  à  l'empereur 

»  Napoléon Ces  conditions  sont  fondées 

»  sur  l'indépendance  de  l'empire  français,  comme 
»  sur  l'indépendance  des  autres  états  de  l'Eu- 

»  rope Les  Souverains  alliés  désirent  que 

»  la  France  soit  grande,  forte  et  heureuse,  parce 
»  que  sa  puissance  est  une  des  bases  fondamen- 
»  taies  de  l'édifice  social  européen.  Ils  désirent 
»  qu'elle  soit  heureuse ,  que  le  commerce  fran* 
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»  çais  renaisse,  que  les  arts,  ces  bienfaits  de  la 
9  paix,  refleurissent,  parce  qu'un  grand  peuple 
9  ne  saurait  être  tranquille,  qu'autant  qu'il  est 
»  heureux.  Les  Puissances  confirment  à  l'empire 
9  français,  une  étendue  de  territoire  qu'il  n'a 
j>  jamais  connu  sous  ses  Rois ,  parce  qu'une 
9  nation  valeureuse  ne  déchoit  pas  pour  avoir  à 
9  son  tour  éprouvé  des  revers  dans  une  lutte 
9  opiniâtre  et  sanglante,  où  elle  a  combattu  avec 
9  son  audace  accoutumée*  Mais,  les  Pui^ances 
Ti  veulent  aussi  être  heureuses  et  tranquilles  ;  elles 
»  veulent  un  état  de  paix  qui,  par  une  sage  ré« 
V  partition  des  forces ,  par  un  juste  équilibre , 
9  préserve  désormais  les  peuples  des  calamités 
9  sans  nombre  qui  ont  pesé  sur  l'Europe.  » 

Le  5  décembre  au  soir ,  M.  de  Metternich  reçut 
la  lettre  que  lui  écrivit  le  duc  de  Vicence>  en 
réponse  au  message  de  M.  de  St»-Aignan,  et  ce 
fut  le  7  que  parut  dans  la  gazette  de  Francfort,  la 
déclaration  que  les  Alliés  ont  datée  du  'i^^.  Ce- 
qui  a  donné  lieu  dé  dire  à  Napoléon  qu'ils  n'a- 
vaient proposé  la  paix ,  qu'avec  lespérance  de  la 
voir  rejetée.  Au  reste,  cette  déclaration,  publiée 
sous  une  forme  inusitée  dans  la  diplomatie^  Cotk^ 
firmait  que  les  Souverains  alliés  ne  voulaient  plus 
traiter  avec  notre  chef.  Ce  n'était  point  à  lui  qu'ils 

i        développaient  leurs  griefs ,  et  qu'ils  envoyaient 
leurs  manifestes,  c'était  au  peuple  qu'ils  fes  adres- 
j       saient;  cette  politique  adroite,  en  partant  d'un 
principe  libéral,  fut  un  coup  terrible  f>oi?té  à  la 

•  O   M. 
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puissance  ombrageuse  de  Napoléon.  Malgré  cela, 
il  ne  fit  rien  pour  le  prévenir  ;  au  lieu  de  dé- 
mentir par  des  Êuts,  les  assertions  qu'alléguaient 
ses  ^ennemis ,  il  se  pl^ugnit  avec  amertume  de 
cette  marche  inusitée  ;  il  prédit  qu'elle  interver- 
tirait Vordre  social ,  et  qu'un  pareil  exemple  se- 
rait fiiqesteà  ceux  mêmes  qui  le  donnaient,  sur- 
tout à  une  époque  où  les  esprits,  travaillés  par 
toutes  les  maladies  de  l'orgueil  et  d'une  folle  in- 
dépendance, avaient  tant  de  peine  à  fléchir  sous 
l'autorité  qui^  en  les  protégeant,  cherche  à  ré- 
primer leur  dangereuse  audace.  Puis,  il  rappela 
les  droits  sur  lesquels  se  fondait  sa  légitimité;  il 
dit  que  li^  attaques  indirectes  pour  le  renverser, 
étaient  dirigées  contre  un  homme  qui  mérita  la 
reconnabsance  des  rois  pour  avoir  rétabli  le  trône 
de.  France,  et  étouffé  la  révolution  qui  les  me- 
naçait tous.  Cette  haute  vérité  aurait  été  son  plus 
solide  appui,  si  les  événemens  n'avaient  prouvé 
que  ta  république  fiit  moins  ambitieuse ,  moins 
redoutable  que  l'empire;  qu'en  fermant  le  volcan 
des  innovations  politiques.  Napoléon  en  avait 
concentré  tous  les  feup^  pour  les  diriger  contre 
les  trônes  ;  et  que  la  France  ne  fut  jamais  plus 
terrible  et  plus  révolutionnaire;  qu'à  l'époque  où 
son  chef  ne  pacifiâtes  discorde  civiles,  que  pour 
les  rallumer  au  sein  des  pays  où  il  porta  ja  guerre. 
Malgré  les  hautes  conséquences  qu'allait  en- 
traîner la  célèbre  décl^ation  de  Francfort,  il  ne 
se  trouva  pas  dan&  l^^  conseil  de  Napoléon ,  un 
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homme  d'état  assez  courageux  pour  osét  lui  in-^ 
diquer  Tunique  moyen  d'eu  paralyser  les  effets. 
Parmi  ses  conseillers ,  il  en  était  plusieiiH  qui, 
jadis ,  avaient  eu  lieu  de  se  couyain<^Mi  des  suc^ 
ces  que  l'on  obtient  avec  le  concours  de  toutes 
les  volontés  ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  l'excî* 
ter  à  Élire  un  appel  au  peuple.  Gepemdant ,  on 
l'aurait  réveillé  en  prodiguant  des  récotupenses 
nationales  à  ceux  qui  concourraient  à  là  défense 
de  l'état,  en  flattant  tous  les  amouts^propr^s , 
en  nourrissant  toutes  les  ambitions ,  et  suttont 
en  parlant  ce  langage  du  coBur  au<piel  les 
Français  ne  furent  jamais  insensibles.  Quoique 
la  tyrandie  eût  flétri  bien  des  âmes,  la  rttasae  de 
la  nation,  n'ayant  point  partagé  la  eotruption 
des  cfae&,  n'eût  pas  été  retenue  par  la  crainte  de 
perdre  ses  trésots ,  et  aurait  été  toute  de  kn  pcmt 
l'honneur  de  ses  foyets  et  la  conservation  de  son 
indépendance. 

Un  secret  mécontentement  faisait  répugner 
aux  mesures  énergiques  qu'exigeaient  les  ciréon«- 
stances^  Outre  cela,  une  guerre  nationale  eût  été 
tattàh  au  despotisme,  elle  eût  donné  au  peuple 
la  connaissance  de  ses  forces ,  et  lui  ^t  a|]^pris 
k  reconquérir  ses  droits.  Napoléon,  tM(^m^ 
jaloux  de  son  pouvoir  absolu,  redoiïiail  les 
amis  d'une  sage  liberté  à  l'égal  des  ennemis 
de  l'extérieur.  De  là,  les  fecultés  morales  dé  ses 
ministres  et  de  ses  conseillers  étaient  absorbées 
par  la  position  critique  où  ils  se  trouvaient  en^ 
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gagés^  si.Ieur  maître  était  vaincu ,  sa  chute  en- 
traînait  la  leur;  et  s'il  était  vainqueur,  il  fallait 
recommencer  ces  guerres  sans  fin  qui ,  à  l'ouver- 
ture de  chaque  campagne ,  compromettaient  leur 
fortune ,  et  remettaient  en  problème  l'existence 
de  l'état. 

Les  propositions  des  Etrangers  étaient  si  sages 
et  si  modérées  que  personne  ne  pouvait  en  con- 
tester l'esprit  de  justice.  Ce  langage ,  après  avoir 
fait  déserter  nos  Alliéâ,  allait  aussi  séduire  ceux 
qui'  devaient  à  Napoléon,  leur  fortune  et  leur  élé- 
vation ;  tant  ces  hommes  avaient  peu  de  péné- 
tration ,  et  ignoraient  l'art  dont  la  politique  en* 
veloppe  ses  projets.  Les  ministres  anglais  se 
jouaient  de  cette  crédulité;  leur  plan  était  si  bien 
arrêté  que  le  Prince  régent ,  en  apprenant  la  dé- 
bite de  Napoléon  devant  Leipsig,  alla  visiter  les 
Princes  de  la  maison  de  Bourbon,  réfugiés  en  An-* 
gleterre,  pour  les  féliciter  sur  les  heureuses  nou- 
velles venues  du  continent,  et  leur  dit  en  les 
quittant:  «J'espère  avant  peu  avoir  le  plaisir  de 
vous  embrasser  aux  Tuileries.  »  Bientôt  après , 
les  journaux  anglais  publièrent  que  la  grande 
armée  combinée  entrerait  en  France  par  la  Suisse, 
et  marcherait  sur  Paris ,  par  les  routes  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Champagne.  Nouvelle 
preuve  que  le  cabinet  britannique,  en  payant  les 
coalisés ,  s'était  réservé  la  faculté  de  les  assujettir 
à  son  plan  de  campagne ,  et  que  tous  les  efforta 
qu'il  faisait,  devaient  être  couronnés  par  la  satis-^ 
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&ction  de  nous  dicter  des  lois  dans  notre  Capi- 
tale. Napoléon,  plus  encore  que  ses  ministres ,.s'a«- 
veuglait  sur  ses  futures  destinées;  il  se  livrait  à  ces. 
considérations  vulgaires  :  que  les  rois,  qu'il  avait 
élevés  ou  conservés,  n'oseraient  jamais  renverser, 
son  trône;  qu'Alexandre  ne  fermerait  point  son. 
cœur  à  l'amitié  qu*il  lui  avai.t  vouée;  enfin ,  que 
son  mariage  avec  une  archiducl^esse  d'Autriche^ 
lui  garantissait  que  Tempereur  François  II ,  veil- 
lant aux  intérêts  de  sa  fille,  n'oublierait  jamais 
que  son  petit-fils  devait  hériter  de  l'empire  ir^ux-i 
çais.  .        , 

La  position  de  Napoléon  exigeait  des  efforts  sijj 
extraordinaires  et  si  prompts  qu'ils  déconcertaient 
toutes  les  mesures  qui  auraiept  pu  en  a^surev*. 
l'exécution.  Quelques  recrues  du  Midi  renfor- 
cèrent les  arm.ées  d'Espagne  .et  4'Italie;  mais ^ 
vers  le  Nord ,  ayt  bruit  du  soulèvement  de  la  HoU 
lande,  toute  la  Belgique  fut  en  fermentation;  une 
terreur  soudaine  s!empara  des  principaux  fonc-r 
tionnaires  publics;  les  habitans  des  campagnes 
prirent  la  fuite  ;  ceux  des  villes  «  séduits  par.l'es^ 
poir  d'un  meilleur  avenir^  éludaient  les  sacrifices 
qu'on  réclamait  d'eux;  d'autres,  pensant  que  I^ur 
pays  allait  être  envahi,  réservaient  au  vainqueur 
l'offrande  de  leurs  ressources.  £n  même  temps ^ 
la  désertion  diminuait  nos  armées  remplies  de 
soldats  étrangers ,  impatiens  4^  retourner  dans 
leurs  foyers. 

Pour  mettre  à  couvert  les  provinces  du  Nord 
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fortement  ttienacées  par  le  corps  russe  4e  Win- 
zingerode  qui  s'avançait  sur  le  Rkin  et  le  Vaal , 
et  par  des  corps  anglais  et  hollandais  débarqués 
y  ers  les  bouches  de  l'Escaut,  toutes  Içs  troupes 
disponibles  allèrent  renforcer  le  maréchal  Mac^ 
donald  chargé  de  la  défense  du  Rhin ,  depuis 
Cologne  jusqu'à  ITimègue.  On  dirigea  sur  Anvers^ 
des  bataillons  de  la  garde  impériale,  et,  pour 
couvrir  cette  place  importante ,  on  annonça  que 
vingt-cinq  mille  hommes  seraient  réunis  sur  ce 
point,  sous  les  ordres  du  général  Decaen.  Enfin, 
le  général  Molitor,  en  se  retirant  de  la  Hollande, 
jeta  garnison  dans  Noorden.  Le  sénateur  Rampon 
s'enferma  dans  Goi^um ,  et  le  général  Bizannet , 
avec  cinq  mille  hommes,  occupa  Berg-op-Zoom. 
Les. Pays-Bas  étant  les  premiers  envahis,  on 
citit'  qulls  deviendraient  le  principal  théâtre 
de  la  guerre.  Cette  fausse  conjecture  que  les 
Alliés  accréditèrent  pour  mieux  masquer  leurs 
vues  ultérieures ,  trompa  Napoléon  au  point, 
qù'afin  d'assurer  les  frontières  du  Nord ,  il  dé- 
garnit toute  la  ligne  du  Haut-Rhin,  et  ne  laissa 
aucune  troupe  pour,  garder  la  Franche-Comté  ; 
se  reposant  sur  la  déclaration  des  membres  de  la 
confédération  suisse  qui  venaient  de  notifier  aux 
puissances  belligérantes,  l'acte  de  leur  neutralité 
(30 novembre).  Mais,  la  neutralité  d'une  popula- 
tion peu  nombreuse  pouvait-elle  être  respectée 
par  un  million  de  soldats  armés  pour  les  intérêts 
du  monde! 
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Les  dWers  élémens  doat  se  composait  la  coa- 
lition «  contribuaieat  à  eatretenir  U  sécurité  de 
Napoléoii.  Parmi  les  princes  alliés,  et  qui  avaient 
^OQCOuru  avec  zèle  à  la  déliTrance  deFÂUemagne, 
il  s'en  tsrouvait  plusieurs  dont  la  lé^timité  du 
trône  pouvait  être  contestée.  Déjà  ils  avaient  été 
taxés  à  un  contingent  double  de  celui  qu'ils  four- 
nissaient 4  la  France.  Lorsqu'on  fot  arrivé  sur  les 
bords  du  Rhin,  on  délibéra  si  leur  souveraineté 
serait  reconnue.  Une  sage  politique  écarta  cette 
question  imprudente.  Ramenées  à  des  principes 
plus  concilians  et  surtout  plus  conSarmes  à  leurs 
vues,  les  trois  grandes  puissances  se  bornèrent  à 
exiger  des  confédérés  du  Rhin,  une  somme  de 
quarante  millions  qni  pourvut  aux  plus  pressons 
besoins  des  armées  combinées  (i). 

Lorsque  ces  légers  nuages  furent  dissipés ,  et 
que  les  intérêts  de  tous  les  membres  de  la  coali- 
tion eurent  été  ménagés  et  reconnus ,  les  opéra- 
tions militaires  n'éprouvèrent  plus  d'entraves  ; 
chaque  jour,  des  conférences  avaient  Ueu  «citre 
les  trois  Monarques  alliés.,  et  leurs  principaux 
généraux,  dont  plusieurs  étaient  comptés  parmi 
les  plus  habiles  tacticiens  de  r£urope.  Décidés  à 
effectuer  leur  plan  d'invasion  ,  ils.  ouvrirent ,  à 
Francfort,  un  gtand  conseil  de  guerre.  Le  prinoe 
Schwarzenberg,  le  général Bubna,  le  prince  Bar- 


(i)  Recueil  des  Traités  de  Paix,  par  Martena;  tome  XII, 
page  G^^. 
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Olay  de  Tolly,  et  les  généraux  Toll  et  Diebitch  ^ 
très- versés  dans  la  théorie  des  grandes  opérations 
militaires  ;  enfin  ^  le  général  Pozzo^di-Borgo,  dont 
les  vues  pénétrantes  avaient  parfaitement  appré- 
cié le  caractère  de  Napoléon,  son  compatriote, 
jetèrent  de  vives  clartés  dans  les  résolutions  de 
ce  conseil;  Blucher^  nommé  prince  deWalstadt, 
guidé  par  le  général  Gneisenau,  son  chef  d'état- 
major,  et  le  Prince  royal  deWurtemberg,  qui  déjà 
&isait  pressentir  la  gloire  qu il  allait  acquérir, 
furent  aussi  de  cette  réunion. 

La  plupart  de  ces  généraux,  formés  à  l'école 
du  malheur  et  de  la  persévérance ,  ayant  re- 
noncé au  système  qui  leur  fit  perdre  tant  de  ba- 
tailles^ se  décidèrent  enfin  à  mettre  en  pratique 
celui  qui  nous  procura  de  si  nombreux  triom- 
phes :  tf  Qu'attendons  -  nous ,  disaient-ils,  pour 
«attaquer  Napoléon  dans  ses  foyers?  Jamais  on 
»  ne  vaincra  les  Français  qu'au  milieu  de  leur 
»  pays  ;  imitons  leur  ancienne  témérité  :  fran- 
»  chissons  le  Rhin  regardé  comme  leur  inex- 
D  pugnable  rempart;  dès  que  nous  aurons  mis 
»  le  pied  sur  le  grand  Empire,  l'alarme  que  cau- 
»  sera  cet  événement  enlèvera  à  Napoléon  ses 
»  ressources.  N'est-41  pas  visible  qu'il  perd  tout, 
»  pour  vouloir  tout  conserver?  Ne  voulant  pas  se 
»  dessaisir  de  son  immense  domination ,  il  corn- 
»  mettra  les  mêmes  fautes  qui  lui  firent  perdre  le 
»  sceptre  de  l'Allemagne.  Comme  nous ,  lors  de 
»  nos  désastres,  ne  renferme-t-il  pas  ses  troupes 
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»  dans  des  murailles?  Ne  nous  prou^-t-il  pas, 

»  à  ses  dépens,  que  les  places  prolongent  la  dé- 

»  fense  des  vaincus,  mais  contribuent  rarement 

»  au  succès  de  la  victoire?  D'ailleurs,  ses  forte- 

»  resses  sont ,  pour  la  plupart,  démantelées  ;  elle^ 

»  manquent  de  vivres  et  ne  sont  point  armées. 

»  lies  troupes  ne  pourront  ni  les  appuyer  ni  les  se- 

»  courir.  Quoique  Napoléon  n'ait  plus  que  de  fai* 

»  blés  débris,  et  des  recrues  sans  enthousiasme ,  il 

»  veut  encore,  au  milieu  d'une  population  irritée 

»  de  sa  tyrannie,  occuper  à  la  fois  la  Hollande, 

»  lltalie  et  l'Espagne  ;  en  disséminant  ses  forces , 

»  il  les  a  anéanties.  Surpris  par  une  invasion 

»  inattendue,  il  n'aura  rien  à  nous  opposer;  nos 

»  manifestes  l'ont  devancé  dans  l'art  de  capti- 

»  ver  l'opinion  piâ)lique.  Elle  restera  sourde  à 

»  une  voix  qui  ne  crie  que  pour  la  conserva- 

»  tioû  de  son  trône.  Profitons  du  mécontente- 

»  ment  général  pour  l'isoler  des  Français  lassés 

»  des  maux  où  les  a  précipités  une  ambition  sans 

»  limites;  ils  ne  se  méprennent  plus  sur  le  véri- 

»  table  auteur  de  lem^s  misères  ;  tous  se  rappel- 

»  lent  qu'après  avoir  assuré  leur  indépendance, 

9  ils  sont  retombés  sous  la  servitude  d'un  homme 

»  qui, en  dissipant  le  fruit  de  leurs  nobles  travaux, 

»  les  expose  aujourd'hui  à  de  sanglantes  repré- 

»  sailles.  » 

Dédaignant  leur  ancienne  tactique ,  les  Alliés 
décidèrent  qu'au  milieu  de  l'hiver ,  par  une  mar- 
che hardie,  on  pénétrerait  en  France,  sans  s'occu- 
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per  des  pTaces  fortes  qui  resteraient  en  arrière. 
Ce  plan  fut  proposé  par  les  conseillers  del'empe^ 
reur  Alexandre,  et,  quoiqu'il  parût  téméraire , 
on  l'adopta  sans  opposition.  Mais ,  une  chose  non 
moins  délicate,  et  qu'il  importait  de  fixer,  c'étaient 
les  points  principaux  par  où  l'on  devait  attaquer  la 
France.    L'Autriche  empressée  de  reconquérir 
l'Italie ,  désirait  s'en  rapprocher ,  et  voulait  que 
l'invasion  commençât  par  la  Suisse;  elle  alléguait 
qu'en  débouchant  par  cette  contrée,  aucune  place 
importante  n'arrêterait  les  Alliés ,  et  qu'en  cas  de 
revers,  ils  pourraient  opérer  leur  retraite,  sans 
danger.  Enfin ,  à  la  suite  d'une  lumineuse  discus- 
sion, dans  laquelle  les   intérêts  des  coalisés  fu- 
rent conciliés,  on  décida  que  la  principale  inva- 
sion aurait  lieu  aux  environs  d'Huningue  ;  que  les 
Autrichiens  prendraient  pour  théâtre  de  leurs 
opérations,la  partie  de  l'est  et  du  midi  delà  France, 
et  que  Lyon  serait  l'objet  principal  de  leur  con- 
quête ;  que  !è  corps  de  Wittgenstein  et  la  garde 
impériale  Russe  passeraient  le  Rhin,  auprès  du 
fort  Louis;  l'armée  de  Silésie,  entre  Mayence  et 
Coblentz  ;  celle  du  Nord ,  entre  Coblentz  et  Ni- 
mègue ;  que,  sur  ces  deux  derniers  points,  des 
attaques  partielles  et  simulées,  devançant  les  au- 
tres de  quelques  jours ,  attireraient  nos  forces 
vers  le  nord  ;  et  que,  par  ce  moyen,  le  Rhin  se 
trouverait  moins  disputé,  aux  endroits  où  Ton 
voulait  d'abord  le  franchir. 
L'attaque  que  les  Alliés  tentèrent  avec  succès  f 
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auprès  de  Neuss ,  leur  fit  entrevoir  que  le  pas- 
sage An  Rhin  éprouverait  des  obstacles  moins 
grands  qu  on  ne  se  Tétait  figuré.  A  la  nouvelle 
que  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  avait  été  touchée 
par  les  ennemis,  Talarme  se  répandit  dans  les 
cantonnemens  finmçais.  Le  bruit  que  cette  b^r* 
lière  avait  été  forcée,  jeta  la  consternation  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces.  La  tentative  d'un 
simple  corps  de  partisans  fiit  regardée  comme 
un  passage  réel,  opéré  par  une  année  entière. 
Napoléon  le  laissait  croire  pour  sonder  l'opinion 
publique  ^  aux  approches  du  danger. 

Les  Alliés,  dès  rouverlure  de  cette  nouvelle 
campagne ,  mettaient  autant  d'adresse  à  exjécuter 
leurs  (dans  militaires  qu'ils  en  apportaient  dans 
les  conceptions  de  leurs  vues  politiques;  tan- 
dis que,  par  une  &usse  attaque^  ils  feignaient  de 
vouloir  passer  le  Rhin  vers  Dusseldorf ,  le  gros  de 
l'armée  alliée  remontait  ce  fleuve,etatt  nombre  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  se  concentrait 
dans  le  Brisgaw.  Cette  circonstance  fit  pressentir 
qu'on  n'aurait  point  égard  à  la  neutralité  des 
Suisses  :  la  ville  de  Baie  prit  aussitôt  l'aspect  le 
plus,  militaire  ;  partout  on  fit,  avec  appareil, 
des  préparatifs  de  défense  ;  l'inutilité  de  ces 
meaures  était  manifeste^  puisque  la  force  totale 
des  troupes  destinées  à  £ûre  respecter  le 
territoire,  ne  s'élevait  pas  au -r dessus  de  sept 
mille  hommes. 

Aussitôt,  on  envoya  une  dépulation  au  quartier 
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général  des  Souverains  alliés ,  ainsi  qu'à  Paris  ^ 
pour  déclarer  aux  Puissances  belligérantes  que, 
depuis  François  F',  la  neutralité  avait  été  le 
principe  fondamental  de  la  politique  des  Suisses , 
et  qu'ils  voulaient  l'observer  dans  le  sens  le  plus 
absolu  et  le  plus  impartial.  Napoléon  accueillit 
avec  empressement  une  proposition  qui  mettait 
en  sûreté ,  la  frontière  la  plus  faible  de  son  Em- 
pire. Alexandre,  qui  affectionnait  les  Suisses, 
répugnait  d'autant  plus  à  violer  leur  territoire , 
que  l'Autriche  profitait  de  cette  circonstance, 
pour  ressaisir  dans  les  cantons,  l'influence  qu'elle 
avait  exercée.  Mais,le  prince  M^tternich^ayant  fait 
ressortir  les  avantages  qu'offrait  aux  Alliés,  la 
possession  du  pont  de  Baie ,  fit  consentir  l'em- 
pereur de  Russie  à  ce  qu'on  entamât  une  négo- 
ciation avec  le  Landamann ,  à  l'efifet  d'obtenir 
le  passage  à  Baie  ^  en  représailles  de  celui  qu'une 
division  française  y  avait  pris,  au  mois  d'août  pré- 
cèdent  ;  que  par-là ,  on  ne  traverserait  la  Suisse, 
que  dans  l'étendue  d'une  lieue ,  et  qu'on  ne. 
porterait  aucune  atteinte  à  sa  constitution  ni  à 
sa  neutralité. 

Bientôt  après ,  des  officiers  autrichiens  arri- 
vèrent à  Zurich ,  pour  présenter  la  marche 
des  Alliés,  comme  une  mesure  inhérente  à  leurs 
opérations.  En  même  temps,  des  agens  de -la 
Cour  de  Vienne  promirent  en  secret,  de  lever  en 
Suisse  un  corps  auxiliaire ,  et  de  rétablir  les  an-i 
ciens  droits  qu'avait  la  noblesse  de  Berne  et  de 
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Zurich,  sur  le  Valais  et  l'Argovie;  ils  ajoutèrent 
que  la  neutralité  invoquée  ne  pouvait  exister 
pour  un  Etat  qui  ne  jouissait  pas  d'une  véri*^ 
table  indépendance.  Cependant,  les  Ministres  des 
autres  Puissances  ,  dans  leurs  relations  diplo- 
matiques, ne  cessaient  de  protester  qu'on  respec*^ 
terait  le  vœu  manifesté  par  les  cantons;  et  l'ar- 
chiduchesse Marie ,  sœur  d'Alexandre  ,  abusée 
par  cet  artifice ,  écrivit  en  Suisse  pour  annoncer 
que  les  Souverains  avaient  reconnu  la  neutralité 
de  la  république. 

Pour  motiver  leur  concentration  dans  le  Bri»<* 
gaw,  les  Alliés  prétextèrent  la  résistance  qu'oppo" 
sait  le  prince  Eugène  à  l'envahissement  de  l'Italie. 
Les  journaux  saisirent  ce  motif  pour  expliquer , 
selon  leurs  vues,  la  marche  des  armées  étran- 
gères ;  mais ,  en  rompant  le  silence  qu'ils  avaient 
gardé  jusqu'alors  sur  les  événemens  politiques, 
ils  reçurent  l'ordre  de  travailler  à  tirer  les  Fran- 
çais de  leur  engourdissement  ;  on  leur  près* 
crivit  de  faire  le  tableau  exagéré  des  malheurs  où 
nous  exposerait  l'invasion,  afin  d'exciter  les  Fran- 
çais à  se  réunir  à  leur  Empereur.  La  nation 
restait  sourde  à  ces  exhortations  ,  convaincue 
qu'il  n'était  plus  donné  à  l'auteur  de  ses  misères 
de  pouvoir  les  réparer. 

Sans  attendre  le  concours  du  corps  législatif^ 
Napoléon  décréta  qu'on  formerait,  dans  les  trente 
divisions  territoriales  de  l'empire  français ,  des 
cohortes  de  grenadiers,  de  fusiliers,  et  descom- 
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pagaies  d'artilleurs  destinées  pour  la  garde  des 
places  de  guerre.  Ces  cohortes  devaient  être  com- 
posées d'hommes  pris  parmi  les  propriétaires  les 
piM  imposés,  les  négocians  patentés ,  ou  bien 
parmi  ceux  qui  exerçaient  une  profession  utile. 
Us  étaient  dans  l'obligation  de  s'armer,  de  s'ha- 
biller et  de  s'équiper  à  leurs  frais.  Indépendam- 
ment de  ces  cohortes ,  la  garde  nationale  de  Paris, 
sous  peu  de  jours,  allait  être  mise  en  activité. 
Les  propriétaires,  les  négo<âans,  les  employés 
de  toutes  les  classes,  faisaient  partie  de  cette 
garde,  et,  sous  aucun  prétexte,  ne  pouvaient  s'en 
exempter. 

Si  les  sénatus-consultes  et  les  décrets  arbi- 
traires que  Napoléon  publia ,  avaient  été  discutés 
et  promulgués  de  concert  avec  le  corps  légis- 
latif aâiranchi  de  sa  servitude,  alors,  la  nation 
française  par  l'organe  de  ses  représentans ,  pre- 
nant une  part  dans  les  discussions  de  nos  assem- 
blées, malgré. les  fatMes  de  l'Empereur,  se  serait 
associée  à  sa  querelle;  elle  aurait  &it  éclaier  sa 
haine  contre  ses  ennemis  ;  le  pouvoir  concentré 
dans  les  mains  d'un  seul  se  serait  fortifié  de  la 
confiance  de  tous,  et,  en*  doanant  au  trône  le 
secours  de  l'opinion,  aurait  également  donné  au 
peuple  le  sentiment  de  sa  dignité  ;  jvste  retour 
que  lui  devait  le  chef,  pour  prix  de  tant  de  sa- 
crifices. 

Napoléon  parut  un  instant  convaincu  de  cette 
vérité,  en  fixant  enfin  l'ouverture  du  corps  légis-^ 
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latif  qui  avait  été  Icuig-teihpfi  a|Ovurnëe.  Mais  /par 
une  violaJtioa. manifeste  de' la:  consfilution,  il 
supprima  la: iiatè. des  camUdats  à.la  pvésideiicé 
de  ce  corps,  pour  se.vés^mrvi^.la  Ëtculté  d'y 
nommer  1q  duc  de  Massa^san  ancien  ministre.  Le 
19  décembjfb;^  f(apoIéon  àcrendii  y  avecti^inpé»- 
ratrice ,  autijeu  de  rassembLéé<où.s'étatentiiéums 
le  Sénat  etie  Gonaieil  d'état  ç  dansle  diBcounsjqiU'tl 
prononça,  i}  ^pjit.^ue  d»  négodt»tion&  ayaiettt 
été  entamées  t. Ityfic.  ks.:I{ui»sian€^'étraiigèvesi, 
et  qu'il  avaijta^Mré*  aux  t^b^seis  proposées  1, 
sans  voulais  J^n^ïoms  spécifier:  la  nàtuireides 
sacrifices  auxcpielft  il  deTnitf.se  sotimettre.  Après 
avoir  exhpi^té  les  dépufeé&à  repousser  la  paii;^ 
s'il^  la  troiiyaie^t]  déshonoraiixle^y  U  ajouta*  que 
pour  leur  prouver  toute  s^^onfiance^  il  Les^tiv*' 
vitait  à  choisir  cinq  de  leurs. mienkbtfes^  pour  iBak"* 
mer  une  commission  à  qui  le  mioistre  des  rdbU- 
tions  extérieui^escK>mmuaiquerati:  les  pièceSiOvi^ 
ginales  qiii  dpfVi<li^o4  Veapécancedela  prochaiiie 
ouverture  d'.up. jcangrès.à  JAànheim;  ..  .  \n  '- ,' 
La  séancp^  d^ns.  laquelle  on  «procéda  à  Fêlées 
tien  des  commissaires ,  fit  éclater  pour  la  pre* 
lOtère  fqis  «  un  .esprit  d'opposilioh  aux  voioxltés 
du  gouv^i^ii^OdenjL  On  savait  que  NaptoléoU  avait 
désigné  au  pji:é$i4en); 9  les  u^èmbres. qu'il  £dlait 
choisir  pour  çetHttommisfiioKivOÙâL  voulait  con«> 
server  de  rinfitience,  afin  de  lui:  fiaiire  adopteti  des 
conclusions/ &vj(9^1es  à.  ses  -vues.  Il  en  -fui 
tout  autreme^..,  Ijç  vœu  d^  ,l!a3semblée  rejeta 
a.  4 
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ceux  que  propmueiit  les  tninistred.  On  nomÉnA 
d'abord  MAL  Laiilé  et  iUynoaard ,  oonnus  par 
leait  taleas  y  et  joigtiant  À  la  kame  du  despotisme, 
un  amour  raisoiraé  pour  uii«  paix  compatible 
avec  rbonneur  national.- Après  une  lodgue  dis- 
«ussibu^  on  désigna  ensuite  MM/  Gallois  et  Maine 
deiBtran.  Ls  Gtnquièmé  restait  À  uommier,  et  l'on 
était  dnoertain  6ttr<|m  le  choiit  tomberait  ^  iors- 
jq[uè^  «dans  la  chaleur  des  débats ,  M»  Flaugergue& 
hasafda  des  pâ^roies  qUe  k  p<!é9ideiit  rele^,"ent 
lui  disante  «Oe^^ue'vous  a^liftiteÀ  ést  ineonsti^ 
lutionneL  »  tl  rCj.  a  *tci  d'inconstitutionnel  que 
ifotrè  .présence  V  lui  irépliqua'M.  FlangerguM. 
Celte  répartievA  ^^  feis^ïieureuse  et  hat^ie ,  pro* 
dluisifc «un  grand  effet,  et  valut  à  son  auteur,  le 
sufiErage  d&ws  codlègues.  C'est  ainsi  qu'il  corn- 
piéta  la  commiBsioii.  Un  pareil  ^boix  honorait 
Î!afssemblée  ^^et  Ton  peut  «dire-,  qu'en  prenant  pour 
<urganes ,  dei  hommes  aussi  ^ôouMgeùx  ,  elle  se 
montrait  sensible  aux  maux  de  l'état ,  et  mani* 
festait  enfin  l'intention  de  rappMer  à  ses  devoirs 
celui  qui,  en  nous ^  gouvernant^  s'en  était  trop 
long-temps  écarté. 

Tandis  que  le  besoin  de  la  paix  se  Estisàitsenl^ 
dans  tous  les  cœurs ,  et  qu'une  inquiétude  gé- 
nénaie  s'emparait  des  esprits ,  le  cfatef  sous  l^equel 
nous  gémissions,  effrayé «ur  l'avenir,  consterné 
du  présent  et  honteux  du  passée  ^e  te^fiait  ren- 
fermé dans. son  palais,  et  ne  réfléftihissait  qu'avec 
effiroi  aux  dangers  où  l'avait  amené  ^  délire  de 
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à  ses  regrets»  redoubiajl  U  viq^f^iM:^  4e  fiiMi  car 
ractèr^»  pt  dofvn^^t  ii  sa  seQ$U>^Ué,  une  appaceacc 
de  fiirf»u^  Oa  r^cppte  q^\m  jour  U  saisit  son  fils 
dan^  ses  bras^  et  lui  4it  d'uae  voi»  ^ue  :  «  Ya^ 
je  sawzai  t4  eppservrer  ^v  la  g^rre ,  toui  oe  qiie 
j'ai  acquis  pia^'  i^s  armes.  ;»  Dam  ses  topmnens  et 
«m  £^git9^<Mi  9  il  œ  vc^ail  ^tttour  de  lui  ^nfue  às% 
tram^^  uw^^  f>PW  s'a&a!«ebir  de  ^xk  avtcnnisé. 
Ses  s#il)<es  «ofidola^us,  il  les  puisait  dans  le 
dériAf  b^ipai»ge  qfM  lui:  i^eadaiesit  le»  ccmitisans, 
etsop.  i?0pQ^.$e  &i»la«t  sur  les  fl^friea  4e  ses 
Hiiiéstyies  quit  powr ie  ralssomr ,  hi  Hupaieiit  too^ 
joursle  tablfiMbrilfanl:,  jaiaisiiifi4èk,  deseflbits 
<|u'all9iH  ^9%  la  oiatkin  ^oux  Tenger  6^  ap^beiLB. 
DMil.ml.cQUfieil privée,  Aenoîniâtrede  l'intéineuY 
prît  r>eagagfi39«ntide«^u«er  4^:  lajmftjiDtnté  4es 
législaiitUPs;^9Wy  pltrw^r^  il  lesiafipela  ■ndi)à<» 
dueUeoMat  mtfepiir  >âe:ftaiy  .ei  faut  pradigua  Us 
pionessee  tàâ.phi^  ^diésaMtes;  maïs  la  plupant 
résis|èr0i^4  ^s  îoeipuatioDSM  et  ne  mirent  ;poîqt 
en  Jbia&aAoè,l«Sfifltéi*Bt&id'juii!faoiBme  et  loeuiL  dp 

la  p.aJbnfi4ltarbfilt^.jnob}ëidàm4l*ito9^1^^^c^^ 
de  i^pfféiiè9lee)iime,gr»idi&  iia(ios;  qui^^nfayaiit 
jamaisi  pendhilki  seotboec^  d«.^  <dîgp^fté  ^  «mudgiié 
ses  toiaUiiieun V  oêU^isaii  cpsofi  '  n^  lU'  ;tetinilt  auK 
iîjtfeuis  *dtt  tdespolisine  V  »  xpie  If apoiéoD  fiitt  leoi^ 
tnâBC  pals  le  i%as^  géniéinl^ide  souscriM  une  paix 
que  :M  4k—iétwbît  j^  jgoands  eris  f  àiM^nité  fsu 
pleurs. 

4" 
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Le  Sénat ,  dans  ces  graves  circonstances ,  n^imi- 
tait  point  la  courageuse  vertu  du  Corps  législatif, 
et  restait  constamment  asservi  à  une  obéissance 
passive  envers  le  pouvoir  absolu.  Une  commission 
avait  été  formée  dans  son  sein  pour  prendre 
également  connaissance  des  pièces  diplomatiques 
dont  rSmpereur  donnait  communication.  Au  lieu 
d'exprimer  avec  énergie  le  désir  et  le  besoin  de 
conclure  la  paix ,  le  rapporteur  de  la  commission , 
dans  un  discours  où  la  contrainte  fut  masquée 
par  toutes  les  fleurs  de  la  rhétorique,  se  borna 
à  rappeler  t{ue  l'Empereur  avait  accepté  les  bases 
du  traité  que  les  Alliés  firent  proposer  par  M.  de 
St.-Aignan,  et,  qu'en  réponse  à  cette  ouverture 
pacifique  ,^  ils  avaient  lancé  la  déclaration  de 
Francfort  dont  le  but  manifesté  était  de  déve- 
lopper le  principe  révolutionnaire  qui  tendait  à 
séparer  la«cause  des  peuples  de  celle*  de  leurs 
souveraÛM.  Il  recommanda-de  se  prémunir  contre 
la  fausse  '  modération  de  ce  mianifeste ,  disant 
qu'il  .avait  été  rédigé  ainsr  pour  prévenir  ¥  effet 
que  .produisit  celui  du  due  de  Brunswick 'dont  la 
violenûè  irrita  l'orgueil  d'une  grande  nation.  Afin 
de  démentir  les  protestations  bienveillantes  des 
Alliés,  il  rappela  que' des  bords  daRhin,  ils  refii- 
saient  la  paix  qu^ils^  avaient  promis  de  signer 
lorsque  nouSraurioiis.ee  fleuve  pour  limite.  «Ah! 
»  si  les  ennemis  sont  si  modérés ,  s'écria  l'orateur, 
»  pourqum  ont-ils  violé  la  capitiUation  de  Dresde, 
»  pourquoi  ont-ils  refusé  un  cartel  d'échange  pour 
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»  les  prisonniers  ?»  A  dessein  de  raniitter  les  es- 
prits,  il  fit  entrevoir  Fespérance  de  la  cotirte 
dorée  d'une  coalition  formée  d'élémens  contraires  ^ 
et  de  tant  de  peuples  que  la  nature  avait  faits  ri- 
aux.  <K  Trente*six  millions  d'hommes ,  ajouta 
Torateur  ^  ne  peuvent  trahir  leur  gloire  et  leurs 
destinées;  des  peuples  illustres  ^  dans  ce  grand 
différend,  ont  essuyé  de  nombreux  «revers; 
plus  d'une  fois  ils  ont  été  mis  hors  de  combat; 
leurs  plaies  sanglantes  ruissèlent  encore }  la 
France  a  reçu  aussi  quelques  atteintes ,  mais 
elle  est  loin  d'être  abattue; -elle  peut  être  fière 
de  ses  blessures  comme  de  ses  triomphes 
passés.  Il  faut ,  en  invoquant  la  paix ,  que  les 
préparati&  militaires  soient  partout  accélérés 
et  soutiennent  la  négociation.  Rallions-nous 
autour  de  ce  diadème  où  l'éclat  de  cinquante 
victoires  brille  à  travers  un  nuage-  passager, 
et  que  toute  notre  brave  nation ,  après  de  si 
longues  faitigues  et  tant  de  sang  répandu,  trouvé 
le  repos  sous  les  auspices  d'un  trône  qui  eut 
assez  de  gloire ,  et  qui  ne  veut  plus  s'entourer 
que  des  images  de  la  félicité  publique.  y> 
La  communication  des  pièces  diplomatiques 
qui  pouvaient  donner  des  espérances  de  paix , 
rassura  momentanément  les  esprits  ,  tant  la 
France  se  croyait  puissante  par  la  seule  marque 
de  confiance  que  lui.  donnait  son  chef.  Cette  sé«- 
curité  se  fortifiait  encore  par  l'opinion  reçue,  que 
les  Coalisés  n'oseraient  rien  entreprçndre  contre 
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ya&eidmiQ  FrtAce ,  et  que  les  bords  du  lihin  se-^ 
raient  la  limite  où  s'arrêteraient  leui^  dk^apeaux 
î^ctorteux.  PendÀnt  qu'os  se  reposait  6ur  ces 
fausse» espérances,  \aé  troupes  ennemies  s'ébran- 
lèrent sur  tous  les  points.  La  prilicipàle  armée 
qui^  de  Fratocfort,  s'était  dirigée  rers  les  fron-- 
tièresdelHelvétie^  n'attendait  que  le  signal  con- 
Tenu  pour  pénétrer  en  France  par  le  côté  le  plus 
accessible,  puisque,  de  tous  temps,  TalHance 
avec  les  Suisses  nous  avait  dispensés  d'avoir  des 
forteresses  sur  cette  ligne  ;  et  même  encore,  Na* 
poléon  la  laisssàt  sans  défiense,  se  croyant  suffi- 
samment gardé  par  le  vœu  de  neutralité  qu'a- 
vaient émis  les  cantons. 

Gèux-ci  se  flattaient  encore  qu'elle  serait  res- 
pectée; déjà  même  on  répandait  le  bruit  que  le 
prince  de  Mettemich  l'avait  promis  aux  députés 
de  la  diète  fédérative.  Malgré  ces  assurances, 
le  généralissime  Schwairsenberg  se  relidit  à  Fri- 
burg  où  il  établit  son  quartier  ^  général.  Bien* 
tôt  après ,  les  Russes  suivirent  le  même  mou- 
vement. Enfin  I  le  1 8  décembre ,  M.  Senft^Pilsacb, 
ancien  ministre  saxon ,  arriva  à  Berne  ^  et  de«- 
manda  que  le  conseil  d'état  de  cette  ville  fxil 
convoqué  extraordinairement  pour  lui  &ire  part 
d'une  mission  dont  il  était  chargé  par  les  Puis- 
sances alliées.  Le  conseil  étant  assemblé ,  cet  en- 
voyé notifia  que  les  armées  coalisées  passeraient 
le  ao,  par  Bàle.  £n  même  temps,  le  général  Bubna 
somma  M.  de  Watten  ville ,  chef  des  troupes  suisses 
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statioiinées  sur  la  me  gauche  eu  Rhin ,  d'évacuer 
les  postes  ^ttilitaiiei  qui  lui  avaient  été  confiés»; 
il  lui  déclara  que  la  graiide  année  combinée, 
forte  de  cent  soixante  mille  hommes  y  allait  entrer 
ea  Suisse  ^  et  qua  deux  de  ses  principales  co-» 
lonnes  se  dirigeraient  en  toute  hâte ,  l'une  sur 
Béfort^  et  l'autre  sur  Genève. 

A  cette  nouvelle ,  la  ville  de  Baie  fut  Uvrée  à 
une  agitation  extrême ,  suitout  lorsque  le  chef 
militaire  eut  prescrit  la  manière  de  se  conduire 
dansnne  circonstance  aussi  alarmante.  Selon  ses 
ordres,  les  portes  de  la  ville ,  les  maisons  et  les 
boutiques  furent  fermées;  il  défendît  qu'on 
s'attroupât ,  et  voulut  que  les  chevaux  et  les 
chairettes  fussent  prêts  à  marchera  la  première 
réquisition.  Enfin  ^  on  obligea  chaque  famille 
d'éclairer  le  devant  de  sa  maison.  Le  prince 
Schwarzenberg,  après  avoir  adressé  une  procla* 
matioa  à  ses  troupes,  pour  leur  recommander 
d'observer  une  sévère  discipline ,  en  traversant 
le  territoire  d'un  peuple  qull  qualifia  d'ami  et 
d'altié  (ai  décemlnre), dirigea  sur  le  Rhin ,  vingts 
cinq  mille  hommes  qui  passèrent  ce  fleuve  entre 
Bheinfelden  etB&le,  tandis  qu'un  autre  corpé 
de  trente  mille  hommes  passait  par  le  pont  dé 
cette  dernière  ville. 

Les  troupes  fédérales  ne  pouvant  opposer  au- 
cune résistance^,  se  replièrent  sur  Soleure  et  sur 
Lentzberg.  Ainsi ,  les  Coalisés  entrèrent  en  Suisse, 
sans  éprouver  la  moindre  opposition  :  cependant 
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la  majorité  des  Cantons  tenaient  au  pacte  fédëratif 
que  leur  avait  donné  la  France.  Quoique  Napo- 
léon leur  eût  enlevé  le  pays  de  Vaud ,  et  qu'il  eût 
revendiqué ,  pour  sa  couronne  dltalie ,  le  can- 
ton de  Bellinzone ,  néanmoins  il  respecta  leur 
indépendance ,  et  lorsque  toute  l'Europe  se  res- 
sentait des  horreurs  de  la  guerre,  la  Suisse  seule 
avait  joui  d'une  profonde  paix.  D'aussi  grands 
bienfaits  étaient  gravés  dans  le  cœur  des  paysans, 
et  Ton  croit  que,  par  esprit  national,  ils  auraient 
fait  respecter  leur  neutralité ,  s'il  y  avait  eu  de 
l'harmonie  parmi  les  principaux  fonctionnaires. 
On  dit  même  que  le  grand  Conseil  vota  des  re- 
mercimens  au  petit  Conseil,  pour  n'avoir  pas 
cédé  aux  instances  de  M.  de  Senft-Pilsach  qui, 
secondé  par  la  noblesse  de  Berne  et  par  l'am- 
bassadeur   d'Autriche  ,    proposait    d'abolir    la 
constitution,  en  annulant  l'acte  de  médiation. 
La  noblesse  de  cette  ville ,  intéressée  à  un  chan- 
gement qui  lui  rendrait  ses  privilèges  et  les  droits 
qu'elle  exerçait  en  Argovie ,  dans  le  pays  de  Vaud 
et  sur  la  ville  de  Bienne ,  demanda  le  rétablis* 
sèment  des  anciennes  coutumes ,  ainsi  que  les 
conseils  de  Zurich  et  de  Friburg  à  qui  l'acte  de 
médiation  avait  enlevé  plusieurs  de  leurs  préro- 
gatives. 

Enfin ,  les  Souverains  alliés  publièrent  une  lon- 
gue déclaration ,  pour  prouver  que  l'acte  de  mé- 
diation, donné  en  i8o3,  par  le  premier  Consul 
de  France ,  au  lieu  de  mettre  un  terme  aux  souf- 
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firances  de  la  Suisse,  n'avait  fait  que  consacrer  sa 
nullité  politique.  Ils  chargèrent  le  chevalier  de 
Lebzeltern  et  le  comte  Capo-dlstria ,  de  remettre 
au  Landamann,  une  note  par  laquelle  on  lui 
annonçait  que  l'opposition,  manifestée  par  quel- 
ques cantons ,  devait  amener  la  dissolution  de  la 
constitution  fédérale  ;  que  les  Alliés  regardaient 
leur  entrée  en  Suisse  ,  non  -  seulement  comme 
une  démarche  inséparable  de  leur  plan  général 
d'opérations,  mais  aussi  comme  devant  prépa- 
rer les  droits  de  ce  pays  intéressant,  à  l'indépen* 
dance  et  à  Tintégrité  la  plus  complète. 

Le  Landamann  répondit  à  la  note  deà  pléni- 
potentiaires autrichien  et  russe,  que  la  Suisse 
était  prête  à  travailler  à  sa  nouvelle  organisation 
politique, et  qu'elle  attendait  du  nouvel  acte  fé- 
déral ,  son  bonheur  et  sa  liberté.  Aussitôt , 
les  fonctionnaires  civils  et  les  chefs  militaires, 
séduits  par  Tesppir  d'un  meilleur  avenir,  et  sur- 
tout par  la  promesse  solennelle  qu'on  userait  de 
bons  traitemens  envers  un  peuple  ami ,  donnè- 
rent l'ordre  à  leurs  troupes  et  auxhabitans,  de 
ne  plus  s'occuper  qu'à  maintenir  la  tranquillité 
publique ,  et  d'attendre  avec  calme  ,  la  mar- 
che des  événemens  et  les  ordres  de  leurs  supé- 
rieurs. 

Les  premières  colonnes  ennemies  entrèrent , 
sans  difficulté ,  dans  les  départemens  du  Doubs 
et  du  Bas-Rhin.  Le  général  de  Wrède ,  rétabli  de 
sa  blesssure ,  à  la  tête  d'un  corps  Austro-Bayarois, 
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fit  occuper  lt$  priacîpalea  pontîona  qui  pou- 
vai^Qil  lui  assurer  le&  deux  riTts  du  Rhin.  Tandis 
qu'uae  partie  du  corps  de  CoUoredo  entrait 
dans  Neuchàtel ,  aux  acclamations  du  peuple , 
celui  de  Giulay  se  portait  sur  Moutbelliard.  Douze 
mille  Bavarois,  réunis  au  corps  de  Primout,  ap* 
puyèrent  ce  mouvement^  et  circonvinrent  Hu* 
ningue  et  Béfort.  Pour  mieux  couvrir  ces  sièges, 
et  éclairer  la  route  de  Nenf-Brisack,  te  comte  de 
Wrède  dirigea  ua  parti  nombreux  de  cavalerie 
vers  Colmar.  Le  général  Montelegier,  avec  trois 
régimens  de  dragons,  ayant  rencontré  Tennemi 
à  $t.*Croix  (  si5  décembre) ,  Vattaqua  avec  impé- 
tuosité ,  lui  tua  trois  cents  hommes,  et  lui  fit  des 
prisonniers,  parmi  lesquels  étaient  deux  officiers 
supérieurs  mortellement  blessés.  Après  ce  corn* 
bat,  l'ecDemi  devint  plus  circonspect ,  sans  néan- 
moins  ralentir  sa  marche  rapide,  et  se  dirigea  en 
masse,  sur  Les  Vosges  et  dans  la  FrancheCk>mté. 
La  France  était  dans  cet  état  alarmant ,  lorsque 
la  commission  du  Coips  législatif,  chargée  d'aller 
examiner  chez  rArchichancelier  les  pièces  offi- 
cielles relatives  aux  négociations  pour  la  paix , 
montrait  une  vive  opposition  aui:  commissaires 
du  gouvernement  qu'on  y  avait  adjoints  :  les  dé- 
putés,  impatiens   de  connaître  le  résultat  de 
cette    longue    délibération  ,    commençaient   à 
craindre  que  leurs  collègues  ne  se  fussent  laissés 
giguer.  Cependant,  le  28  décembre,  M.  Laine, 
dans  une  assemblée  secrète  ,  analisa  dans  un 
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rapport ,  les  docume»s  dipïomatiqMs  qni  leur 
avaient  été  tomtnuniqués  ;  il  conclut  que  de 
tontes  ces  pièces ,  il  résultait  que  les'Pmssanoes 
mantfestaieirt  le  désir  de  pacifier  FËurope,  et 
que  Napoléon  arait  déjà  consenti  aux  bases  es-^ 
scntselles  du  rétablissement  de  réquilibre  poli* 
tique;  maisforateur,  après  avoir  insisté  sur  la 
la  nécessité  de  se  préparer  à  la  guêtre ,  pour  ob* 
tenier  la  paix  y  apotaees  paroles  remarquables, 
et  qui  formèrent  la  secoiftde  paftie  de  son  dis- 
cours : 

«  Si  les  Puissances  coalisées  ont  cru  devoir 
»  Rassurer  les  Français  p^r  des  protestations  pu- 
»  btUquemeBt  proclamées,  n  est-i)  pas  du  devoir 
»  de  Sa  Majesté  ée  les  éckirer  sur  ses  desseins 
à  par  des  déclarations  solennelles;  il  ne  nous^ 
»  appartient  pas ,  sans  doute ,  d'inspirer  les  pa- 
9  rôles  qui  retentiraient  dans  TUnivers  ;  mais  ^ 
9  pour  que  cette  déclaration  <e&t  une  influence 
»  utile  sur  les  Souterains  étrangers,  pour  qu'elle 
te  fit  sur  la  îtence  l'impression  désirée ,  ne  se- 
»  rait-il  pas  à  souhaâter  qu'eBe  proclamât  à  la  face 
>  du  monde,  l'intebtion  de  ne  continuer  la  guerre 
»  qoe  pour  l'indépendance  du  peuple  français , 
»  et  l'intégrité  de  son  territwre  ? 

9  Si  l'Empire  restait  fidèle  à  ces  principes  li- 
»  béraux ,  et  que  les  cbefe  des  nations  de  l'Eu- 
»  rope  ne  vouîttssent  plus  les  respecter ,  après  les 
»  avoir  proclamés,  la  France  alors,  forcée,  par 
»  l'obstination  de  ses  ennemis  ,  à  une  guerre  re- 
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»  connue  juste  et  nécessaire ,  saurait  déployer , 
»  pour  le  maintien  de  sa  dignité ,  l'énergie ,  lu- 
»  nion  et  la  persévérance  dont  elle  a  déjà  donné 
x>  d'assez  éclatans  exemples.  Unanime  dans  son 
»  vœu/  pour  obtenir  la  paix,  elle  le  serait  dans 
»  ses  efforts  pour  la  conquérir  ;  et  elle  montre- 
»  rait  encore  au  monde  qu'une  grande  nation 
»  peut  tout  ce  qu  elle  veut ,  lorsqu'elle  ne  veut 
»  que  ce  qu'exigent  son  honneur  et  ses  droits. 

»  D'après  aos  constitutions,  c'est  au  gouver- 
»  nement  à  proposer  les  moyens  qu'il  croira  les 
»  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  pour  repousser 
»  l'ennemi ,  et  asseoir  la  paix  sur  des  bases  du*- 
»  râbles.  Ces  moyens  seront  efficaces  si  les  Fran-- 
»  çais  sont  persuadés  que  le  gouvernement  n'as- 
»  pire  plus  qu'à  la  gloire  et  à  la  paix;  ils  le  seront 
»  si  les  Français  sont  convaincus  que  leur  sang 
»  ne  sera  versé  que  pour  défendre  une  patrie  et 
»  des  lois  protectrices.  Mais  ces  mots  consolateurs 
»  de  paix  et  de  patrie  retentiraient  en  vain ,  si 
»  l'on  ne  garantit  les  institutions  qui  promettent 
»  les  bienfaits  de  l'une  et  l'autre.  En  proposant 
»  les  mesures  les  plus  promptes  pour  la  sûreté 
»  de  l'Etat,  il  est  indispensable  que  Sa  Majesté 
»  soit  suppliée  de  maintenir  Tentière  et  constante 
»  exécution  des  lois  qui  garantissent  aux  Fran- 
j>  çais  les  droits  de  la  liberté,  de  la  sûreté ,  de  la 
»  propriété ,  et  à  la  nation ,  le  libre  exercice  de 
»  ses  droits  politiques. 

»  Cette  garantie  a  paru  à  votre  commission,  le 
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v  moyea  le  plus  efficace  pour  lier  intimement  le 
w  tr&ne  et  la  nation ,  afin  de  réunir  leurs  efforts 
»  contre  lanarchie,  l'arbitraire,  et  les  ennemis  de 
»  notre  patrie.  Pour  préparer  la  réponse  que  les 
»  lois  de  l'Etat  vous  appellent  à  Caiire,  il  £siut  la  déli- 
»  bérer  en  comité  général  ;  et ,  puisque  le  Corps 
»  législatif  est  admis  tous  les  ans ,  à  présenter 
»une  adresse  à  l'Empereur,  il  faut  exprimer 
»  par  cette  voie,  votre  avis  sur  la  communication 
9  qui  vous  a  été  faite.  Si  la  première  pensée  de 
»  Sa  Majesté,  en  de  grandes  circonstances,  a  été 
»  d'appeler  autour  du  trône  les  députés  de  la  na- 
9  tîon,  leur  premier  devoir  n'est-il  pas  d'y  ré- 
»  pondre  dignement ,  en  portant  au  Monarque 
»  la  vérité  et  le  vœu  des  peuples  pour  la  paix  ?  » 
On  ne  saurait  djépeindrela  sensation  que  pro- 
duisit ce  discours;  depuis  que  Napoléon  gou- 
vernait la  France ,  jamais  un  langage  aussi  noble 
et  anslsi  patriotique  ne  s'était  fait  .entendre.  La 
majorité  des  législateurs ,  forts  de  leur  con- 
science ^iapplaudtsaent  à  un  acte  qui  pouvait  ré- 
faabîlker  rhonaeur  de  nos  assemblées,  et  rele- 
ver la  grandeur  de  la  nation; française.  Mais  le 
passage  subit  di'itnei  obéissance  servile  à  un  af- 
franchissement absolu^  était  pour  bien  d'autres, 
uii  sujet  de  cotitrainte  et  de  tenrecur;  Us  crai- 
gnaient surtout  !  que  nos  discondes.  ne  Ëtvori- 
sasaent  les  Etrangers, :et,  dans  ce  sens,  ils  s'éler 
vèrent  contre  le  rapport.  Cambacérès,  le  duc  de 
Massa  et  Regnaud  de  St.- Jeanrd'Angely ,  vou- 
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lurent  par  des  mbdificatioDS,  altérer  toute  réiier- 
gie  du  rapport,  alléguant.,  selon  leurs  maximes , 
qu  aucun  corps  de  l'Etat  ne  devait  se  mettre  en 
opposition  avec  les  yolontésde  TEmpereur.  Mal- 
gré cela,  rimpressiDn  du  rapfNtrt'ifiit  ordonnée 
à  une  majorité  de  a$3  voix  contne  5i  ;  et  quand 
il  Êilhit  désigner  les  membres  qlii  devaient  ^ré-- 
diger  ladresse  à  TEmpereur,  les  mêmes  qui 
avaient  été  eboisis  pour  la  commîssioii  extraor- 
dinaire, furent  réélu,  à  la  ^tislaotion  géiMrale 
de  rassemblée ,  tant  ees  hommes  à  graj^l  catfac- 
-  €ère  parurent  dignes  A^  défendre  les  libertés  pu- 
bliques torop  l^ongk-temps  coHifiBomifiM.  Mais  on 
petit  nombre  de 4re6  individus  flétris,  depms  l'o- 
Tigine  d»  la  révoliption^j  par  la  bèrmption  du 
pouvoir  4kNit  îis^^taienft  les  vils  ikuUieurs.;  cil'  qui 
faisaient  patlie  d«|  Corps  légidatif  ^  èf&ayés  d'an 
.  langage  aussi  ijielévé  ^  «e  cnir^eat*  oom promis'  par 
eela  seul  qu'ilsl'a  vaiant  entendiii  Sais&s  de  ^n^enr 
et  se  dxiyant  p6rdus<^  îis^doioneht  chez  IoshA- 
nîstKs ,  <et  IfUT  nacontem  >a9i^  '  élipQCiQn jce  iqai 
venait  de^efMSfte»*;;  ils  s'aiocuseiUî^  n^amèîéfiâs 
éeltaAé  cobtreitant^d^audacé  ;  d^eus^toâness!  iU«e 
déclarent  i  eoti^abies.,  «t !  «bemlieiJt i  à  racb^m. , 
,  à  force  de  bàsses^e^flun  |Xf^«at*de  vertuJ  in/.t 

Pendant  jque  lefe  membres  *  de  da^icolvfiMssion 
rpdrép&raient  une^céloqaente  i^reseé  et  qu'on  iw- 
^prânait  1^  trapport ,  le  immstrp  de  ia  police  ^en 
ipsotara  (Ui>e4£pr.wrve',  et  «pimxtila  porter  à4^£m- 
pereur.  Dès  ^  que  celui-ci  eut  connaissance  âe 
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cette  âllooation  Imrdie .  il  devint  furieux ,  et  s'em- 
pjressa  d'arrêter  i<i  publication  d'un  écrit  qui , 
qumcpie  dicté  par  le  patriotisme  lé  plus  pur  et 
le  plus  éclairé ,  était  regardé  par  lui  et  ses  mi- 
nistres, comme  «ta  acte  séditieux.  Sur-le-champ  il 
ordonne  k  la  iatce  avmée  d'aller  fermer  la  salle  t)ù 
le  Gorpe  législatif  tenait  ses  séances;  puis,  il  con- 
voque un  conseil  privé  où  on  lui  propose  de  Caire 
arrêter  les  membres  de  la  commission,  et  de 
prendre  des  mesures  promptes  et  sévères  contre 
ceux  qu'oA  appelait  alors  des  factieux.  Redoutant 
bien  pins  les  assemUées  délibérantes  que  les 
balailles  rangées ,  il  déclbrâ  qu'il  &llatt  cbasser 
ces  dépotés  rebelles  qui  osaient  lui  dire  d'aussi 
bardîes  vérités;  il  les  accusa  def  vouloir  se  con- 
duire d'après  ks  maximes  de  la  révolution.  Y  eut- 
on  rétablir  la  souveraineté  du  peuple  ?  £h1  bien, 
d'éorla-t-^il ,  je  «Êie  ferai  peuple ,  je  veux  èti'e  où 
est  la  souveraineté  (i). 

Itapoléon  ne  borna  point  làisa  "Vengeance  :  les 
dépMé^,  sauf  ks  membre  dé  la  commisiâioti , 
tétant  rendus  le  i^  jahvier ,  aux  Tuileries,  jpour 
lui  présetvier  leur  kommage ,  à  l'occasion  du  re- 
aoov«U«meut  de  raunëe,  it  frémit  de  colère  en 
les  voyant.  Le^  yeux  etiflammés ,  la  bouche  trem- 
blante  de  fereol* ,  il  's'avance  vers  état  et  leur 


»  I  I  1 1  ■  '  I  1 1  »  I  ■  I  > 


(i)  lHémoires  pout  servir  à  l'Histoire  de  la  campa^e  de 
iê<4,  t>(iri^.  Ki&clh,  çfcef  de%*t*ilh>ti.  Toaie  i*' ,  page  i4. 
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adresse  par  saccades ,  un  discours  plein  d'amer<- 
tume^  de  reprocha  et  de  menaces.  Tous  les 
spectateurs  le  retinrent ,  et  il  doit  être  transmis 
par  r^iistoire ,  parce  qu'il  caractérise  la  démence 
d'un  chef  aux  abois ,  qui  ne  craignait  plus 
d'afficher  aux  yeux  de  l'Europe ,  son  mépris  pour 
la  nation  qu'il  avait  réduite  à  souffrir  un  pareil 
langage. 

»  J'ai  défendu  l'impression  de  votre  rapport  ; 

»  il  était  séditieux Les  onze  douzièmes  du 

»  Corps  législatif  sont  composés  de  bons  citoyens; 
j»  je  lesi:econnais  et  j'aurai  des  égards  pour  eux*, 
»  m>is  l'autre  douzi|èn|ie  renferme  des  £aictieux 
»  ou  de  mauvaif ,  ci^^yens ,  et  votre  commission 
»  esjt  de  ce  nombre.  Lie  nommé  Laine  est  un 
»  traître  qui  correspond  avec.le  Priocje  régent, 
»  par  l'entremise  de^Deseze;  je  le  sises  y  jf en  ai  la 
»  preuve.  Les  quatre  ^utres  sO[n(4(C$ie^pnts  faux*, 
»  gâtés  par  une  métaphysique  .obscure^  t 

»  Ce  douzièmie  e^t  çQmposé  de:gei^s  q^  veulent 
9  l'anarchie ,  et  qui  soqt  comme  ie&  girooadins. 
»  Où  une  pareille  conduite  a«nt-^Ue  'mené  Ver- 
»  gniaud  et  les,  ^ptres  che&  ?  À  ^'^qhfiCimd. ...  Ce 
»  n'est  pas  d^upis.J.einypniient  où  i)  fa^ut  jsonger  à 
»  chasser  l'ennemi  d^.pçf. frontières.,  que  l'on 
»  doit  exiger  de  moi  un  changem^t  ^^^n^  la  con* 
»  stitution.  Il  Ésiut  suivre  l'exemple  de  TAlsace , 
»  de  la  Franche-Comté  et  des  Vosges.  Les  habi- 
»  tans  s'adressent  à  moi  pour  avoir  des  armes , 
»  et  pour  que  je  leiir  donne  des  chefs  ;  j'ai  sa- 
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i>  tisËiit  à  leur  demande Vous  n'êtes  point 

»  les  représentans  de  la  nation  ,  mais  les  dé- 
»  pûtes  des  départemens.  Je  vous  ai  rassemblés 
»  pour  avoir  des  consolations ,  car  le  courage 
»  ne  me  manque  pas.  J'espérais  que  le  Corps  lé- 
»  gislatif  en  aurait  aussi  :  il  m'a  trompé  ;  au  lieu 
j»  du  bien  que  j'en  attendais,  il  a  fait  du  mal, 
»  peu  à  la  vérité ,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  en 

»  faire  davantage Vous  cherchez  dans  votre 

o  rapport ,  à  séparer  le  Souverain  de  la  nation  ; 
9  moi  seul  je  suis  Représentant  du  peuple...  £t  qui 
»  de  vous  pourrait  se  charger  d'un  pareil  far- 
»  deau  ?  Ce  trône  n'est  que  du  bois  recouvert  de 
»  velours. . . . .  Moi ,  moi  seul ,  je  tiens  la  place  du 
»  Peuple.  Si  je' voulais  vous  croire,  je  céderais  il 
»  l'ennemi  plus  qu'il  ne  demande.  Je  suis  de  ces 
»  hommesi  qu'on  tue ,  mais-  qu'on  ne  déshonoi^ 
»  pas.  Dans  trois  mois ,  ou  l'ennemi  sera  chassé 
»  du  territoire ,  ou  vous  aurez  la  paix ,  ou  je  se- 
»  rai  mort.  C'est  à  présent  qu'il  faut  montrer  de 
»  l'énergie;  j'irai  chercher  les  ennemis,  et  nous  les 
»  repousserons. 

»  Ce  n'est  pas  dans  le  moment  où  Huningue 
»  est  bombardé ,  et  Béfort  attaqué ,  qu'il  faut  se 
J9  plaindre  de  la  constitution  de  l'Etat  et  de  l'a- 
j>  bus  du  pouvoir. ...  Le  Corps  législatif  ne  peut  pas 
y»  entrer  en  comparaison  avec  le  Sénat  ni  même 
»  avec  le  Conseil  d'état.  Je  ne  suis  à  la  tête  de 
B  la    nation  que  parce  que  sa  constitution  me 

3.  5 
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»  convient.  Si  les  Français  en  voulaifint.  une  autre 
»  qui  ne  me  convint  pas^  je  leur  dirais  de  cher- 
9  cher  un  autre  Souverain. 

«  C'est  contre  moi  que  Us  ennemis  s'acbarnent 
»  plus  encore  que  contre  la  France  ;  pour  cela , 
9  m'est-il  permis  de  démembrer  l'Empire  i^  Ne 
9  Êds-je  pas  le  sacrifice  de  mon  amoui^propre 
9  et  du  sentiment  xie  ma  supériorité ,  pour  ol>^ 
m  tenir  la  paix  ?  Oui,  je  suis  fier,  parée  que  f  aï 
9  hit  de  grandes  choses.  Le  rapport  était  indigne 
9  de  moi  et  du  Corps  législatif;  un  jour  ja  le 
*  ferai  imprimer  y  et  ce  sera  pour  £aiire  honte  à 
9  ce  corps. 

lie  Retournez  dans  vos  foyers. £n  supposant 

»  que  j'eusse  des  torts,  vous  ne  deviez  pas  me  £aàre 
9  des  reproches  puhUcs.  Quand  on  a  du  Unge 
m  sale,  il  ne  faut  pas  le  laver  devant  toist  le 
9  monde.  Saches  que  la  France  a  plus  hesoin  de 
9  mot  que  je  n'ai  besoin  de  la  France.  Au  reste , 
9  dit-il 9  en  finissant,  je  vous  permets,  de  défiles 
9  devant  moi. 

Après  un  tel  scandale,  on  jugea  que  l'Em* 
pire  était  perdu,  puisque  ses  destinées  repo- 
saient sur  une  tête  en  délire.  Ni  la  défidte  de 
Leipaig»  ni  le  commencemieDt  d'invasioa  qui 
v««iât  de  s'effectuer,  et  dont  Paris  recevait  îea 
premières  nouvelles ,  ne  consternèrent  autant 
que  le  renvoi  du  Corps  législatif.  Napoléon ,  sét- 
paré  de  son  peuple ,  et  repoussant  ceux  mêmes 
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qu^  aurait  du  i>«gw4er  coim»Q  «ses  p}p&  solide» 
appuis  ,  devint  un  véritable  djlct^^em:,  Aprèi^ 
avoir  flotté  entre  diverses  réaolutions  fougueu- 
ses, il  essaya  d'appliquer  aux  In^^a;  dç  la  patriç  , 
des  remèdes  extrêmes,  aussitôt  '\\  Gx  p^irtir , 
pour  lea  divisions  territoriales,  de^  coipi^^^- 
saites  extraordinaires  «  pris  parqii  les  S^n^^eurs 
et  les  OoitseiUera  d'étf^^  P^  ppuvpiç^  iUimi^éç 
leup  fureni  donaés  pour  presser  les  levées  çn 
masse,  et  acoéléiver  ^utes  l^S  mesvre^  d,e  d^i- 
fense.  Ils  élaîent  gutpri^sé^  ^  faire  arrêter  çevi^ 
qui  leur  paraîtraient  suspects  d^  Ênvorisçr  lep- 
nemi,  el  à  les  livrer  ?l  4^  çoipiAis^jojo^  miili- 
tairea.  En  un  mot  ^  U^  avaient  dro^t  ^e  v\ç  e.t  de 
mort,  comme  IfS  anciens  ^pr^^tfijp^  ^n  pçMple 
qui,  dans  leurs  «angla<4s  praçp(wilal;^  désolèrent 
nos  ppovipcea  pendant  lf|  tf^pêtç  r^yglutio^- 
naire. 

Dèê«l€M  on  s'attendit  aw  ç^ups  d'wtp;rit^  l^ 
plus  cnids  et  las  fijm  typ^ajqiques.  Q^  ^  r^ppeU 
avec  effroi,  les  arrestations  §f^rèt:e^  dVn^  foulç 
de  partie^liev^,  l-enlèveipei^t  dfIS  ^énfûniM^istes  dç 
Gand  dont  on  fit  des  çanflflPÎ^i'^y  et  ^iirtQUt  Iq 
Sénatiia«£on9ulte,  et  Tarrèt  di^  Qçifi^eM  d'ét^^, 
rendus  paur  annuUer  le  lugeoi^l^  p^i*iury,daq§ 
rafiaîredel'octroî  d'Anvers,  9»  TAr^tâîçh^ncelier, 
au  gtWBà  scandale  de  la  justice  df^nt  il  ^tf^t  1^  pre- 
mier ministiie ,  se  rendit  à  la  fpis  ^ccqsateujr  et 
juge  de  la  oonaeieaoe  d'un  tril^Mual  (QMt  eptier. 

5* 
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Ces  actes  de  violence  pronostiquaient  un  boule- 
versement social ,  et  le  trône,  qui  se  livrait  à  de 
pareils  excès ,  attestait  à  l'Europe  attentive ,  son 
entière  dégradation. 

Heureusement,  la  plupart  des  agens  et  fonc- 
tionnaires de  l'Empire ,  quoique  dévoués  à  Na- 
poléon ,  ne  consentirent  point  à  seconder  ses  fu- 
reurs. Ceux  mêmes  qui  auraient  voulu  le  faire 
craignirent  de  le  tenter.   La  liberté  ne  pouvait 
plus  ,  comme   autrefois ,   servir    de  prétexte  à 
la  tyrannie  ;  on  n'osait  pas ,  de  sang-froid  ,  se 
montrer  sanguinaire.  L'arme  de  la  terreur ,  si 
puissante  sous  l'anarchie,  était  émoussée  dans 
les  mains  débiles  de  ces  courtisans  flexibles. 
Accablés  sous  le  poids  des  richesses,  ils  n'avaient 
point  d'énergie  ;  la  crainte  les  rendait  timides,  et 
leur  faisait  entrevoir  dans  le  lointain ,  les  dan- 
gers d'une  effrayante  responsabilité. 

Environ  trois  cent  mille  guerriers  franchissaient 
le  Rhin  ;  quatre-vingt  mille  Anglais ,  Espagnols  et 
Portugais  allaient  inonder  le  Midi  ;  tandis  qu'un 
nombre  égal  d'Autrichiens  s'avançait  pour  dé- 
truire le  royaume  dltalie.  A  cette  foule  de  guer- 
riers qu'exaltaient  la  soif  de  la  vengeance  et 
l'ivresse  de  la  victoire ,  Napoléon  n'avait  à  op- 
poser que  des  troupes  épuisées  et  inférieures  en 
nombfe  des  deux  tiers.  Les  Alliés  instruits  de 
notre  faiblesse,  et  surtout  après  s'être  assurés 
des  dispositions  des  esprits,  laissaient  derrière  eux 
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nos  places  fortes,  pour  s'aTaacer  au  centre  delà 
France.  Ils  exécutaient  un  plan  qui  leur  eut,  ^té 
fatal ,  et  qu'ils  n'auraient  point  tenté,  sila  certitude 
de  trouver  parmi  nous  des  r^nseignemens  et 
des  secours,  ne  les  eût  enhardis,  et  si  les  nou- 
Telles  provinces,  réunies  à  la  France ,  se  replaçant 
dans  leur  situation  naturelle ,  n'eussent  aussi 
contribué  à  renverser  l'Empire ,  dont  elles  fai- 
saient naguères  la  force  et  la  prospérité. 

L'affaiblissement  de  nos  armées,  et  le  peu  d'en- 
thousiasme des  citoyens  qui ,  depuis  tant  d'an- 
nées, ne  combattaient  que  pour  Un  seul  homme, 
Élisaient  craindre  que  chez  nous ,  l'excès  du  mal- 
heur n'amenât  l'excès  du  découragement.  On 
était  réduit  à  une  extrémité  telle,  que  la  victoire 
donnait  moins  d'espérance  pour  le  repos  que  n'en 
laissait  entrevoir  une  défatite.  Jadis,  lorsque  les 
étendards  français  flottaient  avec  éclat  jusqu'aux 
extrémités  du  monde ,  nos  victoires  devenaient 
des  sujets  de  fêtes  publiques ,  et  dans  l'aveugle- 
ment d'une  trompeuse  prospérité ,  nous  célé- 
brions, par  des  hymnes  joyeux ,  nos  exploits  mi- 
litaires ,  sans  songer  aux  torrens  de  sang  que 
coûtaient  nos  triomphes  ;  nous  chantions  quand 
les  peuples  vaincus  portaient  le  deuil  de  leurs 
en&ns ,  et  arrosaient  de  leurs  larmes  les  ruines 
fumantes  de  leurs  habitations;  mais,  aussitôt  que 
la  fortune  nous  eut  abandonnés ,  que  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  furent  à  la  veille  de  peser  sur 
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xioi  AiftlhéU^êuwft  <eontréeB  ^  et  que  le  palais  du 
iUcht  tt  \k  cabfttiisda  pautre  se  virent  égalemem 
tiriènâtéÀ  par  d'aDrôgans  étrangers;  dkbs  la  misère 
^ui  fiotis  accablait^  oubliant  la  ^dire,  maudik- 
liant  la  discorde  et  les  conlbals^  nous  invoquions^ 
i  grands  cri^^  te  i*eioitf  et  les  bienfiûts  de  ki 
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Lia.  fin  de  Viiti  i8t3  (ut  msirquée  pM  Ibs  é^ne^ 
nMtis  l«é|>lus  sinistrés  pour  Napolécm  ;  lâ^plupaM 
it^  placée  fortes  ^'it  avâil  laisc^s  d^t&èK  V^em 
fiëmi  ^cApitalèreM }  léft  pMiriiioéd  .de  rkubietiiiti 
Fratf^^  (êcpekt  envahie» ,  él  Lyott  theftieé. .  Ënfio 
le  DftiMiteiii*ok  H  Napleë^  les  dèut  tmi^itMret 

t^bftMi(]»ttaéreàt?  «iVèl;  «la  ^Urtam*  Tavlv  (»sr  >nitâlid 
h€tii%  sfttrv^Qd  à-^ëu^p>éd  à  k  mente  ëpoi{taie, 
énreM  liiiiè  ^haût«  iâlhl%t>«è  «br  le-sbrt^e  1'£mih 
fitt ,  ^u^l  11^^  ^àrak  ébsëntféi  Ai'én  raconter  l%b 
âÉk^  pi^ëit^aiix^  peiu^ÊArè' sentir  la  dëiddqneb 
^pMe,  )Aàis  graduelle ,  du  gôUvernemeiit  dônli 
i^  tacoûle  lat  icâtadtrôpfee. 

L'armistie^  â  {battage  l'histûârè  au  ^iégè  dé 
dàtitïîg  evi  d^um  époque^  égales  par  la  enté»  / 
mais  distinctes  par  la  tkimr^  des  éTénemetiB:  Lft 
pi^eÉfiière  fat  thài*(|uée  par  les  vdvages^d'un^  hor- 
rible épidémie  et  parlesaggl^èdsi^As  jourtialières^ 
que  se  livirèreiitt  tour^à-tour^tes  assiëgeans  et  lesr 
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assiégés.  Dans  la  seconde ,  il  y  eut  des  attaques 
sanglantes  sur  terre  et  sur  mer;  durant  plusieurs 
mois,  les  bords  .de  la  Baltique  et  de  la  Wistule 
retentirent  du  briii^  d'ime  artillerie  meurtrière. 
La,  des  incendies  feillirent  tout  embraser,  ici 
de  grandes  inondations  menacèrent  de  tout  en-- 
gloutir.  Puis,  la  Êiniine  décima  cqux  que  le  fer  et 
la  contagion  avaient  épargnés.  Enfin,  un  terrible 
bombardement  chaque  jour  faisait  un  monceau 
de  ruine^^^  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville. 
Sur  <:ès' débris  t6int^..4e  9tôg  et  témoins  dç  tant 
de:caéirt6  bo»6^i'iil|l0S,[On;{yo)^ait  nos  braves  de- 
medreiv  iimmobU;^  ;  !  sg^m*.  fàib^ess^  »,  -^aiis  peur  ^ 
ilsr  icxcitHièM  Tadmir^^mp  ^^  le^^r^  j^f^emis,  et  de 
oeux  ip^m^es  doQt  i.1^  qa^saieot  to^s;  Aes^  .i;paiuL^ 

/  Ike9:Iiiifiâe9(neipouta;>|Jje^^,vaia<:rtf,  ch^f^çbièrent: 
àlÉf^/sédair^,  .to»Jepr*^iitron?^tgainJ:.  t^w^fl^g  swtes 
de: bons,  traitemi^nsi'; Qs  r^ps^pda^nt.  ;^^x , java^ t-^ 
puâtes,! -des  buUelii]:^  ^.t^4fSr  mai^ifeste^^  j^uT/an-; 
Bontèr  la  cbutie  rdi^i  rpy^mne  de  ^Westp^iiaUe ,  la 
défection  de  la  Bayîlè«f  ^bdu  Wur^n^feefgf;renfin  ^ 
ilsupubliatient  7qtte,4a  Fj^aoce  était  $ur  hd  poini 
detfce  en^abi^.  Alab^  On  dpit  ayoue^ii^jl'honiiLieur. 
des  étrangers  qui  concouaraieut;  à,  la  défense  de 
Dantzig ^  qu'à  l'ejcceptioud'uiit trèsTpe$i[f  ijM^mbre , 
tous  donnèrent  jusqu'à  la  fin  di|  siégiç^des  prélèves 
dé  bravoure  et  de  loyauté. 

Cependant  la  fcunine/exténnaît, la  ^garnison  çt 
les  citoyens.  La  plus  vjile.,  la!  plus  dégoûtante, 
nourriture  était  payée,  au  poids  de, l'or,  et  dé- 
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▼orée  avec  avidité.  Ces  infortunés  ,  mourant 
de  £aiim ,  se  répandaient  sur  les  décombres»  fii- 
mans  des  édifices  publics,  pour  en  exhumer  des 
restes  de  comestibles  à  moitié  consumés  par  les 
flammes;  ces  faibles  ressources  n'alimentant 
qu'un  petit  nombre,  une  infinité  de  malheureux 
succombaient  d'inanition.  Ici  maplume  se  refuse 
à  tracer  le  hideux  tableau  du  ^éçespoir  causé 
par  le  besoin;  je  dirai  seulement  qu'après  un 
combat,  on  se  hâtait  d'enserelif  les  cadavres , 
dans  la  crainte  qu'Us  ne  devinssent  la  pâture  de 
la  voracité  des  assiégés  (i). 

U  ne  restait  pkisdans  la  ville,'Une.seule.maison 
qui  n'eût  été  ravagéç.par.  l'incendie ,  les  bombes 
et  les  boulets,  lorsque  les  sénateur^  de  Dan tzîg, 
voulant  sauver  du-moins  les  habstans  réduits  < au 
désespoir,  isu]iplièrent  le  comte Rapp  de  prendre 
en  pitié  le  sort  d'une  ville  menacée  d'une  des- 
truction totale,  si  sa'résistanèe  était  prolongée 
plusdong-temps.  Quoique  le  ^gouverneur,  pourjus- 
tifier  sa  ténacité ,  n'eût  aucun  des  motifs  qui ,  dans 
l'origine,  avaient  engagé  à  soiàtenir  le  siège,  il 
refiisa  d'abord  de  se  rendre.  Mads;  quelques  jours^ 
après,  voyaAt  que  la  résistance  devenait  blâ- 
mable, non^setilement  aux  yeux'de^'humanité, 
mais  encore  ,d|aprèsiles  principes  rigoureux  de 
ta  gueire,t  i). comprit  enfin  qu'ayant  assez  fait 


(i)  Siège  de  Daotzig  en  i8i3y  par. M,  de  M....  pag*  B6, 
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pour  Vhonnéiir,  il  ne  devait  plus  s'oiacuper  que 
éé  Goudcrrcj^  à  lit{>airie ,  les  braveàtlont  elle  ch^ 
rîssait  l'existenoe. 

Lft  coiiTenticm  côticlue  («7  t^vembre) ,  «cttre 
le  prince  de  Wurtemberg  et  lé  gouverneur^  por- 
tait en  substance  que  la  place  serait  rendue  le 
1^*^  janvier^  k,  «rant  cette  t^quie,  elle  n'était 
pas  secourue  ;  ^ue  la  gamison  concerterait  sOn 
artillerie^  ses  bagages,  et  c^u'elle  rentrerait  «n 
France  ^  avec  ia  promesse  de  ne  point  servir 
c<Kitre  les  Alliésr^  avant  un  au  et  uû  jour.  Dès  là 
signature  de  cette  convention,  les  Bavarois  et 
les  autres  étrangers  dont  les  Souverains  s'étaient 
détachés  dé  la  France,  se  séparèrent  de  ttos  sol- 
dats. En  se  quittant ,  ces  braves  ëe  jurèrelit  line 
estime  à  l'abri  des  cbangemens  et  des  dissensions 
politiques.  Tous  s'embrasisèrant,  plusieurs  «léœ^ 
échangèrent  leurs  épées  ;  et  cependant  ûdèles 
aux  volontés  de  kurs  Souverains ,  ils  aUâîent 
avec  soumission  combattre  iceutdont  Us  étàteiit 
naguères  les  amis. 

Les  glorieux  défenseurs  de  Dsintrig-seilattaient 
de  revoir  Inentot  leur  patrie  et  d'ottUier  dans 
son  sein ,  leurs  longues  infartisnes.  Encore  quel- 
ques jours  ^  et  ils  allaient  se  mettre  en  martibe, 
quaud  on  signifia  au  général  Happ',  que  l'empe- 
reur de  Russie  exigeait  que  là  gamisoiir  fut  prison^ 
nière.  A  cfette  nouvelle ,  les  Français  qui  s'étaient 
livrés  aux  plus  douces  espérances,  furent  plongés 
dans  un  sombre  désespoir.  Au  lieu  d'aller  goûter 
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le  repos  m  Bèki  de  le«lrB  foyers  ^  «t  de  jouir  ^de^ 
ho&ne^rt  d'ùtte  rapttaktiod  si  nobiemeïit  axhs^ 
tels,  il  l^ur  Êailkit  aller  subir  une  dure  captivité ^ 
dans  des  climats  glacés  dont  ils  n'étaietet  rereuus 
ifM  par  «ntrtiele,  et  où>  pres4|>iie  tons  leurs  ca- 
itlM^ftdèli  àt^tém  péri  de  froid  et  ée  misère.  Âc^ 
tftblét)  p^  Mfie  att*6ta8e  peusëe ,  ils  résolurent 
d^  iSf^M*  les  ftrniés  à  la  tnoSûa^  et  d'aller  mourir 
^ili^  tes  (Aidtf^^s  deielirs  euffiemîs. 

Le  g<«iéf«il  mtpp  is'efibtçait  de  prévenir  les  «f^ 
fefo  de  l'iïritaftîoh  i^t  du  déseepoir  où  pouvaieht 
âé  pbttët  ^es  éoldatè,    lorsqu'on  lui  proposa» 
coiâiAe  en  Tàl/^a^  iaLÎt  au  marécfaul  6oUviott>&t* 
Cyt-^  de  le  tiËpkcer  da^s  la  mêa»  positian  où 
il  était  âvdfM  là  e&]rite)ati0n.  Cette  offre  dérir* 
6oire  6it  rejétée.  Sur  Mn  refus ,  on  décida  qu'il 
derait  conduit  en^Rusnie,  avise  ies  neaf  mille 
boitaîHês  de  la  gatnitiôn.  Ces  guerriers  sortirent 
etiBn  de  «fétte  ville  qui  s'était  ééroulée  âutcmr 
d'eu!t  :  en  la  ^tiittauty  ils  pttssènentstiir  des  ruines 
où  plus  de  <|ua^ttlf«é  milk  cadavres  av»i^it  été 
èûsévelis ,  et  (Put  i^ëp^saicftit  pour  toujours  ,  leurs' 
£hères  dont  iès  sotâSl'atices  étûent  finies ,  uadis 
qu'ils  allaient  subir  un  estiavage  rigonfeiix  sur 
tes  bords  du  Dnieper  ifu  du  Yolga.  Mais,  kadla- 
bitans  de  ces  totktrée»,  ^oique  affligés  par  les 
ravagea  de  no^  aiWëS ,  les  accueillirent  avec  in* 
térêt.  Déjà  l'oh  connaissliit  dans  ces  climats  loin- 
tains,  le  courage  dès  défenseurs  de  Dahtzig*  La 
renotnitiée  qui  'iës  précédait,  inspirait  en  leur 
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)Esiyéur,une  sorte  de  vénération;  chacun  se  dis- 
putait rhonneur  de  leur  donner  asile,  et  de  pro- 
diguer à  ces  hépos  malheureux ,  les  douces  con- 
solations de  respéraûce. 

Quant  aux  autres  forteresses  que  les  Alliés 
avaient  laissées  derrière  eux ,  les  troupes  char- 
gées de  les  défendre  furent  découragées,  en  ap- 
prenant que  la  retraite  de  l'armée  française, 
derrière  le  Rhin  ,  leur  enlevait  à  jamais  l'espoir 
d'être  secourues.  La  place  de  Stettin,  après  un 
blocus  de  huit  mois  se  rendit  (21  novembre), 
la  garnison  qu'on  portait  à  plus,  de  six  mille 
hommes  Ait  emmenée  prisonnière.  La  brigade 
prussienne  employée  à  ce  siège ,  alla  rejoindre 
lé  corps  de  Tauenzien  qui,  des  environs  de  Berlin , 
s'était  porté  sur  l'Ëlbe,  pour  bloquer  Wittenbcrg 
et  assiéger  Torgau.  Le  général  Narbpnne ,  dans 
l'origine,  commandait  cette  dernière  place  ;  vic- 
time du  fléau  de  l'épidémie,  il  fut  remplacé  par 
le  général  Dutaillis.  La  contagion  exerçait  de  si 
grands  ravages,  que  la  garni^son  fprte  de  vingt- 
six  mille  hommes,  sur  la  fin  du  siège,  était  réduite 
à  cinq  mille ,  quoiqu'elle  n'eût  encore  soutenu 
que  de  légers  combats. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  spectacle 
horrible  que  «présentait  l'intérieur  de  Torgau  ; 
les  nombreux  cadavres  qu'on  jetait  chaque  jour 
à  la  rivière ,  portaient  à  l'ennemi,  la  preuve  irré- 
vocable des  calamités  dont  la  ville  était  frappée. 
Les  hôpitaux  ressemblaient  à  de^rastes  sépulcres 
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où  les  viyans  se  trouvaient  confondus  avec  les 
morts.  Ces  spectres  ambulans,  suffoqués  dans  ces 
demeures  infectes,  abandonnaient  la  litière. sur 
laquelle  ils  étaient  couchés ,  pour  aller  respirer 
un  air  moins  méphytique.  La  plupart  expiraient 
dans  les  rues,  sur  les  places  publiques.  D'autres, 
brûlant  de  combattre ,  se  traînaient  avec  peine 
sur  les  remparts;  mais,  dévorés  par  la  peste,  ils 
expiraient  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  mourir 
les  armes  à  la  main. 

Durant  ce  siège ,  les  généraux  Durieux  et  Brun- 
Villeret  se  distinguèrent  par  une  fermeté  inébran- 
lable ,  même  dans  les  circonstances  les  plus  décou- 
rageantes. Lé  premier  défendit  le  fort  Zinna  situé 
en  avant  de  la  place,  en  fit  sauter  les  fortifica- 
tions ,  quoique  le  général  Tauenzien  eût  signifié 
quil  ne  ferait  point  de  quartier  à  la  garnison,  si 
elle  détériorait  les  ouvrages  de  la  place.  Cette 
circonstance,  jointe  à  la  fausse  persuasion  où 
étaient  les  Prussiens  que  tous  les  trésors  de  l'ar- 
mée se  trouvaient  renfermés  dans  Torgau,  les 
rendit  très-sévères  lors  de  la  capitulation.  Enfin, 
la  place  ouvrit  ses  portes ,  le  ^6  décembre.  Tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  renfermés ,   même  les 
malades ,  furent  déclarés  prisonniers  de  guerre. 
La  contagion  parut  si  redoutable  aux  Prussiens 
qu'ils  n'osèrent  entrer  dans  là  ville,  que  quinze 
jours  après  qu  elle  eût  été  évacuée. 

Le  surlendemain  de  la  reddition  de  Torgau , 
Tauenzien  fit  ouvrir  la  tranchée  devant  Witten- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


^8  LIVRE   Vlïl. 

berg.  Pour  épargner  les  horreurs  d*un  siège  k 
cette  ville,  chère  à  toute  T Allemagne  (i),  on 
somma  le  général  Lapoype  de  se  rendre.  Ce  digne 
militaire,  dont  Théroïque  bravoure  fit  d*une  ville 
ouverte,  une  véritable  place  4e  guerre,  re6isa 
d'écouter  les  propositions  les  plus  avantageuses. 
L^attaque  ayant  commencé ,  nos  troupes  résisr 
tèrent  avec  vaillance;  accablées  paf  le  §^and 
nombre  de  leurs  adversaires ,  elles  furent  con- 
traintes de  se  retirer  dans  le  château.  Après  un 
assaut  meurtrier,  le  gouverneur  capitula.  Mais, 
une  résistance  de  dix  mpis  rendît  ce  siège  mémo* 
rable ,  et  classa  le  général  Lapoype' parmi  noa 
plus  intrépides  généraux.  Tel  fut  le  sort  des  prin- 
cipales places  assiégées  que  Napoléon  avait  lais* 
sées  en  Prusse  et  en  Saxe.  Quanta  celles  eu  duché 
de  Varsovie,  Modlin  ft  Zamosf  capitulèrent 
peu  après  la  reddition  de  Dantzig  ;  les  citadellea 
d'Erfurt  et  deWurtzburg,  feule  de  vivres,  se  ren- 
dirent aussi.  Il  ne  restait  doneplus,  de  toutes 
les  forteresses  que  nous  avions  occupées ,  que 
Hamburg ,  Magd^burg ,  Cusil'in  et  Glogau. 

Au  midi  de  la  France,  les  événenïens  se  déc)a«? 
raient  aussi  contre  nous  :  le  duc  de  Daimatie 
n'ayant  pu  se  maintenir  derrière  la  Nivelle,  oc-» 


(i)  C'est  principajfixac^t  di»  9el{\  de  ^te  tîHç  ^e  Lv^th^r 
prop«|;ça  ^  doctrine.  P^ns  l'église  des  réfonnés  ,  on  yoît  le 
tombeau  de  ce  célèbre  sectaire,  et  celui  de  Mélanchton,  le  plus 
renommé  de  tous  ses  disciples. 
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cupa  en  avant  de  Bayonne ,  entra  le  confluent 
de  la  Nivc  et  de  TAdotir ,  une  position  qui ,  de^ 
puis  la  dé&ite  de  Vittoria ,  avait  été  retranehée 
avec  beaucoup  de  «oitts.  ^le  était  protégée  par 
le  feu  de  la  place  et  couverte  par  un  marais.  Les 
troupes  placées  à  Faîle  gauche ,  s'appuyaient  à 
Villefiranque  y  et  communiquaient  avec  la  divi^ 
sion  du  général  Parts  ^  que  Glauzel  avait  laissée 
à  Jaea^  et  qui>  de  cette  ville,  s'était  rendue  k 
St.-Je^n-^Piad-Kie^P()art,  Wellington  avait  d'abord 
résolu  de  forcer  la  Nive^  aussitôt  après  le  pa^ 
sage  delà  Kivelle.  Mais^  la  &nie  des  torvens  et 
le  mauvais  état  des  chemins  ne  hii  permirent 
pas  d'exécuter  ee  projet.  £n  attendant,  il  fit 
les  préparatife  nécessairea  pour  la  construction 
des  ponts.  Les  chemioa  étant  devenus  praticables, 
le  8  décembre ,  il  fit  sortir  ses  troupes  de  leurs 
cantoanemena. 

Décidé  à  forcer  la  position  que  le  duc  de  Dal- 
matie  avait  choisie,  Wellington  ordonna  aux  gé» 
néranx  HiU  et  Clinton,  de  passer  lalïive,run  k 
Canbo,  l'autre  à  Ustaritzu  Trente  raille  Anglo» 
Portugais,  ayant  franchi  cette  rivière,  s'établirent 
sur  les  plateaux  de  Basaussary  et  d'Arranguè& 
En  même  temps,  le  général  Hope  s'approcha  si 
pm  de  Baymme  que ,  des  remparts  de  oette  ville, 
on  fit  fou  sur  ses  troupes.  Ces  différantes  actions 
n'eurent  rien  de  décisif,  et  pourtant,  plus  de 
mille  hommes,  furent  tués  de  part  et  d'autre. 

Daiis  h  crainte  d'étra  coupé  sur  la  Basse-Nive, 
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le  duc  de  Dalmatie  fit  rentrer  dans  son  camp 
retranché ,  toutes  ses  divisions.  Quoiqu'il  n'eût 
qu  une  armée  découragée  par  ses  revers,  il  voulut 
profiter  de  la  fiaiute  que  commettait  le  général 
anglais ,  de  placer  son  armée  à  cheval  sur  la  Nive, 
quand  nos  forces  étaient  concentrées  autour  de 
Rayonne:  il  ordonna  au  comte  d'Erloa  (lo  dé- 
cembre), de  passer  sur  la  five  gauche  de  la  .ri- 
vière, afin  d'obliger  Wellington  à  retirer  les 
troupes  qu'il  avait  portées  sur  la  rive  opposée. 
Après  plusieurs  heures  de  combat,  où  plus  de 
trois  mille  hommes  furent  tués  ou  blessés ,  nos 
efforts  échouèrent  auprès  du  château  et  de  l'église 
d'xirranguès  ;  le  Maréchal,  malgré  les  plus  ha- 
biles dispositions  et  la  bravoure  des  troupes  du 
général  Clauzel  qui  s'étaient  emparées  du  plateau 
de  Rassussary ,  fut  forcé  de  renoncera  son  en-' 
treprise.  Vers  la  fin  de  l'action ,  deux  régimens 
allemands,  instruits  que  leurs  Souverains  avaient 
renoncé.à  notre  alliance,  quittèrent  nos  rangs  et 
passèrent  chez  les  Anglais  qui  les  firent  embar- 
quer pour  aller  rejoindre  leurs  compatriotes. 

Le  12  décembre,  les  deux  armées  s'observè- 
rent; le  jour  suivant,  nous  attaquâmes  le  géné- 
ral Hill  sur  les  hauteurs  de  Villefiranque,  où  l'en- 
nemi appuyait  sa  droite.  Sur  les  autres  points , 
les  Anglais  tinrent  ferme  ;  ils  reprirent  même  le 
plateau  de  Rassussary  et  s'y  maintinrent;  le  duc 
de  Dalmatie ,  pour  arrêter  les  progrès  du  général 
Hill,  fit  avancer  des  troupes^  mais,  la  3*  division 
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^ant  été  mû  engagée ,  fit  voite«£u:e  et  entraîna 
la  6^  dans  son  mouTement'  rétrograde.  Le  coinbat 
^urajusqt^à  U  nuit,  sur  ia  route  de  St.rJean^Med- 
tlie*I^ortà  Ba^ronne. 

Dans  les  deuK  batailles  lirrées  sur  la  NÎTe,  près 

idc  six  ailis  Français  furent  mis  hors  de  combats 

Les  Anglais  aswrèrent  n'avoir  perdu  que  la  moitié 

de  ce  nombre.  Cette  différence  provint  de  IViiHieur 

que  nous  aidnnass  à  vouloir  reprendre  Toffensive^ 

:en  chierehant  à  etdever  ks  postes  que  les  Anglais 

fortî&èmit  àpirès  seo  être  emparés.  Cep^ndan^, 

WeUingten  jugea  que  Tarmée  française,  quoique 

«i£Eiiblit  par  de  sanglans  combats,  mais  soutenue 

^r  la  valeur  opiniâtre  de  son  chef,  serait  ii|^x- 

pugmable  dams  sa  position  >  et  qu'il  |ui  «on-^natt 

de  pnndre  d'autres  mesures ,  avant  de  iMusar- 

det  une  attaque  pour  laquelle  il  fidlait  déployer 

de  prôdij^euac;  eibrts  et  se  réspgner  4  d'énormes 

Mcrifiqes.  VéBjfiiié  de  cette  idée^   H  ordonna 

l'investissement  de  Sayopne,  et  fit  nvancèk*  «a  ca- 

Taietteet  ses  Réserves  d'infanterie,  pour  occuper 

tout  le  pays  jcopnpris  entre  la  Ntve  et  TAdour.  ' 

A  la  iMVfielle  dep  progrès  de  Wellington,  Ka« 
|>oléDiilpéiiiîlde  colèDe,  etpout  la  première feiîs, 
«oa  oi^eil  se  «oumit  ^  la  néMssité  de  lAeber 
une  p¥oié  qtfVi  ne  pouvait  plus  Conserver.  Poitr 
«^affiraMliir  du  péril  qui  \t  mena^a^t,  et  séparer 
la  eau6^  eut  l%spagne  de  celle  de  l'Angleterre  » 
il  vwilM  pM*  le  «»etour  d«  Hoi ,  exciter  la  dissen- 
sion et  se  mettre  à  l'abri  du  ressentiment  des 
a.  6 
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Espagnols.  Dans  sa  politique  peu  réfléchie,  il  coir- 
çut  Tespérance  de  séduire  par  cette  manœuvre 
insidieuse,  la  nation  magnanime  qu'il  avait  indi- 
gnement trompée  :  comme  si  un  grand  peuple 
abjurant  les  sentimens  d'une  haine  légitime , 
devait  être  touché  d'un  acte  dé  justice  que  com* 
mandait  la  force  des  circonstances! 

Ce  projet  allait  dévoiler  la  détresse  de  Napo- 
léon; aussi  £sillait-il  une  haute  sagacité  pour  dé- 
guiser tout  ce  que  cette  démarche  devait  avoir 
pour  lui,  de  délicat  et  d'humiliant.  Persuadé  que 
Ferdinand  YII ,  après  six  ans  de  captivité ,  sous- 
crirait à  tout  ce  qui  pourrait  briser  ses  fers,  il  fit 
appeler  le  duc  de. San  Carlos,  ancien  minbtredu 
jeune  Roi ,  pour  lui  annoncer  qu'il  était  disposé 
à  rendre  à  son  maître,  la  liberté  avec  le  trône.  A 
la  suite  de  cette  ouverture,  le  duc  partit  pour 

.  Valencey,  accompagné  du  comte  Laforét.  Ce  der- 
nier, en  qualité  d'envoyé  de  Napoléon,  proposa 
à  Ferdinand  une  paix  qui ,  en  lui  rendant  sa  cou- 
ronne ,  devait  être  selon  lui,  favorable  à  l'honneur 
et  aux  intérêts  de  la  nation  espagnole.  L'infor- 

.  tuné  Prince,  ayant  réfléchi  que  même  après  une 
longue  suite  de  victoires,  il  n'obtiendrait  pas  de 
conditions  plus  avantageuses,  autorisa  le  duc  de 
San  Carlos  à  conclure  en  son  nom,  avec  M.  La- 
forét, les  préliminaires  d'un  traité  par  lequel 
Ferdinand,  reconnu  roi  légitime  par  Nappléon, 
s'engageait  à  ùire  exécuter  toutes  les  conditions 
qui  lui  furent  dictées. 
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Mais,  le  traité  de  Valencey  était  nul  sans  la 
sanction  des  Cortès  :  Napoléon  peu  accoutumé  à 
respecter  les  droits  des  nations,  se  méprit  au  point 
de  croire  que  l'attachement  des  Espagnols  pour 
leur  Roi ,  n'était  que  l'effet  d'un  ignorant  fana* 
tisme;  il  crut  aplanir  toutes  les  difficultés  en 
Élisant  signer  à  Ferdinand,  des  lettres  adressées 
à  la  régence  et  aux  Cortès,  qu'il  avait  dictées  lui- 
même,  et  dans  lesquelles  ce  Prince  se  louait  de 
la  noble  hospitalité  que  Napoléon  lui  avait  ac- 
cordée. Muni  de  ces  lettres  où  la  ratification  du 
traité  était  fortement  recommandée,  le  duc  d% 
San  Carlos  partit  avec  Tautorisation  de  son  Sou- 
verain, et  arriva  à  Madrid,  le  6  janvier. 

Les  Cortès,  prévenues  du  motif  de  cette  mission» 
jugèrent  que  le  moment  était  arrivé  de  déployer 
l'énergie  et  la  fermeté  convenables  aux  repré«* 
sentans  d'une  grande  nation  j  pour  déjouer  les 
projets  d'un  oppresseur  qui  mettait  tant  de  pré- 
cipitation dans  ses  mesures,  déguisait  si  mal  ses 
intentions  perverses ,  et  qui ,  dans  son  traité  de 
pai^,  venait  encore  de  commettre  l'énorme 
Êtute  de  ne  pas  faire  mention  de  la  constitu- 
tion jurée  par  la  nation  et  reconnue  par  les 
plus  puissans  potentats  de  l'Europe.  C'était  cepen- 
dant l'unique  moyen  d'opérer  sa  réconciliation 
avec  les  Espagnols  qu'il  avait  tant  outragés.  Les 
Cortès,. ayant  pénétré  son  astucieux  dessein ,  lui 
prouvèrent  qu'elles  savaient  concilier  leur  soumis* 
sion  au  Roi  avec  la  liberté  et  la  gloire  de  leur 

6* 
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patrie.  Elles  décidèrent,  cinq  jourè  avadt  Tartivée 
du  duc  dé  San  Càtlod,  que  tout  acte  émané  de 
Ferdinand  Vil  durant  sa  captivité ,  sek^it  déclaré 
nui,  attendu  qu!e  la  nation  ne  \t  tùasiàèttvBit 
'comme  libre,  et  ne  lui  prêterait  serment  d'o- 
béissance, que  lorsqu'elle  le  verrait  sié^r  parmi 
ses  fidèles  sujets,,  au  sein  du  congrès  national  et 
"du  gouvernement  fondé  par  les  Cottes  (î). 

Cettfc  importante  décision ,  dignie  d*itn  grand 
'peuple,  instruit  à  l'école  du  malfa:eut*,iet  qiiicon- 
"servait,  dahs  son  gëuvérnemfehkîcottétitutibnhfe!, 
un  pfc^ésêrvalif  assuré  contre  l'ambition  de  son 
"plus  dangiereux  ennemi ,  fit  échouer  tout  ce  que 
la  politique  db  Napoléon  lui  avait  suggété  de 
perfide.  Le  traité  de  Valencey  n^e  partit  qu'un 
pactie  ehtre  lavictimfe  et  ionbonrreau;  en  repla- 
çant Ferdinand  sur  le  trène ,  on  \t  jetait  sur  la 
péninsule  comme  une  pommé  dé  discorde ,  sous 
h.  condition  ^exprcsàe  qtfil  congédierait  les  An- 
glais dé  son  royaume,  et qn'îl  renverrait  nos  Sbî- 
-dafs  prisonnier^.  Par  be  nn^yen ,  les  armées  des 
^ucs  de  Dalhiatie  et  d'Albufera  auraient  été  dis- 
ponibles  contre  les  etmemis  <jpai  t>pér&ient  ï^ 
passage  du  Rhin  vers  le^Kbrd,  tandis  que  Sohwat- 
zenberg  envahissait  là  France'v  pkr  la  SlU^. 

A  inesute  que  ce  généralissime,  à  là  tète  de  la 
grande  armée  combinée^  ^'avaiïçkit  vers  les  Vos- 


(i)  Recueti  des  pièces  qui  ont  précédé ,  on  qvi  ont  été  pro^ 
Toquées  par  le  traité  de  Yalencey.  Trad.  de  TËspagnoU 
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^  et  la  Franche -Comté  9  ^e  comte  Bubna,  qui 
avait  été  détaché  sur  lextréme  gauche^  avec^ne 
forlie  colonne' fie  jtroupe^  légéf^f»^^  présenta  <le- 
Yapt  Gen/èYjB  (^  décpmhr/e), /J^U1  inep?.ç^  d^ 
prendra  pgf  escalade»  Les  Jiiahit^nB,  pourpréve;^ 
nif  un  ^s^a^t,  Cf^9F  que  l^  ^^is||uicp  est  iniir 
tile^  et  qu'il  faut  se  ^eq4w.  Depuis  lo^g^t^^ips 
le  généi^^l  lor^y^  y^illfipd  yaiéti^in^e ,  Ip^r/lail: 
cette  place  ^v^c  ^pe  tf  è/Hfaihle  garn^^^*  Sa  sé- 
curité était  ^ï  griindey  qu'il  perdit  coifpfiifsauc» 
k  l'approche  4u  ^Pg/^^  L'pjBicier  qui  Lui  suc^ 
céda,  if^jSLx^%  Auci^e  ^ofxeà  çpposeri,  évacua  la 
ville.  L«$  yieUles  i^ées  ne  tardè^eirt  p^  ^  ^  .iTl^ 
veiljer,  et  Affps  Xt^çif  de  recouvrer  J'auc^eni^ 
forvp^  de  g9U7^lsiep^ea)t,^es  syndics  et  les  memr 
l)res  de  ^a  ^à^té^/çpwwiqi^e  (i)envoyèrejftt  4^^ 
députés  ^u  géAérf^  autr^ohie^,  pwr  le  ^w  df 
recevoir  la  place  à  compp^ipn.  Cette  ffffpe  fy^ 
acoq^^e  ;  9i^»it»t^  ce/s^ouve^ti^  jnji^îfitrats  SrHns- 
.tall€;j(itd'e3|f-9iéi9/ssy  ils  £(^t  ouvrir  \eê  portes  delà 
viU^^  et  re^pÎAreiit  les  Autrichiens  avec  trfin^ort. 
Le P^é^l:  gqi  ^'él^  retiré,  pour  nç  pas  coQipro- 
metXTM  fifffJBV^Uéi  y  fut  traduit  devant  uu/s  cpi|i^ 
mis^on  .d'.4aquéte ,  cominje  si  les  if^picti^ux^^p^ 
civils  de?trf^efit  étreresfiiansables  Afi&  piojavewefly^ 


(i)  Cette  société  était  composée  d'anciens  membres  d^ 
çouvemcment  de  Génome  ;  elle  avait  été  instituée  pour  gérer 
tes  bieai  «t  lifiuder  les  dettes  de  la  ville.  '' 
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du  peuple  secondés  par  la  fbrce  des  événemens 
tnilitaires. 

Pendant  que  Tennemi  s^emparait  de  Genève  ^ 
le  général  Simbschen,  à  U  tête  des  paysans 
Insurgés  du  Valais,  parcourut  le  mont  Saint- 
Bernard  et  le  Sitnplon.  Ne  trouvant  d'oppo- 
sition que  celle  des  douaniers ,  il  pénétra  dans 
la  vallée  d'Aoste  et  dans  celle  de  Domo  d'Os- 
sola  ;  tandis  que  le  comte  de  Sonnaz  ,  ayant 
avec  lui  d'anciens  officiers  Piémontais  émigrés , 
fit  un  appel  aux  Savoyards,  au  nom  de  Victor 
Emmanuel.  Toutes  ces  incursions  séparèrent 
momentanément  lltalie  de  la  France.  Mais ,  les 
mesures  de  défense  ,  adoptées  sur  ce  point, 
par  les  généraux  Dessaix  et  Marchand ,  mirent 
les  départemens  du  Mont-Blanc  et  de  llsère ,  à 
Tabri  des  tentatives  de  Fennemi ,  et  firent  avorter 
son  plan  d'insurrection. 

De  plus  importantes  opérations  s'eflfectuaient 
▼ers  le  Rhin  ^  et  se  rattachaient  à  celles  que  di- 
rigeait le  prince  Schwarzenberg.  Pour  exécuter 
le  plan  qui  avait  été  arrêté,  le  maréchal  Blucher 
ordonna  au  général  Sacken ,  commandant  la  gau- 
che de  son  armée  ^  d'effectuer  le  passage  de  ce 
fleuve  vis-à-vis  Manheîm.  En  touchantle  terri- 
toire Français ,  il  publia  une  adresse  aux  habi»- 
tans  de  ces  contrées ,  pour  leur  annoncer  que 
l'obstination  de  Napoléon  obligeait  à  continuer  la 
guerre,  mais  que  s'ils  voulaient  abandonner  une 
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cause  opposée  à  celle  de  la  jusie  proYidence  ;  U 
leur  offirait  paix  et  protectioDr  Yorck,  formant 
la  droite  de  l'armée  de  Silésie,  jeta  un  pont 
à  Neuwied,  et  s'empara  de  Goblentz.  Le  corps 
de  Lang^ron,  placé  au  centre,  chassa,  de  Bin- 
ghen  f  une  brigade  de  gardes  d'honneur ,  et  se 
dirigea  sur  Mayence  dont.il  fut  chargé  de  &ire 
le  blocus.  La  garnison  de  cette  ville,  commandée 
par  le  général  Morand ,  affaiblie  par  les  ravages 
de  l'épidémie ,  rentra  dans  ses  retranchemens. 

Les  troupes  dispersées  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  chargées  de  la  garder  depuis  Goblentz 
jusqu'à  Landau ,  formaient  un  Ëiible  corps , 
placé  sous  les  ordres  du  duc  de  Raguse,  dont  la 
totalité  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  dix  mille 
combattans.  La  division  Ricard  s'étant  ralliée  à 
Simmem ,  voulut  conserver  sa  position  }  ac« 
câblée  par  les  forces  ennemies ,  elle  fut  forcée 
d'y  renoncer.  Le  Maréchal  était  encore  dans  ses 
cantonnemens ,  lorsqu'il  apprit  le  passage  des 
Alliés  :  aussitôt,  il  marche  vers  la  colonne  qui 
débouchait  par  Manheim  ;  son  infériorité  numé- 
rique l'empêchait  d'opposer  de  la  résistance ,  il 
réunit  ses  troupes,  et  prend  position  derrière  la 
Sarre,  après  avoir  perdu  des  canons ^  des  pri- 
sonniers ,  et  plus  de  mille  malades  laissés  dans 
les  hôpitaux. 

Outre  l'armée  de  Silésie ,  le  corps  de  Wittgen- 
stein  effectua,  avec  succès,  son  passage  auprès.du 
Fort  Louis  y  la  {^rnison  de  cette  place ,  trahie  pap 
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ée$  ftolddts  HoUandais,  fiit  contrainte  d'ahfiffi« 
doonfix*  rUé  où  ce  Çtm  est  oonitriiil^)  fxnir  se 
re{dîer  sur  \k  rive  gauche.  MaisWittgensteia,  aj^n t 
jeté  sur  eette  riire,  deux  régîme^s  de  kosa^ues , 
ordôfiïia  U  cOAStrut^tion  d'un  pont  sur 'lequel 
passèrent  vingt  i|iiUehoiniilieft.  LnooiAtePahkn^ 
loniast  rftTJtnt-gar4i9 ,  se  porta  sur  Hàguefeao  et 
couTvit  l'Alsace  de  Aa  nombreuse  cA^erie.  Le 
duc  deBellUne ,  (ovéé  de  céder  à  des  forces  si  eon«* 
sidéral>lek,  ae  i^plia ,  en  se  bornant  à  occuper  les, 
débouchés  des  Vosges.  Quinze  tnille  conscrits  se 
joignirent  è  l^i^  tnais  les  garnisons  de  TAléace  ré^ 
duîsirentson  corps  d'armée  k  ce  qu'il  était  at^qia-- 
Tant ,  b'est^^dire ,  à  neuf  mille  fàutassius  et  troiâ^ 
mille  chevaux. 

Ainsi  ^  les  ducs  de  Aagttse  et  de  Bellui^e,  à  qut 
Von  avait  confié  la  défei^se  de  k  ligne  du  fthin , 
e£Geetùèlreot  leui:  retiraite>  pour  se  rallier  au  gros 
de  Tannée  qu'organisait  Napoléoti.  Les  masses 
ennemies^B^ayant  devant  elles  que<{uelques  corps, 
de  partisans,  seportètiènt^  sans  obstacle,  sur  U 
MoeeUe-,  tandis  que  plusieurs  de  leurs  trèlonneS 
se  dispersèrent  dans  tou$  les  sen^^  'éfiin  de  lier 
leurs  opék^donç  atec  i'arinée  du  Nord ,  et  avec 
celle  des  Autrichiens  et  des  RUsseft  qui  venait  de 
déboucher  par  Baie, 

Le  passage  duRhin  parlesCoaUsés,6it  si  brusque 
et  si  inattendu  ,  que  l'aclivké  ordteaire  de  Na- 
poléon se  trouva  en  défeut  dans  oeftté  circon- 
sUmce.  Quoic^ue  ses  fowes  fugseftt  ^bëidé^aMe* 


Digitized  by  VjOOQ iC 


L'INVASION.  8^ 

ment  afiaibUes,  les  ressources  de  la  France  pou-^ 
vaient  le  mettre  à  même  de  titc^r  un  meilleur 
parti  d'une  barrière  telle  que  ce  fleuve  ;  mais , 
Mit  qu'il  fiut  abusé  par  l'espoir  de  la  pai^ ,  soit 
qull  se  reposât  eur  la  lenteur  des  Alliés ,  il  n  a^ 
Yait  envoyé  sur  la  ligne  du  Rhin  que  trèft^pèit 
de  renfort,  depuis  les  deux  mois  qu'il  étiiit  à 
Paris.  Les  rassures  prescrites  pour  la  levée  deA 
conacirits  H  pour  organiser  des  corps  de  partie 
sans  9  forent  mises  k  exécution  dans  un  moment 
^i  critique  ^  qu'elles  ne  produisirent  que  de  faibles 
résultats.  Napodéon  et  ses  Ministres  cherchaient  à 
rejeter  sur  les  cabinets  étrangers,  l'odieux  d'une 
gueirre  que  iiM#méme  avait  provoquée ,  et  qu  il  ne 
pouvait  arrêter  9  qu'en  &isaiYt  des  sacrifices  in<^ 
cofl(^tyi>les  avecson  caractère.  A  la  vérité,  il  avait 
promis  d'accepbfer  les  bases  du  traité  de  paiii  qui 
hii  foit  proposé  à  Fk^i^tûfort,  mais  il  nf  s'était  pas 
wtfiixpjté  sur  la  natture  de  ces  basefi ,  Â'une  ma* 
nière  assez  franche ,.  asseapi^écis^  ,'pour  êtef  aux 
Miûi^tres  étraft|e»s^  la  faculDé  de  retirer  la  pro-. 
poeitien  <|fu'ils  avaient  émise.  Tomt  p&fle  à  croire 
qa^ib  considérèrent  son  adhésion  comme  une 
feinte  imaginée  dlans  fespoir  d'éluder,  par  des 
BamBeuvres  seerëtes ,  tout  ce  qui  en  assurerait 
l'accomplissement  ;  ce  soupçon,  venait  d'é^e  ooh^ 
firwé'par  ie  btâlne  qu-^ncoMurtsut  tes  députés^ 
pour  avoir  été  d'wisqu*iiMtatt  soià6êria>j^deboiiiBe 
foi,  au  traité  de  piâx'quèpn^Osaiait  Mésalliés. 
Chaque  jour^  dw.  >|él^at«teiisens  «htifers  étaient 
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arrachés  à  la  domination  de  Napoléon  ;  voyant 
diminuer  ses  ressources  9  il  trembla  pour  son 
trône  :  dans  son  effroi ,  il  envoya  sur-le-champ,  le 
duc  deVicence  auprès  desSouverains  alliés. Ce  Mi* 
nistre,  arrivé  à  Lunéville,  le  6  janvier,  écrivit 
au  prince  Metternich,  pour  lui  annoncer  que 
l'empereur  des  Français ,  après  avoir  donné  une 
adhésion  pleine  et  entière  aux  bases  arrêtées 
d'un  commun  accord,  par  de  puissans  Monar- 
ques ,  ne  leur  faisait  pas  Tinjure  de  croire  qu'ils 
délibérassent  encore,  et  qu'une  oSre  condi- 
tionnelle devenait  un  engagement,  dès  que  la 
condition  émise  avait  été  acceptée;  qu'étonné 
de  ce  retard ,  Napoléon  croyait  ne  pouvoir  mieux 
manifester  son  amour  pour  la  paix ,  qu'en  en- 
voyant son  Ministre,  pour  la  traiter,  près  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  proposée;  qu'ainsi,  il  attendait 
aux  avant-postes,  les  passe-ports  nécessaires  pour 
traverser  les  armées  étrangères,  et  de  là  se  rendre 
à  leur  quartier-général* 

L'invasion  par  la  Suisse  et  le  passage  du  Rhin, 
éprouvèrent  si  peu  de  difficultés,  que  les  armées 
étrangères,  dans  l'espace  de  six  jours  ,  enva- 
hirent le  quart  de  l'Empire.  Cette  circonstance  fit 
croire  que  la  conquête  en  serait  aisée ,  puisqu'en 
sondant  les  dispositions  des  habitans,  tout 
donnait  à  comprendre  que. les  Français  demeu- 
reraient spectateurs  passife  d'une  lutte  dans  la- 
quelle la  victoire  n'aurait  Eût  que  cimenter  leur 
esclat^age  ;  et  comme  la  politique  suit  toutes  les 
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variations  de  la  fortune ,  M.  de  Mettemich ,  poar 
se  dispenser  d^envoyer  les  passe-ports  demandés  ^ 
prétexta  Téloignement  de  Fempereur  Alexandre 
etla  prochaine  arrivée  de  lord  Casteireagb.  Le  duc 
de  Vicence  entrevit  alors  la  cause  de  cette  ex- 
cuse artificieuse,  et  se  hâta   d^annoncer  à  son 
maître ,  que  la  marche  rapide  de  l'ennemi  allait 
accroître  ses  prétentions ,  et  causer  un  décourage* 
ment  universel  ;  qu'il  fallait  surtout  se  résoudre 
à  faire  des  sacrifices ,  poiur  négocier  la  paix  avant 
que  l'Angleterre  exerçât  son  influence  dans  le 
futur  congrès ,  puisqu'il  était  certain  qu'elle  cher- 
chait à  renverser  le  gouvernement  établi.  A  cette 
communication  importante  ,  Napoléon  répondit 
à  son  ministre, le  igjanvier,  que  ramener  laFrance 
à  son  ancien  état ,  c'était  la  £atire  décheoir  et  l'a- 
viUr  ;  qu'elle  n'était  rien  sans  Ostende ,  Anvers ,  la 
Belgique  et  les  départemens  du  Rhin.  Il  soutint 
que  le  système  de  ramener  la  France  à  ses  an- 
ciennes limites,  ne  pouvait  convenir  qu'aux  Bour- 
bons ;   et   qu'avec  tout  autre    gouvernement , 
une  semblable  paix  n'aurait  point  de  durée.  «Ni 
9  l'Empereur ,  ni  la  république ,  si  les  bouleverse- 
»  mens  la  faisaient  renaître ,  ajouta-t-il ,  ne  sous- 
j»  criraient  jamais  à  de  pareilles  conditions.  »  II 
protesta  qu'il  ne  laisserait  pas  la  France  moins 
grande  qu'il  ne  l'avait  reçue  ;  et  que,  si  les  Alliés 
ne  changeaient  ces  bases,  il  était  déterminé  à 
vaincre  ou  mourir,  ou  abdiquer,  si  la  nationne 
le  secondait  pas. 
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Depuis  la  croisade  formée  contre  lui,  toi^jfcs 
ses  iiiirjigpiies  ii'j|¥peiit  pour  but  que  de  détacher 
l'Autriobe  de  la  eoaUtion.  Quoique  Franifois  H  eût 
repoussé  les  propositions  qu'il  lui  fit  faire  peor 
dant  la  bataille  de  Leipsig,  il  renouvela  sou^ 
vent  de  pareilles  tentatives,  mais  ayec  si  peu  da 
succès ,  qu'il  fut  réduit  à  n'avoir  que  les  gasettea 
pour  intertni^diaire.  Pans  ces  feuilles  publiques  ^ 
il  moiqitraîtiK>nibiea  il  iétait  honteux  pour  la  cour 
de  yîieiine,  d^étre  subordonnée  à  celle  dePéters- 
bourg  ;  qu'il  était  temps  qu'elle  sortit  d'une  pot- 
sition  si  peu  digne  de  sa  pùissan£e  et  de  aon  an- 
cien lustre.  Plus  d'une  fois,  il  rappela  qu'il  avait 
ét4  géi^éreun^  envers  elle,  après  l'avoir  sou^vent 
vaine<»^«  tandis  que  l^s  Russes  la  sacriBènent 
tcAijqfiirs  à  l0Wi  intérêts  j,  et  quf  même  en  1B09, 
apr^  lui  tLYjW  promia  des  secours  y  ils  ^cçe^ 
tèreiM  vue  p^^Kion  de  ses  dépouilles. 

STappléon ,  voyant  qu'il  a'obtenait  rien  par  les 
intarignes  diplomatiques ,  carut  effrayer  l'ennemi 
par  «e^  prépain^ifs  de  défense.,  tt  fil  annoncer 
que  des  Mmées  de  néMrve  se  rassensMaient  à 
Soifi^oiiâ  >  è  Meaux:  ^  à  TSiff^ent  y  k  Troyes  et  à, 
Ly^Wa  ;  6t  ^p»  les  départem^ena  du  Bfidi  fomut-*^ 
raient ,  pour  Toiilouse  i^  Bordeaux  ,  de  nouv^eUes; 
armées-  ÏA  garde  nationale  de  Paris  fiil;  organisée; 
et  divisa  f^n  doRue  légions;  l'Empereur  s'en  dé- 
clara A^  ebief.  Le  duc  de  Ck>negtiano  devait  la<com«> 
mander.  Parmi  les  colonels  de  légions  se  troui«>- 
vaient  des  ministres ,  desrconseillers  d'état,  et  lest 
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noms  des  preiâièreB  maisons  de  la  vieille  France. 
Ik  principal  appui  de  Napôlëoti,  reposatit  sur  les 
titMipes  de  ligne ,  il  passait  fréquemment  en  revue 
eHUes  qu'on  organisait  chaque  jour.  Douze  t^gi- 
tftiens  de  jeune  garde  araietlt  été  créés  dans  Tes- 
poir  que  rhotitieur  et  les  arantàgeS  attachés  à 
cecKH'pS)  exciteraient  les  citoyens  à  s'y  enrôler.  La 
garde  présentait  les  cadres  d'one  armée  immense. 
Pour  ddhner  le  change  i  l'enneibi ,  <m  y  introduis 
«Ait  des  cobScri!»  qu'on  allait  lui  ptéSemter  sous 
l'attaure  die  soldats  dont  la  renommée  avait  exal- 
té ift  vaillalKce.  En  même  teitips ,  l'Empereur  fit  un 
nppfelaux  vieux  imlitaîres  sortis  de  ce  corps  d'é^ 
lite.  Ces  vétérans,  accoutumés  à  la  Victoire,  furent 
indignés  des  £aiciles  lauriers  que  cueillaieM  ceux 
^u'iis  avaienti^  ^UVeiit  vaincus.  Tons  répondi- 
rent à  ^eet  appel,  €%  pour  voler  aut  combats  ahan- 
4<MilttèreQt  lafHTS  tk^vàux^  iéttt^  femines  ^l  leU^ 
«kifans.  U  y  eUft^Msi  <ke  Vénérables  itrval^deS;  k^ 
fiiwes  ou  riflMiléS,  ^i  firent  offtïikiâe  à  b  ^utrie 
du  Vé^te  dé  iént  sang; 

Totis  ces  moyens  auxquels  on  tetourut  trop 
toi«  pfrt*  être  «xéttftés,  ne  répbndii^ènl  pbiht  à 
la  «^ndeut  du  pèiii  \  car ,  si  la  ^*t>lonté  de  toAi 
est  puislSàhfe ,  î'atttorité  d'Un  scfinl  ert  feihle  ; 
lois^^  cètUn^qui  gonVèrne  tie  sait  pks  se  conci- 
lier Fàin^oUr  «dé  la  «aWon  doirt  il  ihiplôtoe  le  ^- 
cours.  Kapotéem ,  trompé  par  les  protestatit/tts 
^Midfiqâeâ'de^  étrangers,  crut  n'avoir  pas  besorta 
nie  feire  im  appel  a*  peuple;  il  craignait  tiue 
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trop  d'énergie  ne  lui  fit  recouvrer  la  liberté  qu'tt 
lui  avait  ravie.  Si  on  réfléchit  au  discours  vio- 
lent qu'il  adressa  aux  députés,  en  les  congé»- 
dianty  on  se  convaincra  que  sa  colère  fut  plutôt 
excitée  par  la  demande,  de  rendre  à  la  nation  le 
libre  exercice  de  ses  droits  politiques ,  que  par 
la  proposition  d'accepter  les  offres  de  l'ennemi. 
Confiant  sur  les  promesses  étrangères ,  et  re* 
doutant  le  secours  des  Français ,  il  se  flattait  qu'en 
Élisant  quelques  sacrifices  momentanés ,  il  apai- 
serait les  Allemands ,  et  pourrait  conclure  avec 
eux,  une  paix  dont  il  profiterait  pour  réorgani*^ 
ser  ses  forces ,  et  reprendre  l'ascendant  sans  le^ 
quel  le  trône  de  France  n'avait  pour  lui,  plus  de 
charmes. 

Par  vanité  et  par  excès  d'amour -propre,  il 
voulut  que  les  idées  monarchiques  prévalussent 
sur  celles  de  la  liberté  ;  et ,  quoique  parvenu  à 
la  &veur  de  ces  brillantes  illusions ,  il  les  écar-» 
ta  pour  reproduire  celles  que ,  peu  de  temps 
auparavant,  lui  et  les  siens  avaient  taxées  de 
préjugés.  Il  évoquait  les  mânes  de  Clovis  et 
de  Charles  Martel  ;  et ,  quoique  Roi  nouveau  , 
il  voulut  nous  exciter  par  le  seul  prestige 
de  l'ancienneté;  mais  si,  au  lieu  d'exhumer  To- 
riflamme ,  il  eût  fait  revivre  ces  chants  harmo*- 
nieux  qui ,  peu  d'années  auparavant ,  avaient  dé* 
livré  la  France ,  en  la  couvrant  de  soldats ,  il  n  y 
a  pas  de  doute  que  ces  hymnes  sublimes ,  dont 
nos  oreilles  avaient  été  si  long-temps  ^ttées. 
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anirsiient  encore  excité  les  mêmes  prodiges.  On 
pourvait  sans  danger  réveiller  cet  enthousiasme  ; 
Torganisation  de  l'Empire  eût  sagement  di« 
rig^  l'efiFervescence  publique  ;  on  l'eût  maitri- 
sée  après  l'avoir  utilisée ,  et  la  terreur  n'aurait- 
été  à  l'ordre  du  jour,  que  pour  les  ennemis  de  la 
Frauice. 

Xiorsque  le  chef  de  l'Empire  vit  que  la  nation 

était  sourde  à  ses  froides  exhortations,  il  voulut 

organiser  un  système  d'irritation  contre  les  étran* 

^ers  9  et  prescrivit  à  tous  les  préfets  et  chefs  d  ad* 

xnînistration ,   d'abandonnei*  leur  poste  aussitôt 

qae  l'ennemi  se  serait  emparé  de  leur  ville.  Il 

espérait  que  cette  désorganisation  engendrerait 

des  violences  qui,  en  causant  le  désespoir  des 

habitans,  les  exciteraient  à   se   soulever.  Une 

guerre  nationale  eût  évidemment  renversé  les 

projets  des  Alliés;  mais,  les  Français  pouvaient* 

ils  s'armer  contre  eux,  lorsque  les  traitemens 

qu'ils  en  éprouvaient   étaient    souvent   moins 

cruels,  moins  inhumains  que  ceux  qu'ils  avaient 

essuyés  de  celui  qui,  étant  l'auteur  de  leurs  maux , 

osait  encore  se  dire  leur  libérateur. 

Malgré  le  succès  rapide  des  armées  alliées, 
elles  étaient  moins  redoutables  pour  Napoléon, 
que  l'extrême  sagacité  de  leurs  ministres  dont  la 
politique  parvint  à  lui  arracher  les  deux  uniques 
alliés  qui  lui  restaient,  et  qui,  par  leur  position 
topographique,  pouvaient  contrarier  les  vues  de 
la  coalition.  L'armistice  conclu  entre  le  Prince 
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royai  de  Suède  €t  le  Danemarck^  étant  expiré  le 
20  décembre ,  leâ  Danois  demandèrent  une  pro« 
loiigatÛNi  jusqu'au  6  janvier;  elle  leur  Ait  Aecor« 
4ée  ;  ce  terme  expiré  ,  la  réponse  qu'on  atten- 
dait du  cabinet  de  Copenhague  n'arrivant  pas, 
le  PriD«e  royal  fit  bloquer  les  principales  places 
du  Holstein,  et  s'empara  de  Gluckstadt.  Huit  jours 
apms^leDaneniarckpar  le  traité  deKiel^  adhéra 
à  la  coalition  cofitre  Napoléon ,  et  conclut  la  paix 
«wc  rAn^lelefre  et  la  Suède ,  en  abandonnant 
la  Korwèf  ^  à  ^^e  deriiière  puissance.  Le  prinoe 
Cîtiarles-Jean,  jaloux  d'acquérir  de  nouveaux 
titres  à  Tattadiemetit  des  Suédois  en  feitont  Tac» 
qtiisîtton  d'un  royaume  qu'ils  convoitaient  depuis 
loiig^4ettips  )  Ùt  chatHè^^  un  Te  Dewn  en  action 
de  grâces^  sans  réfiéctiir  que  cette  acquisition 
vîolaiLt43UvierMment  le  droit  deis  nations,  et  qu'il 
4tait  injuste  et  tnéine  4ntonséquent  de  dé* 
pmiiUisr  un  Soutnérain^  lorsqu^on  feisàit  une 
citdisadè  c<diiti*e  leè  principes  subversifs  qui 
avaient  él^nnié  t^Uë  M  trÀnes. 

9ar  l'^diiéè&oii  du  Bfetnemarek  à  la  coalition , 
le  prince  d'Sl?ktAfà^  ^e  trouvai  )tvf 6  à  ses  pro- 
pres forées  ,  ittï  milieu  d'ime  inim^se  popolation 
•îrtnÊtëè  paï*  SFés  imdl^^eiirs ,  et  qui  sVnôrgueillisait 
4'Atmbr  'él^k  p^i^erïriète  à  donn^er  à  T Allemagne, 
le^ghàl  et  «son  indépendance.  Dans  cette  posi- 
tiëb^nit^è,  te  Maréc^hal  tâcha  de  gagner  du 
*e*ps,  d'^h  imfïOàerà  î'ennettiiet  de  l'obliger  à 
Munir  beaucoup  -de  monde  pom:  entreprendra^ 
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le  siège  de  Hamburg.  Par  une  mesure  sévère , 
mais  autorisée  par  les  lois  de  la  guerre ,  il  fit 
abattre  les  maisons  dont  il  avait  jusqu'alors  dif- 
féré la  démolition  )  et  qui  nuisaient  4  son  sys-* 
téme  de  défense.  Il  contraignit  aussi  à  sortir  de 
la  ville  j  tous  ceiuc  qui  n^étàient  pas  pourvus  de 
vivres,  ainsi  que  les  étrangers  et  Les  gens  sans 
aveu.  Vingt-ôinq  mille  individus  furent  obligés 
pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  d'abandonner 
leur  famille,  leur  patrie^  et  d'errer  sans  asile  (i). 
Sur  la  contribution  de  quarante-huit  laillions, 
dix  seulement  avaient  été  levés  et  envoyés  à 
Dresde,  pour  le  service  de  la  grande  arviéé.  Le 
i3^  corps  n'avait  donc  rien  retiré  de  cette  contri* 
bution  dont  le  versement  devenait  impossible  ^ 
par  l'émigration  des  habitans  les  plus  imposés; 
le  produit  des  revenus  publics  étant  nul,  il  fut 
reconnu  que  la  banque  de  Hamburg  pouvait 
seule  Élire  cesser  la  détresse  de  l'armée.  Alors  lj$ 
prince  d'Eckmuhl ,  en  employant  les  forcées  vou- 
lues pour  une  opération  si  délicate ,  fît  saisir  l'ar^ 
gent  de  la  banque  en  déduction  de  ce  que  devait 
la  ville.  Plus  de  treize  millions  furent  trouvés: 
on  en  consacra  douae  à  payer  l'arriéré,  le  reste 
servit  à  solder  la  garnison  jusqu'à  sa  rentrée  e«L 
France. 
ICapoléon,abandonné  par  le  Danemarck,perdit 


(i)  Mémoire  du  maréchal  Dayout  au  Roi,  paf.  %%. 
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tous  les  avantages  qu'il  comptait  retirer  de  Toc^ 
cupation  d'Hamburg*  Ne  pouvant  plus  de  ce  points 
inquiéter  l'armée  alliée -qui  s'ayançaitparla  Hol- 
lande ,  il  porta  ses  vues  sur  Tltalie  où  il  espérait 
que  le  zèle  et  les  taîlêns  du  prince  Eugène  trou- 
Teraient  dans  le  roi  de  Naples,  un  parent  ^  un 
•allié  dont  rien  n'ébranlerait  la  fidélité ,  puisque 
tout  lui  donnait  à  comprendre  qu'ayant  reçu  un 
trône  de  TEmpereiir  dont  il  avait  été  le  premier 
lieutenant ,  ce  trône  devait  crouler  avec  celui  de 
SOU'  bienfiiiteur.  Le  Yice^Roi  qui,  depuis  deux 
-mois,  arrêtait  sur  les  bords  de  TAdige,  les  efibrts 
de  l'armée  autrichienne,  se  flattait  que  les  secours 
promis  par  Joachim,  lai  permettraient  de  re- 
prendre l'offensive.  Cette  espérance  parut  se  réa- 
Uiser ,  dès  que  le  général  Miollis,  gouverneur  de 
JLome,  eut  annoncé  le  passage  des  divisions  Ca^ 
rasco^a^  Ambroggio^et  de  toute  la  garde  napo- 
litaine. 

*  Ges  renforts  devenaient  d'autant  plus  né<îes- 
*$air6S ,  qu'à  cette  époque  (  1 5  décembre) ,  le  comte 
^e  Bellegarde  fut  désigné  pour  remplacer  le  gé- 
néral Hiller  qui ,  malgré  ses  bravades  et  des  at- 
taques réitérées  auprès  de  Galdiero  et  de  la  Boara  ^ 
n'avait  pu  nous  faire  abandonner  l'Adige^  Belle- 
garde,  en  arrivant  à  Yicence,  annonça  que  l'ar- 
mée autrichienne  forcerait  bientôt  notre  ligne. 
Mais ,  l'arrivée  de  vingt  mille  Napolitains,  en  aug- 
mentant de  moitié  les  forces  du  Vice-Roi ,  lui 
donnant  Fespoir  d'opérer  une  diversion  capable 
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de  délivrer  la  France  des  nombreux  etmenûs  qui 
se  préparaient  à  Fenvahir. 

Quoique  le  roi  de  Napies ,  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  Leipsig,  eût  quitté  l'armée  française^ 
sous  le  prétexte  de  faire  avancer  les  troupes  qu'il 
tenait  en  réserve  dans  Fintérieur  de  ses  états  ^ 
néanmoibs^  il  est  certain  que  le  cabinet  autri«* 
chien  lui  avait  déjà  proposé,  en  son  nom  et 
de  la  part  du  gouvernement  britannique,  de  se 
téanir  aux  puissances  coalisées ,  pour  rétablir  laL 
paix  générale.  D'après  cette  ouverture,  loachinà 
donna  Tordre  à  l'ambassadeur  qu'il  avait  à 
Vienne ,  d'^itrer  en  relation  avec  les  diplomates 
étrangers.  A-  peine  arrivé  dans  sa  capitale ,  il  • 
prouva  son  changement  de  politique,  en  révo-* 
quant  les  déîcrets  et  les  tarifs  contraires  au  com^ 
merce  britannique.  Il  voulut  même  envoyer  un 
négociateur  à  Londres ,  pour  traiter  directement 
avec  le  ministère  anglais. 

Le  lieutenant -^général  Neipperg  qui,  en  sa 
qualité  d'ambassadeur  autrichien  auprès  de  la 
cour  de  Stockholm^  avait  beaucoup  contribué  à 
fidre  embrasser  au  Prmce  royal  de  Suède,  le 
parti  de  la  coalition,  après  la  campagne  de 
Saxe  où  il  se  trouva  souvent  en  Ëice  du  roi  de 
Naples,  fiit  accrédité  auprès  de  lui,  pour  donner 
cours  aux  négociations  que  M.  de  Mettemioh 
avait  entamées  avec  tant  d'habileté.  Malgré  ce 
commencement  de  défection.,  Joachim  ne  cessait 
de  protester  qu'il  remplirait  ses  engagemens  avec 
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la  France.  Mais,  si  d'un  côté,  les  malheurs  demti 
aucienne  patrie ,  le  cri  de  ses  vieux  compagnons 
d'armes  et  le  vœu  de  ses  soldats. l'appelaient  au 
secours  de  Napoléon,  de  Vautre,  son  conseil,  la 
noblesse  et  le  peuple  ne  cessaient  de  lui  repré- 
senter les  dangers  auxquels  il  s'exposait  en  joi« 
gnànt  ses  armes  aux,  nôtres.  Flottant  entre  Ta- 
mopr  de  son  pays  et  les  soUici^tions  pressantes 
de  ;»es ministres,  ses  actions  et  ses  discours,  ses 
fiémarches  et  ses  protestations  furent  dans  un 
contraste  perpétuel 

Enfin  les  ennemis  de  la  France  prévalur^it, 
secondés  par  la  reine  Caroline  qui ,  en  se  dé- 
fîlarant  contre  son  frère ,  étoufil^  tout  senti- 
ment d'affection  et  de  reconnais£»ance  »  prouvant 
ainsi  que  cette  immoraUté ,  qui  accompagne 
l'enivrement  du  pouvoir,  était  innée  dans  sa 
famille.  Dès-^lors^  Joachim  ébranlé  par  l'objet 
de  sa  tendresse,  méconnaissant  ce  qu'il  devait 
à  sa  sûreté,  fut  malgré  lui  entraîné  dans  l'abîme. 
Mais,  rien  de  positif  ne  transpirait  encore,  au 
point  que  Napoléon  ignorait  la  vraie  destination 
de  l'armée  napolitaine,  et,  en  supposant  qu'il  ne 
jfiut  pas  certain  que  son  ancien  lieutenant  voulut 
concourir  à  le  défendre,  du  moins  ne  mettait-il 
pas  au  rang  des  cboses  possibles  qu'il  conçût  le 
projet  de  le  trabir^.  Le  gouvernement  napolitain 
s'annonçant  toujours  comme  notre  allié,  on  ac* 
corda  à  ses  troupes,  des  vivres,  des  munitions  et 
de  l'argent. 
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Ces  mêmes  troupes  ayant  été  renforcées  d'une 
nouvelle  division  (  Pîgnatelli-Cerchiara  ) ,  on  cé- 
lébra le  zèle  du  roi  de  Naples  qui  amenait  au  se-* 
cours  de  lltalie,  plus  de  soldats  qu'il  n'avait  pro- 
mis. Cependant,  leur  marche  s'opérait'avec  une 
lenteur  extrême;  pour  se  justifier  aux  yeux  du 
Vice-Roi ,  Joachim  lui  itianda  qu'il  attendait  dd 
l'Empereur ,  la  décisibn  qui  devait  réglera  qui  le 
commandement  serait  dévolu;  pour  mieux  écarter 
tout  soupçon ,  il  proposa  à  son  rival ,  dans  un  épan- 
chement  peu  sincère ,  de  partager  les  fonctions 
de  général  en  chef,  certain  que  cette  offre  était 
contraire  aux  instructions  transmises  par  Napo- 
léon. En  attendant ,  il  donnait  l'ordre  secret  à  ses 
généraux ,  de  retarder  leur  mouvement  autant 
qu'ils  le  pourraient,  se  réservant  d'attendre,  pouir 
agir,  le  résultat  de  ses  négociations  avec  les  Al- 
liés, et  l'issue  des  opérations  militaires  qu'ils  al- 
laient tenter  contre  la  France. 

L'Autriche  étant  sûre  des  dispositions  de  Joa- 
chim, fit  débarquer  vers  les  bouches  du  P6,  un 
corps  de  partisans,  commandé  par  le  général  Nu- 
gent  qui ,  après  s'être  emparé  de  Ferrare ,  marcha 
sur  Ravenne  et  sur  Rimini.  Le  Vice-Roi,  comptant 
sur  le  secours  des  Napolitains  dont  l'avant-gardè 
devait  être  à  Bologne  ,  donna  peu  d'attention 
à  cette  expédition,  persuadé  quHls  la  feraient 
échouer;  n^ais,  quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'il 
Apprit  que  Rugent,  après  avoir  pris  ou  dispersé 
plusieurs    de    nos  dépôts  ,   s'était  emparé  de 
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Forli ,  au  moment  où  Carascosa  se  portait  sur 
Imola,  et  que  leurs  troupes  mêlées  et  confon-- 
dues  vivaient  dans  une  parfaite  intelligence.  Ce-, 
pendant ,  les  géuéraux  napolitains  protestèrent 
qu'ils  étaient  les  alliés  de  la  France  :  mais,  lorsque 
les  commandans  du  royaume  dltalie  les  eurent 
pressés  de  les  aider  à  repousser  le  général 
Ifugent,  ils  s'y  refusèrent  en  alléguant  qu'ils  n'a-< 
vaient  point  l'ordre  de  combattre.  Alors,  de  justes 
soupçons  s'élevèrent  contre  ces  hôtes  perfides , 
et  le  général  Barbou ,  gouverneur  d'Ancone,  refusa 
de  les  laisser  entrer  dans  la  citadelle  qu'ils  avaient 
demandé  à  occuper ,  sous  le  prétexte  d  y  con$i-« 
gner  des  recrues  dont  on  craignait  la  désertion. 
Les  ménagemens  qu'ei^igeait  la  position  cri* 
tique  du  Vice-Roi,  ne  lui  permettaient  pas  de 
prendre  un  parti  violent.  D'après  ses  relations 
particulières  avec  Joachim  ,  il  espérait  que  S2^ 
conduite  s^expliquerait  en  notre  £aiveur  ;  aussi 
se  borna-t-il  aux  simples  mesures  que  dictait  la 
prudence.  Une  tête  de  pont  fut  construite  à 
Borghoforte  ^  et  tous  les  détachemens  isolés ,  can^. 
tonnés  à  Bologne  et  dans  le  M odenais ,  se  re- 
plièrent sur  Plaisance  ou  sur  Mantoue.  £n  même 
t<emps,  les  Anglais  tentèrent,  contre  Livoume,UQe 
attaque  infiructueuse  ;  cet  accord  dans  la  marche 
de  deux  nations,  naguères  ennemies ,  prouva 
que  le  ressentiment  de  l'Angleterre  contre  Joa-% 
çhim ,  avait  cessé  ,  et  que  les  négociations  de 
Nçipperg  coïncidaient  avec  celles  du  tord  Ben-i^ 
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tinck.  Toute»  ces  sourdes  menées  qui,  pendant 
le  iBOÎs  de  décembre,  avaient  été  conduites  avec 
habileté  par  ces   deux   généraux  diplomates  y 
étaient  sur  le  point  d'amener  un  traité  d'alliance 
entre  l'Autriche,  l'Angleterre  et  le  roi  de  Nàples. 
A  cette  époque,  le  général  Millet,  chefd'état- 
major  de  l'armée  napolitaine ,  annonça,  dans  Un. 
ordre  du  jour,  que  le  roi  de  Naples  avait  offert 
à  l'empereur  des  Français,  de  lui  conserver  l'I- 
talie,  si  on  voulait  lui  en  confier  la  défense ,  et 
que  Tunique  réponse  à  cette  proposition  avait  été 
un  silence  obstiné  ;  que  la  position  critique  du 
&oi  ayant  été  de  nouveau  mise  sous  les  yeux  de 
Sapoléon ,  sa  réponse  avait  fait  penser  à  Joachim^ 
qa'il  serait  honteux  pour  lui,  de  céder  une  cou- 
ronne à  laquelle  il  avait  donné  tant  d'éclat.  «  De 
9  plus,  ajoutait  le  général  Millet ,  le  Roi  n'ignore 
»  pas  qu'on  négocie  la  paix ,  et  qu'il  doit  être 
3  sacrifié  aux  arrangemens  de  la  France ,  lui  qui 
»  a  pris  tant  de  part  à  la  gloire  de  ses  armes. 
9  Voyant  que  d'un  côté  ses  services  étaient  ou- 
«bliés,  et  que  de  l'autre,  les  Puissances  étran- 
9  gères  lui  ofiraient  l'indépendance  de  ses  Etats , 
>  la  paix  de  son  peuple ,  le  bonheur  de  sa  Maison , 
»  et  que ,  pour  prix  de  tant  de  biens ,  elles  n'exi«« 
»  geaient  que  son  alliance ,  le  Roi  s'est  vu  forcé  de 
»  céder  à  des  circonstances  impérieuses;  mais,  si 
a  la  conservation  de  son  trône  l'oblige  à  se  séparer 
»  de  la  France ,  il  ne  renonce  pas  à  1  espoir  de  la 
a  servir  encore  dans  des  temps  plus  heureux.»  Cç* 
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pendant  y  le  traité  de  paix  entre  la  Cour  de  Viehae. 
et  celle  de  Naples ,  n'étant  pas  encore  consommé  y 
on  jugea  cette  proclamation  prématurée,  et  le 
gouvernement  napolitain  se  hâta  de  la  désavouer. 

Mais ,  lorsque  le  cabinet  autrichien  eut  an-^ 
nonce  que  lord  Aberdeen,  ambassadeur  anglais 
à  Vienne,  était  nanti  d'une  renonciation  for-*, 
melle  du  roi  Ferdinand  de  Sicile ,  à  ses  préten-* 
tions  sur  le  royaume  de  Naples,  Joachim,  se-* 
duit  par  cette  ruse  diplomatique ,  se  hâta  de  si-, 
gner  (  1 1  janvier  )  le  traité  d'alliance  provoqué 
par  l'Autriche  conjointement  avec  l'Angleterre. 
Dans  une  courte  proclamation ,  il  annonça  à  son 
peuple  et  aux  grands  de  la  Cour,  que  de  justes 
motifs  l'avaient  décidé  à  rechercher  l'alliance  des» 
Souverains  ligués  contre  la  France  ;  qu'il  avait, 
cédé ,  comme  garantie ,  les  trois  îles  qui  ferment 
le  golfe  de  Maples ,  avec  sa  flotte  ;  qu  il  obtien* 
drait  en  retour,  Toccupation  de  l'Italie  méridio-* 
nale  jusque  sur  la  rive  droite  du  Pô.  Les  troupes 
napolitaines,  qui  avaient  suspendu  leur  marche , 
après  cette  déclaration ,  se  remirent  en  mou^ 
vement ,  et  des  démonstrations  hostiles  de  leur 
part  eurent  lieu  partout ,  quoique  la  guerre  n'eût 
pas  étéoffîqiellement  déclarée. 

En  cette  occasion,  le  ministère  britannique  était 
de  si  mauvaise  foi  envers  Joachim,  que  lord 
Castlereagh,  se  trouvant  au  quartier- général  des 
Alliés ,  écrivit  de  Bâle  à  lord  Bathurst ,  onze  jours 
'%fxh  Iç  t^raité ,  que  l'emperçuç  d'Autriche  avait 
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conclu ,  avec  la  personne  qui  exerçait  le  gou- 
vernement à  Naples ,  une  convention  d'aprèf 
laquelle  lord  Bentinck  suspefidrait  ses  hostilités^ 
et  qu'il  fallait  aussi  engager  la  Cour  de  Palerme, 
k  dissimuler  son  ressentiment  ;  alléguant  que 
c'était  nécessité ,  dans  cette  grande  crise ,  que  de 
réunir  toute  espèce  de  force  et  de  ruse  contre 
Fennemi  commun. 

Telle  était  la  situation  de  Tltalie,  lorsque  Tau-» 
tenr  de  cette  histoire  fiit  envoyé  à  Rome ,  avec 
une  mission  importante  dont  la  révélation  est 
incompatible  avec  ses  devoirs  de  militaire ,  mais 
qui  lui  donne  la  faculté  d'affirmer  que  l'empereur 
liTapoléon,  loin  d'être  d'intelligence  avec  son  beau- 
£rère,  cherchait  au  contraire ,  parles  mesures  les 
plus  violentes,  à  mettre  fin  aux  manoeuvres  per- 
iidesqui  se  tramaient  autour  de  Joachim.  En  arri- 
vant dans  l'ancienne  maîtresse  du  monde,il  trouva 
le  général  Miollis  qui,  quoique  trompé  par  de 
&usses  protestations,  luttait  du  moins  avec  hon^ 
jieur  et  courage  contre  les  séductions  et  les 
menaces.  La  position  de  ce  gouverneur  était 
d'autant  plus  pénible  ,•  qu'outre  les  six  mille 
hommes  d'élite  que  Joachim  avait  dans  Rome , 
il  avait  envoyé  sur  tous  les  points,  et  particu- 
lièrementdans  cette  ville ,  une  foule  d'émissaires. 
Ces  agens,  sous  l'apparence  de  nous  être  utiles ^ 
cherchaient  à  connaître  nos  forces ,  à  exciter  la 
fermentation  du  peuple ,  enfin ,  à  séduire  les  ma- 
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gislTats  et  à  tromper  les  militaires  par  d'astu- 

•ievses  protestations. 

En  même  temps ,  4e  conseiller  d*état  Maghella , 
ennemi  déclaré  de  Napoléon ,  à  la  £atyeur  d'une 
mission  dont  il  était  chargé  par  Joachim,  trou- 
vait un  aliment  à  ses  projets  de  vengeance;  ii 
organisa  une  police  secrète  qui ,  dans  l'ombre  du 
mystère ,  sapait  sourdement  Tautorité  qui  sub* 
sistait  encore,  et  qu'il  ne  pouvait  souf&ir.  Cet 
homme,  né  Génois,  enveloppait  son  caractère 
faux  et  dissimulé  sous  des  dehors  i  la  fois  nobles 
et  gracieux.  Secret,  sans  être  mystérieux,  on  était 
d'abord  tenté  de  lui  accorder  une  entière  con- 
fiance, et  ce  n'était  qu'avec  une  surprise  mêlée 
de  crainte  et  de  regret,  qu'on  s'apercevait  qu'il 
vous  avait  arraché  des  secrets  importans ,  tout  en 
vous  parlant  des  choses  les  plus  insignifiantes. 
Ce  ministre,  diplomate  par  essence,  fit  pendant 
plusieurs  jours,  le  tourment  du  général  MioUis 
qui ,  quoiqu'évidemment  trompé,  l'était  d'une 
manière  si  fine,  si  adroite  et  si  polie,  qu'il  ne  put 
jamais  démasquer  celui  dont  il  apprenait  chaque 
jour,  de  nouvelles  perfidies. 

La  première  demande  inconvenante  que  firent 
les  Napolitains,  fiit  de  partager  le  service  de  la 
place  de  Rome,  conjointement  avec  les  troupes 
françaises;  ensuite,  ils  se  le  réservèrent  exclusi- 
vement auprès  de  l'ancien  roi  d'Espagne  auquel  „ 
disaient-ils ,  Joachim  prenait  le  plus  vif  intérêt  > 
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ainsi  qu'à  l'infante  Marie  -  Louise  qii'il  qualifiait 
de  reine  régnante  d'Etruriej  Par  les  instigations 
de  Maghella  et  du  consul  napolitain  Zuccari^ 
quelques  l^ers  désordres  eurent  lieu  à  YelleCn^ 
k  Bolsena  et  à  Montefiascone.  Quoique  ces  roH 
meurs  9  provoquées  à  dessein  j  eussent  été  biesoftâk 
calmées  par  les  soins  de  l'administration  fran-<» 
çaise ,  le  roi  de  Naples  les  dépeignait  comme  trè&i 
dangereuses,  afia  de  motiver  son  envahissement^ 
sur  l'intérêt  qu'il  prenait  au  salut  des  Français. 

MaiSi  voyant  que  le  général  ATioUis  était  in^ 
flexible  dans  l'exécution  de  ses  devoir^ ,  et  qu'il 
était  inaccessible  à  la  crainte  comme  à. la  séduc* 
tion  ;  pour  Êiire  cesser  son  autorité^  on  contrais 
gnit  le  comte  Braschi ,  maire  de  Home^  d  en* 
voyer  une  adresse  au  roi  de  Kaples ,  dans  laquétts 
les  Romains  suppliaient  ce  Monarque  de  venir  à 
leur  secours.  Pareil  stratagème  fut  employé  à 
l'égard  du*  roi  d'Espagne ,  et  sans  respect  pour 
les  malheurs  de  ce  vénérable  Monarque,  on  le 
fit  servir  d'instrument  à  la  coupable  ambition  de 
celui  qui  l'avait  détrôné.  Toutes  ces  hontensea 
menées  avaient  été  conçues  par  les  agehs  de 
Joacbim ,  et  il  adoptait  ces  pitoyables  artîficea 
pour  pouvoir,  selon  les  circonstances,  se  ménages^ 
des  excuses  auprès  de  celui  qui  l'avait  créé  roi.» 
Le  général  Lavauguyon  préparait  dans  Rome,, 
toutes  les  machinations  favorables  aux  NapolU 
tains»  La  haute  dignité  qui  devait  en  être  la  ré^ 
compense,  excitait  son  ambition  au  point  qu'il 
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était  le  chef  déclaré  du  parti  qui  croyait  que 
^oachim  se  raffermirait  sur  le  trône  ^  en  rom- 
pant la  chaîne  nécessaire  qui  Funissait  à  son' 
bien&iteur.  Le  19  janvier ,  ce  général  vint  en  per-> 
sonne  signifier  au  gouverneur  y  Tordre  qu'il 
avait  de  s'emparer  de  l'administration  de  Rome. 
Cet  ordre  était  basé  sur  les  mêmes  raisons  qui 
avaient  été  imaginées  pour  renverser  l'autorité 
française.  Alors,  le  général  MioUis  rassembla  au-^ 
tour  de  lui  ses  officiers  et  les  principaux  fonc-^ 
tionnaires  civils ,  pour  leur  annoncer  qu'il  allait , 
av<ec  la  garnison,  s'enfermer  dans  le  châteai» 
St.-Ange. 

Les  Romains  prirent  si  peu  de  part  à  cette 
révolution ,  qu'ils  en  ignorèrent  le  résultat  jus- 
qu'au moment  où  le  nouveau  gouverneur  en  in-^ 
forma  le  public.  Loin  d'avoir  aucune  prédilection 
pour  lesNapolitains,  ils  leur  reprochaient  de  venir 
doubler  leur  tranquillité.  Peu  de  jours  après  que 
les  troupes  Françaises  se  furent  retii^ées  dans  le 
fort  Saint-Ange,  le  roi  de'Naples  fit  son  entrée 
dans  Rome  ;  mais,  taiidis  que  ses  soldats  applau- 
dissaient à  cette  pompe  éphémère,  les  nôtresyran- 
gés  sur  les  remparts,  le  couvraient  de  huées,  en 
criant  :  j^  bas  le  tratire  !  La  noblesse  ayant  été 
contrainte  d'aller  à  sa  rencontre,  le  comte  Braschi 
donna  sa  démission  de  maire,  et  le  prince  Ghigi 
refusa  de  lui  succéder. 

La  Toscane  aurait  continué  à  jouir  d'un  calme 
parfiût ,  si  les  changemens  survenus  >daa&  Romi^ 
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n^avaient  totalement  ébranlé  Fantorké  française^ 
loorsqae  les  Toscans  virent  passer  dans  leurs 
murs,  les  Français  expulsés  des  Etats  Romains,  il 
se  répandît,  dans  toutes  les  villes,  un  esprit  d'agi* 
tation.  qui  accéléra,  dans  ces  contrées,  le  terme 
de  notre  dominadon.  La  grande  duchesse  Elisa  , 
quoique  dévouée  à  son  fi^ère,  autant  par  crainte 
que  par  reconnaissance,  cherchait  néanmoins  à  se 
ménager  Fâmitié  du  roi  de  Nâq>les,  pensant  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  Monarques  serait  pour  elle 
un  appui  assuré.  £n  secret,  elle  expédiait  desdé«> 
pèches  k  Joachim ,  tdodis  qu'en  pijd^lic  elle  ne 
cessait  de  répéter  qu'il  Êtlldit  arrêter  ses  agens^ 
saisir  sa  correspondance  ;  s'il  s'agissait  de  mettre 
k  exécution  ces  coups  d'autorité ,  elle  usait  de 
détours  pour  ne  pas  s'écarter  des  ménagemens 
qu'elle  voulait  conserver.  Le  désarmement  de  la 
•place  de  Livoume,  au  moment  où. elle  était  mfe«- 
nacée  par  les  Anglais,  fut  regardé  comme  un  des 
4aictes  qui  caractérisait  le  mieux  sa  déférence  aux 
volontés  de  la  cour  de  Naples. 

Jusqu'à  l'arrivée  du  duc  d'Otrante,  la  Grande 
Duchesse*  n'avait  auprès  d'eUe:  aucun  homme 
•doué  d'une  assez  haute  capacité  pour  donner  une 
direction  fixe  à  des  idées  incertaines.  Pendant  le 
-temps  que  ce  Ministre  séjcmmaà Florence,  il  de- 
vint son  conseiller  le  plus  intime  et  le  moteur 
de  toutes  ses  résolutions.  Téut  ce  qu'ordonnait 
la  Princesse  était  régardé  comme  une  épianation 
de  ses  propres  volontés.  Aussi  ^  ne  Êûsatt-elle 
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rien  qui.  pût  contrarier  les  projets  de  Joachim  ) 
ct.ielduc  d'Otrante,  lié  de  cœur  à  ce  Monarque^ 
iemblait  nétve  yenu  à  Florence,  que  pour  &ire 
mlopt^r  par  la  soE^ur  de  Napoléon ,  les  raisoas 
d'état  tfvd  £Msatent  agir  la  cour  de  Naples,  et 
annutilelies  le  ducd'Otrante  avait  été  initié  pen^ 
dant  le  court  espace  de  t^nps  qu'il  l'avait  fré^ 
^mnlée. 

'  Au  moment  où  la  prospérité  de  sa  £imiUe  mar-* 
cliait  vers  «um  rapide  décadence,  un  excès  d'in^ 
^Hincefvable  amouf^propre  fit  croire  à  £liza  qu^tt 
«ûiieu  de  ce  désordre ,  elle  pouvait  nourrir  l'es- 
pérance de  conserver  sa  principauté ,  et  même 
dTobtenir  la  .couronne  d'Ëtrurie.  Dans  ces  vues  ^ 
^e  cherchait  à  lier  ses  intérêts  à  ceux  du  roi 
de  Naples  qui  ^  de  son  autoritié  prirée,  lui  don-* 
nait  L'assurance  que  les  Souverains  alliéd  lui  coït- 
4irmeraient  sa  principauté  de  Loioques  ;  et  lors^ 
jqu'au. retour  de  Rome,  je  vini  loi  annoncer  que 
ziotre  domination^  dans  cette  ville,  avait  été  in<^ 
dignement  renversée  par  Joachira ,  elle  me  ré- 
.pondit,  avec  gravité,  qu'elle  était  étrangère  à  la 
j{Berelle  survenue  entre  l'Empereur  et  le  roi  de 
lïaples,  mais  que  si  ce  dernier  s'avançait  vers  Flo- 
jreme ,  elle  se  cetirerait  au  sein  de  ses*  Etats. 

Les  troupes  Napolitaines  tiyant  envahi  la  Tos^ 
caue^  la  princesse  Eliza,  accompagnée  du  duc 
d!Otrante  et  des  principales  autorités  françaises, 
quitta  Florence  et  se  rendit  à  Lucques.  Pendant 
ce  temps,  les  troupes  de  la  division  Ambroggio 
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occupèrent  Ferrare  «  et  se  réunirent  à  celles  de 
TAutriche  que  commandait  le  général  Stahren- 
berg.  Peu  de  jours  après,  le  général  Carascosa 
publia  une  pompeuse  proclamation,  où  il  appe- 
lait les  Italiens  à  la  liberté,  en  se  ralliant  aux 
drapeaux  de  son  Souverain  qu'il  désignait  sous 
le  titre  de  héros  du  siècle.  En  même  temps,  le  gé« 
néral  Macdonaldo  renouvela  ses  instances  ai»« 
près  du  général  Barbon ,  pour  obtenir  la  remise 
de  la  citadelle  d'Ancone*  Ce  digne  militaire  ré^ 
pondit  en  homme  d'honneur,  et  se  renferma , 
avec  sa  petite  troupe,  dans  la  place  qu'on  vou*- 
iait  lui  enlever ,  et  qu'il  avait  eu  la  prévoyance 
de  bien  approvisionner. 

Les  généraux  napolitains  prirent  possession , 
au  nom  de  leur  Souverain ,  de  toutes  les  villes 
qu'ils  occupaient;  ils  firent  abattre  les  armes  du 
Tojraume  d'Italie  et  -s'emparèrent  des  caisses  pu- 
bliques.  Ces  actes  de  violence  étaient  autant  de 
gages  que  Joachim  donnait  à  la  coalition  qui^ 
en  le  considérant  comme  un  intrus,  s'applaudisr 
sait  de  le  Eure  travailler  k  sa  propre  destruction^ 
Beaucoup  d'officiers  français  qui  se  trouvaient 
au  service  de  Joachim ,  fidèles  à  leur  patrie ,  l'a- 
bandoonèrent  malgré  tout  ce  qu'il  fit  pour  les 
retenir.  On  raconte  que  sensible  à  ce  qu'on  lui 
disait  qu'il  était  impossible  d'aimer  la  France  et 
de  rester  à  son  service ,  il  répliqua  les  larmes  aux 
yeux  :  «  Tai  comme  vous,  un  cœur  français.  Com- 
^  bien  je  suis  à  plaindre  !  ne  connaissant  de  tout 
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»  ce  qui  se  passe  que  les  événemens  désastreux  ^ 
»  j'ai  été  forcé  de  faire  un  traité  avec  les  Autri«- 
j»  chiens  et  de  prendre  des  arrangemens  avec  les 
>j»  Anglais;  sans  cela  je  ne  pouvais  sauver  rnooi 
»  trône.  »  Tous  ceux  qui  le  quittèrent  se  rendi- 
rent au  quartier-générfil  du  Vice-Roi^  où  un  ac-^ 
cueil  fraternel  fut  la  juste  récompense  de  leutr 
fidélité.  Parmi  ces  vertueux  citoyens,  l'histoire  ci- 
tera le  brave  maréchal  Pcrignon  qui ,  revêtu  de 
la  première  dignité  du  royaume  de  lï^aples ,  aban* 
donna  cette  cour,  dès  qu'il  s'aperçut  que  soin 
chef  transigeait  avec  les  devoirs  qu'il  avait  cou- 
tractés  envers  la  France.  Spectacle  touchant  pour 
notre  armée ,  de  recueillir  ce  glorieux  fugitif  tout 
près  du  lieu  où  sa  bravoure  lui  fit  recevoir  sur 
sa  tête  vénérable,  les  glorieuses  blessures  dont  on 
voyait  encore  les  cicatrices! 

En  Dalmatie,  nos  affaire»  étaient  également  dé- 
sespérées :  les  Autrichiens  séunis  aux  Illyrieus 
.rebelles  à  l'autorité  française ,  s'emparèrent  de» 
>pl$ices  de  cette  contrée  où  nous  n'avions  laissé 
.que  de  faibles  garnisons.  Le  général  Roize,  gou- 
vei^neur  de  Zara,  refusait  de  se  rendre  après  un 
bombardement  de  six  jour^;  mais, les  Dalmates, 
formant  la  majorité  de  ses  troupes,  le  forcèrent  à 
ca'pituler  sous  des  conditions  honorables  (  3  dé- 
cembre). De  leur  côté,  les  Anglais,  en  nous  atta- 
^quant  par  mer ,  nous  firent  évacuer  Cattaro  (3  jan- 
vier) ,  et  cédèrent  à  l'Autriche,  cette  importante 
position;  de  là,. ils  allèrent  bloquer  Raguse. 
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Les  habitans,  séduits  par  Tespoir  de  recouvrer 
leur  ancienne  indépendance ,  appelaient  nos  en- 
nemis. Les  Croates  qui  défendaient  cette  ville  y- 
animés  du  même  esprit,  se  révoltèrent  et  sor- 
tirent de  la  place  avec  armes  et  bagages.  Le  géné- 
ral Montrichard  9  contraint  par  la  force  ,  capitula 
sous  la  condition  d'être  ramené  en  Italie,  avec  un 
petit  nombre  de  Français  formant  le  reste  de  la 
garnison.  Après  la  reddition  de  Raguse,  il  ne 
resta  plus  que  les  îles  Ioniennes  confiées  au^gé- 
Déral  Donzelot  ;  dans  sa  position  critique  ,  il 
sut  les  maintenir  sous  l'autorité  française  jus- 
qu'à l'époque  où  il  reçut  Tordre  de  les  céder 
aux  Anglais. 

Ainsi  finit  notre  domination  dans  une  contrée 
qui ,  quoiqu'éloignée ,  et  avec  des  mœurs  diffé- 
rentes ,  pouvait  par  sa  position ,  nous  permettre 
d'arrêter  les  progrès  de  la  puissance  russe, en  lui 
fermant  le  passage  du  Bosphore.  L'espoir  que 
nous  eûmes  de  rendre  la  Grèce  à  la  civilisation , 
électrisa  nos  èmcs  un  moment.  Déjà  nous  son- 
gions à  relever  les  ruines  d'Athènes;  souslapro- 
tectiomide  nos  armes,  les  arts  auraient  brillé  de 
nouveau  sur  cette  terre  célèbre  et  trop  long-temps 
captive;  enfin,  la  délivrance  du  sexe  qui  les  ins^ 
pire ,  achevait  le  triomphe  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne ,  et  devenait  pour  des  guerriers  fran- 
çais,la  plus  belle  couronne  de  leurs  glorieux  tra- 
vaux. Mais,  la  fatalité  jalouse  de  nos  brillantes 
destinéeSjVoulut  que  d'aussi  nobles  projets  fus- 
2.  8 
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sent  renversés  par  Tinconcevable  délire  d'un  cbef 
qui  les  fit  échouer,  lorsque  nous  avions  tout  Êtit 
pour  lui  rendre  leur  exécution  fecile. 

T^ls  furent  les  événemensqui  pronostiquaient 
la  chute  de  notre  prépondérance  en  Italie.  Celui 
qui  avait  le  plus  contribué  à  l'établir,  fut  le  pre- 
mier à  la  renverser ,  et  à  offrir  l'exemple  déplo- 
rable d'un  français  tournant  ses  armes  contre  la 
mère-patrie  à  laquelle  il  devait  son  existence  et 
sa  fortune.  L'ambition  qui  porta  Joachim  à  se 
liguer  contre  la  France ,  était  d'autant  plus  aveugle 
qu'elle  lui  fit  trahir  ses  propres  intérêts.  Voulant 
à  sa  honte,  être  compté  parmi  ceux  qui  travail- 
laient à  la  destruction  de  TEmpire ,  il  fiillait  du 
moins  qu'il  prît  des  précautions  pour  l'avenir,  en 
exigeant  des  garanties;  ou  plutôt  avant  tout,  il 
devait  se  pénétrer  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  pût 
le  sauver,  dès  qu'on  aurait  détruit  la  branche 
dont  il  n'était  que  le  faible  rameau. 

Le  hasard  avait  rendu  sa  position  fort  impor- 
tante :  et  s'il  n'eût  pu  se  maintenir,  il  avait  du 
moins  la  certitude,  en  marchant  droit,  de  suc- 
comber avec  honneur*  Si,  loin  de  prêter  l'oreille, 
à  des  insinuations  perfides ,  il  avait  eu  assez  de 
grandeur  d'âme  et  de  pénétration  pour  agir  si- 
multanément avec  le  prince  Eugène,  il  aurait 
formé  une  diversion  puissante,  soit  en  marchant 
sur  Vienne,  soit  en  envahissant  la  Suisse ,  pour 
couper  de  ce  côté ,  la  retraite  aux  Alliés.  Au  lieu 
de  concourir  à  ce  beau  plan  de  campagne ,  il 
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força  le  Vice-Roi  à  abandonner  l'Adige  et  à  sis 
concentrer  entre  le  Mincio  et  le  Pô ,  pour  faire 
&ce  à  la  fois  aux  Autrichiens  et  aux  Napolitains , 
position  dans  laquelle  ce  Prince  devait  bientôt 
remporter  une  victoire  signalée  qui  lui  peirmît 
de  se  maintenir  autour  de  Mantoue,  jusqu'au  dé- 
noûment  de  cette  grande  crise. 

Tandis  que  Fltalie  luttait  contre  les  attaques 
de  la  force  et  les  violences  de  la  trahison  y  la 
France  se  trouvait  envahie,  et  chaque  jour,  de 
riches  départemens  passaient  sous  la  domination 
des  étrangers.  Cependant  on  espérait  que ,  dans 
les  défilés  des  Vosges,  on  arrêterait  l'ennemi.  Ce 
pays  agreste ,  habité  par  un  peuple  brave  et  bel^ 
liqueux,  aurait  offert  de  grandes  ressources^  si 
le  gouvernement  avait  eu  le  temps  ou  les  moyens  . 
de  les  utiliser.  Dans  ces  vues,  les  maréchaux  Mar«* 
mont  et  Victor  avaient  demandé  des  renforts 
pour  stimuler  l'armement  des  paysans.  Aucune 
levée  n'étant  encore  organisée,  il  fallut  renon-* 
cer  à  défendre  cette  barrière  naturelle.  Quoi- 
que l'insurrection  de  l'Alsace ,  des  Vosges ,  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Savoie  eussent  été 
ordonnées, leurs  braves  habitans,  privés  de  l'ap^ 
pui  des  troupes  régulières,  et  rebutés  par  un  ri- 
goureux despotisme ,  se  montraient  insensibles 
aux  froides  et  vaines  stimulations  d'un  pouvoir 
qui  inspirait  trop  de  crainte  pour  ne  pas  étouffer 
toute  espèce  d'amour. 

Le  duc  de.  Bellune,  vivement  pressé  par  l'a- 

8* 
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vant-garde  de  Wittgenstein^ayant  évacué  rAlsace, 
par  Haguenau  et  Saverne,  s'était  retiré  sur  Ba* 
carat,   dans  Tespoir  de  défendre  les  Vosges. 
Déjà  le  comte  de  Wrède,  laissant  derrière  lui, 
Huningue,  BéfortetNew-Brissac,dont  il  confia 
le  blocus  à  un  de  ses  lieutenans,  venait  d'entrer 
dansColmar,  que  nos  troupes  évacuèrent  dès  que 
le  Prince  royal  de  Wurtemberg  eut  passé  le  Rhin 
auprès  dHuningue,  pour  se  lier  aux  Bavarois. 
L'avant-garde  ennemie  s'étant  portée  sur  la  di- 
rection   de  Saint -Diey,   la  division    Duhesme 
qui  en  gardait  la  route,  se  retira.  Mais  la  cava- 
lerie du  général  Milhaud,  soutenue  par  l'infain- 
terie,  étant  arrivée,  nos  troupes  reprirent  Tof- 
fensive,^  et  occupèrent  Sainte-Marguerite  qui  fer- 
mait à  l'ennemi,  l'entrée  des  Vosges.  Le  général 
bavarois,  Deroi,  s'étant  présenté  pour  reprendre 
>ce  village ,  le  combat  recommença  avec  un  nouvel 
acharnement;  et ,  malgré  la  blessure  de  ce  géné- 
ral ,  Faction  continua  avec  une  égale  vivacité.  La 
division  Duhesme ,  à  la  suite  d'efforts   impuis- 
sans,  abandonna  l'importante  position  de  Sainte- 
Marguerite  ,  et  se  retira  sur  Raon-l'Étape.  L'en- 
nemi, maître  de  Saint-Diey,  suivit  le  mouvement 
de  nos  colonnes ,  et  poussa  des  reconnaissances 
$ur  la  route  de  Lunévillei 

Le  Prince  royal  de  Wurtemberg ,  formant  l'aile 
droite  de  la  grande  armée  alliée,  fit  sa  jonction 
avec  le  corps  russe  de  Wittgeùstein  qui  se  liait 
è  Tarrnée  de  Silésie.  Quatre  mille  hommes  de  la 
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jeune  garde  occupaient  Épinal,  et  se  disposaient 
à  rarréter,  lorsque  Thetman  Platow,  après  avoir 
repoussé  la  cavalerie  du  général  Montelegiér^ 
en  s'emparant  de  Charmes^  vint  camper  der4 
rière  eux,  et  les  obligea  à  se  replier.  Maî€réi( 
d'Épinal,  les  Wurtembergeois  voulurent  pour* 
suivre  leurs  succès ,  lorsque  plusieurs  de  nos  es^ 
cadrons,  protégés  par  de  TartiUerie  légère,  les 
chargèrent  avec  iiitrépidité,  et  les  forcèrent  de 
rétrograder.  De  nouveaux  renforts  étant  arri^^ 
vés.  au  Prince  royal  de  Wurtemberg  ,  il  reprit 
l'offensive,  et,  conjointement  avec  les  Bavarois; 
empêcha  Je  duc  de  Bellune  de  se  jeter,  dans  \éi 
Vosges ,  dont  Tennemi  avait  forcé  les  défilés  et 
occupé  toutes  le&  positions. 

Sur  leur  extrême. gauche,  la  marche  des  Coa* 
lises  était  encore  plus  rapide.  Le  général  Maurice 
dé  Lichtensteiii,vAe  concert  av^^ef- 1^  prince  de 
Hèsse-Honiburg,  cerna  la  citadelle  de  Besaiiçon', 
défendue  par  buit  mille  hommes  commandés 
par  le  général  Mairulaz.  De  son  côté,  le  général 
Biibna  quitta  Genève,  et  divisa  ses  troupes  en 
deux  colonnesv^'Uune,  après  avoir  bloqué  leis 
forts  de  loux  et  de  Salins,  franchit  les  défilés  dti 
Jura,  et  fit  son  .entrée  à  Poligny  et  à  Lons-1^ 
Saulnier ,  tandis  que  lautre  s'empara  du  fort  de 
rÉcfaise.  Lea Autrichiens,  maîtres  de  la  vallée  du 
Rhône,  se  répandirent  dans  celle  de  la  Saône,  et 
poussèrent  des  reconnaissances  jusque  vers  Châ- 
lons  et  Mâcon.  Après  avoir  occupé  Nlantua  ,1e 
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corps.de  Bubna  se  présenta  devant  Bourg  en. 
presse.  Les  habitans  de  cette  ville,  à  la  voix  du 
baron  Rivet  leur  préfet,  eurent  le  courage  de 
prendre  les  arme&  Jj2l  ville  a^ant  succombé,  les 
' vainqueurs  )s^  livxèi^nt  à  quelques  excès;  mais 
elle  ne  fut  point  mise  au  pillage ,:  comme  les  jomw 
naux  l'avaient  annoncé. 

Les  Coalisés >  en  envahissant  la  France,  ne  re<* 
doutaient  que  le  soulèvement  des  citoyens.  Le 
prince  Schwarzenberg  et  le  général  Bubna,  ef- 
frayés de  l'énergie  des  Bressans  y  annoncèrent 
dans  des  proclamations  fréquemment  renoti- 
velées,  qu'ils  promettaient  *  leur  protection  aux 
Français  paisibles,  mais  que  les  gens  des  cam^ 
pagnes,  pris  les  armes  à  la  ni|iiu;  seraient  punis 
de  mort,  et  qp^Qfi  livrerait  aiixiflammes^  les  vitles 
et  villages  dont  l^s  habitansic^pposeraient  delà 
ri^sistance.  Iii'administration'4e.rAlsace  avait  été 
confiée  à  diâux  commissaires*  autrifibiens.  Maiâ, 
dans .  le  département ■  de  YAiu  \  i  lé  général  Bubna 
donna  la  place  de  préfet  à  unbftbitiant  de  Boui^^ 
et  lui  permit,  dans  l'exercice -d^*  ses  fonctionSv 
de  se  conformer  aux  lois  deirèmpicevîNapoléoh 
blâma  sévèj^ement  Tambition  ><de  ce  citoyen  y  «ft 
Taccysa  dis  «jétre  rendu  l'inslxunent  seilrile  d^ 
maux  de  son  pays.    ,         i     . .,  .     .  ;i  '.  .-. 

Depu}squinzeji>urs9le8tSQdvèmiAsal]iéséi2àiéht 
à  Lorrach  „  sur  h  rive  droite  du  Rhin  ,attendal]tt 
pour  le  franchir,  que  leurs  opérations  militaires 
eussent  pris  un  caractère  Êivorable.  Informés  da 
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succès  de  leurs  armées,  Tempereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse,  suivis  de  leur  garde,  passèrent 
ce  fleuve  à  Baie,  le  i3  janvier,  jour  anniversaire 
du  passage  du  Niémen  par  Alexandre,  après  la 
délivrance  de  ses  états.  Ce  dernier  se  fit  un  scru- 
pule de  s'arrêter  sur  le  territoire  suisse ,  et  se  di- 
rigea, avec  les  troupes  qui  le  suivaient,  sur  la 
route  de  Montbelliard ,  répandant  sur  son  pas- 
sage un  manifeste  où  il  annonçait  que  chaque 
peuple  allait  retrouver  le  bonheur  dans  ses  lois, 
et  que  la  religion ,  les  arts ,  les  sciences  et  le 
commerce  devaient  refleurir  pour  le  bien  général; 
que  Napoléon,  en  pénétrant  dans  la  Russie,  lui 
avait  Élit  éprouver  ses  fureurs,  mais  qu'il  en  avait 
reçu  un  châtiment  terrible,  a  Ne  l'imitons  pas, 
v  ajouta-t-il;  oublions  le  mal  qu'il  nous  a  fiaiit,  en 
»  lui  of&ant  paix  et  amitié.  L'honneur  de  nos^ 
9  armes  consiste  à  vaincre,  et  à  pardtNiner  au 
»  vaincu  comme  à  un  frère.  C'est  le  principe  que 
D  notre  sainte  religion  a  gravé  dans  nos  cœurs. 
9  Aimez  vos  ennemis,  et  faites-leur  tout  le  bien 
»  que  vous  pourrez  :  c'est  un  précepte  diviii.  Oui, 
»  soldats,  votre  valeur  contre  ceux  qui  rësiste- 
»  ront,  et  votre  charité  chrétienne  envers  les 
»  paisibles  habitans,  mettront,  n'en  doutez  pas, 
»  un  terme  à  vos  longues  fatigues,  et  vous  ao 
n  querront  la  gloire  d'un  peuple  bon  et  vertueux.  » 
A  ce  langage,  inspiré  par  les  sentimens  d'une 
pieuse  modération.  Napoléon  fit  répondre  par  de 
violentes  diatribes  dont  il  remplit  tous  les  jour- 
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naux.  Ses  déclamatioas,  inventées  pour  obscur^ 
cir  la  vérité ,  ne  faisaient  aucune  impression  sur 
un  peuple  malheureux  dont  la  raison,  éclairée 
par  l'évidence  y  jugeait  aisément  de  quel  côté  se 
trouvait  la  justice;  spectacle  rassurant  pour  les 
nations,  de  voir  les  conquéranspourla  première 
fois  soumis  à  l'opinion,  et,  malgré  leurs  nom- 
breuses armées ,  n'attendre  de  succès  véritable 
que  de  la  légitimité  de  leur  cause  ! 

Lorsque  tous  les  potentats  de  la  terre  annon- 
çaient qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour 
recouvrer  la  liberté  et  assurer  le  bonheur  du 
monde ,  Napoléon  n'osait  rien  promettre  à  la 
France  qui  avait  tout  fait  pour  lui.  JLpris  d'amour 
pour  le  despotisme,  sa  tyrannie  lui  Êôsait  re^ 
garder  les  idées  généreuses  comme  incompatibles 
avec  le  trône.  Contraint  de  captiver  la  faveur 
publique,  au  lieu  de  s'adresser  à  la  nation,  par 
l'effet  d'une  grossière  méprise ,  il  rechercha  la 
bienveillance  de  la  populace  dont  il  aurait  dû  dé* 
daigner  le  secours.  Dans  cette  vue,  il  sortit  un 
jour  des  Tuileries ,  sans  gardes,  mais  suivi  de  loin 
par  des  gendarmes  déguisés  et  des  agens  de  police; 
parcourant  à  cheval  les  quartiers  les  plus  pK>pu- 
leux,  et  surtout  le  faubourg  Saint- Antoine ,  il 
affectait  de  parler  à  des  pauvres  ou  à.  des  artisans 
de  la  plus  basse  condition.  N'osant  pa^  réclamer 
l'énergie  dont  il  avait  besoin  auprès  de  ceux  qui 
auraient  pu  lui  être  utiles,  il  achevait  de  tout  in- 
tervertir en  parlant  d'honneur  et  de  patrie  à  ceux 
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qui,  par  la  nature  de. leur  condition,  pouvaient 
le  moins  sentir  le  prix  de  ces  paroles  magiquek. 

On  était  généralement  étonné  que  cette  âme 
si  fière  et  si  hautaine,  et  qui  jamais  n'avait  pu 
souffrir  la  moindre  insulte,  put  voir  de  sang- 
froid  les  légions  ennemies  s'avancer  jusqu'au 
centre  de  son  empire.  L'adversité  semblait  avoir 
a&ibli  ses  £aicultés  ;  la  çrainte^a  être  obligé  d'opter 
entre  l'indépendance  deJar' nation  et  la  perte  de 
sa  couronne ,  en  le  glaçant  d'ef&oi ,  absorbait 
toutes  ses  pensées  et  suspendait  toutes  ses  ope* 
rations.  En  vain ,  les  commissaires  envoyés  dans 
les  départemens,  employaient-ils  leurs  efforts 
pour  exciter  les  habitons  à  se  soulever;  leur  élo- 
quence n'avait  rien  .d'enti^ainant ,  elle  se  ressen- 
tait trop  de  leur  servilité.  Ces  hommes  comblés 
de  faveurs,  craignant  de  se  compromettre,  se 
bornaient  à  parler  des  calamités  réservées  aux 
peuples  subjugués;  puis,  ils  célébraient  la  modé- 
ration de  leur  maître ,  et  lui  faisaient  une  vertu 
de  s'être  fié  aux  promesses  fallacieuses  des  enne- 
mis. L'aveu  de  ce  i;hangement  suscité  par  l'ad- 
versité, était  une  preuve  irrécusable  de  la  fai- 
blesse de  ses  ressources.  Ainsi,  tout  faisait  pres- 
sentir qu'on  touchait  au  dénoument  de  cette 
grande  tragédie  ;  mais  quelle  terreur  devait  inspi- 
rer la  catastrophe ,  lorsqu'on  se  rappelait  que  Nk- 
poléon ,  abandonné  par  la  fortune  et  par  son 
peuple,  aVàit  laissé  échapper  ces  paroles  terribles  ! 
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«  Si  je  tombe ,  on  saura  ce  que  coûte  la  chute 

»  d'un  grand  homme.  » 

Les  journaux,  devenus  les  organes  de  sa  vo- 
lonté, en  nous  apprenant  comment  on  devait 
détruire  la  patrie  pour  maintenir  le  pouvoir  d'un 
seul,  disaient  l'énumération  pompeuse  des 
camps  de  réserve  qu'on  allait  former;  ils  an- 
nonçaient que  de  toutes  parts,  des  cohortes  de 
gardes  nationales  arrivaient  pour  les  renforcer; 
que  de  nombreux  escadrons  s'organisaient  ; 
et ,  qu'un  parc  de  six  cents  pièces  d'artillerie 
serait  réuni  à  Châlons  sur  Marne.  Mais,  tou- 
jours retenu  par  la  difficulté  de  maîtriser  l'in- 
surrection ,  Napoléon  voulait  qu'elle  eut  lieu 
sans  entraînement ,  sans  enthousiasme.  Tout  ce 
qui  était  électrique  lui  semblait  dangereux;  il 
croyait  arrêter  l'ennemi  en  chargeant  les  pubti- 
cistes  de  lui  lancer  des  diatribes ,  et  il  se  flattait 
d'enflammer  l'esprit  des  Français  par  des  décla- 
mations outrées  et  par  des  hymnes  prosaïqttes 
adaptés  à  des  airs  langoureux. 

Le  maréchal  Blucher,  étendant  sa  ligne  d'opé- 
ration depuis  Trêves  jusqu'à  Tfancy ,  fit  bloquer 
Saarbruck,  Saariouis,  et  força  le  duc  de  Raguse 
d'évacuer  tout  le  pays  renfermé  entre  la  Sarre  et 
la  Moselle.  Avant  d'arriver  à  Metz,  des  bruits 
sourds  et  qui  n'étaient  pas  dénués  de  vraisem- 
blance, annoncèrent  à  ce  Maréchal, que  le  duc 
deBellune  n'ayaût  pu  défendre  les  Vosges,  se  re- 
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tirait  sur  Nancy;  il  entrevit  l'état  déplorable  de 
nos  a&ires  et  les  dépeignit  au  major-généraI,souft 
les  plus  noires  couleurs.  Au  lieu  de  renforts  qu'il 
sollicitait,  il  ne  reçut  qu'un  nouveau  plan  de 
campagne  qui  annonçait  à  la  fois  l'embarras  de 
l'Empereur  et  son  ignorance  complète  sur  les 
Tues  et  la  marche  des  Alliés  (i). 

Le  duc  de  Raguse  espérait  trouver  à  Metz,  le 
prince  de  la  Moskowa  et  le  duc  de  Bellune  ;  il  se 
flattait  que  les  trois  corps  réunis  se  maintien-* 
(iraient  sur  la  Moselle.  Cette  jonction  n  eut  pas 
lieu  soit  par  déËiut  d'unité,  soit  plutôt  que  des 
instructions  particulières  l'eussent  défendue  aux 
autres  maréchaux  qui,  également,  l'avaient  solli» 
citée;  néanmoins  le  duc  de. Raguse  se  préparait 
i  défendre  Metz,  lorsque  la  marche  rapide  de 
Blucher  l'obligea  de  confiercette  place  au  géné- 
ral Dnratte,  auquel  il  ne  laissa  qu'une  faible  gar^ 
oison.  De  là,il  se  retira  sur  les  hauteurs  de  Grave- 
lotte,  et  ensuite  sur  Verdun  où  îl  arriva  (19  jan- 
vier), sans  avoii*  engagé  aucune  af&ire  sérieuse. 
Thionville  et  Metz  furent  investis  par  les  Prus* 
siens.  Le  prince  de  la  Moskowa,  n'ayant  pas  trouvé 
à  Kancy  les  quinze  mille  bomm^  promis^  avait 
été  forcé  d^en  sortir  (14  janvier).  Réuni  wa  dtic 
de  Bellune   que  pressait    également  Wittgen^^ 


(i)  Hémoim  pour  sertir  à  l!histoire  de  la  can^agae  de 
^Si4) par  F.  Koeh.  Tome  1*',  page  iiu 
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stein,  ils  se  retirèrent  parCommercy,  sur  la  rivé 
gauche  de  la  Meuse,  et  c'est  alors  seulement  que 
leurs  corps ,  joints  à  celui  du  duc  de  Baguse ,  pu- 
rent opérer  contre  Tarmée  de  Silésie. 

Cependant,  Nancy  était  le  point  marqué  pour 
la  jonction  des  Alliés.  Déjà^^l'avant-garde  deWitt- 
genstein,  sous  les  ordres  de  Platow,  liait  com- 
munication auprès  de  Neucfaâteau,ayec  Farmée 
de  Silésie ,  pendant  que  les  Bavarois  arrivaient 
au  même  lieu.  Ainsi,  les  armées. combinées  entre 
la  Moselle  et  la  Meuse,  allaient  former  contre 
celle  que  Napoléon. rassemblait  à  la  hâte,  une 
ligne  qui  s'étendait  dépuis  Dijon  jusqu'à  Thion- 
ville.  Enfin ,  le  général  Biren  de  Courlande  , 
s'étant  présenté  devant  l'ancienne  i  capitale  de  la 
Lorraine,  en  demaiida  les  clefe;  Blucher,  les 
ayant  reçues ,  les  fit  passera  l'empereur  Alexandre 
qui  en  détacha  deux, -pour  en, envoyer  une  à 
l'empereur  d'Autriche ,  et  l'autre  au  roi  de  Prusse* 
Nancy  n'étant  pas.  une  place  de. guerre,  tout 
poste  à  croire  que  les  Alliés  ne  demandèrent  ces 
clefe  qu'afin  d'indiquer  qu'ils  occupaient  le  point 
où  la  jonction  des  trois  armées  devait  s'opérer. 

Le  20  janvier,  Blucher  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  :  unedéputation,  composée  des  magistrats  et 
des principauiiphabitans,  vintisa  rencontre  et  lui 
fit  le  discours  obligé  toutes  les  fois  qu'on  reçoit 
un  vainqueur.  Celui-ci ,  dans  sa  réponse ,  ex- 
prima que  l'inquiète  ambition  de  notre  chef  avait 
forcé  les  peuples  à  se  déchirer  entre  eux ,  et  que 
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Tonique  fruit  de  tant  de  sang  et  de  larmes,  n'a* 
Tait  abouti  qu'à  faire  le  malheur  de  l'Europe.  II 
promit  qu'avec  la  paix,  on  recouvrerait  la  liberté 
da  commerce  et  celle  des  mers;  enfin,  qu'on  dé- 
truirait des  abus  dont  la  suppression  rendrait  à 
la  France,  son  bonheur  et  sou  ancienne  pros- 
périté. 

Les  LfOrrains ,  étonnés  d'entendre  dans  la  bou* 
che  d'un  ennemi,  des  paroles  aussi  consolantes, 
revinrent  de  la  défiance  que  leur  inspiraient  les 
troupes  étrangères.  Délivrés  d'impôts  vexatoires, 
etafiranchis  des  sacrifices  les  plus  onéreux,  ils 
restèrent  calmes,  et  dès-lors,  renoncèrent  à  pren- 
dre part  à  une  lutte  qu'ils  regardèrent  comme 
purement  militaire.  Un  dépôt  de  prisonniers  es* 
pagQols ,  oublié  dans  cette  ville ,  fut  délivré  pat 
Its  Prussiens  ;  on  leur  laissa  le  choix  de  retour-* 
aer  dans  leur  patrie,  ou  de  s^armer  contre  les 
Français  :  presque  tous  adoptèrent  ce  dernier 
parti  Ils  allèrent  occuper  Toul  dont  venaient 
de  s'emparer  les  Alliés  qui ,  après  avoir  laissé 
à  différens  corps ,  le  soin  de  bloquer  les  places 
fortes  restées  derrière  eux,  se  portèrent,  avec 
leurs  miasses  réimies,  contre  les  maréchaux  Ney, 
Mannont  et  Victor,  retirés  derrière  la  Meuse. 

L'agitation  était  extrême  dans  les  nouveaux  dé« 
partemens  réunis  à  la  France.  Le  peuple,  Êitigué 
de  son  oppression ,  facilitait  l'arrivée  des  ennemis. 
Pour  le  contenir ,  on  voulut  déployer  des  me- 
t»ures  sévères.   Alors ,  la  masse  des  mécontens 
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ne  fit  que  s'accroître.  Les  étrangers ,  au  con- 
traire ,  apportaient  à  ces  contrées ,  la  fin  de 
leurs  souffrances.  Dans  plusieurs  provinces  en- 
vahies ,  ils  diminuèrent  les  impôts,  et  abolirent 
un6  partie  de  ceux  que  prélevaient  les  droits- 
réunis.  Beaucoup  de  soldats  prisonniers  furent 
mis  en  liberté ,  et  retournèrent  avec  joie  au 
sein  de  leur  £aimille.  Les  Prussiens,  connaissant 
l'influence  de  la  religion  sur  l'esprit  des  Belges, 
leur  promirent  de  délivrer  le  Pape  des  fers  dont 
l'avait  chargé  celui  qui  voulait  usurper  la  capitale 
du  monde  chrétien(  i).  Souvent,  dans  leurs  procla- 
mations, ils  parlèrent  à  ces  peuples  dans  un  style 
qui  rappelait  le  £sinatisme  des  croisades  (a). 

Le  duc  de  Tarente ,  menacé  par  les  habitans , 
et  hatcelé  par  le  corps  de  Winzingerode  qui  ve- 
nait de  s'emparer  de  Nimègue,  se  retira  sur  Maês- 
tricht  ;  les  généraux  Sébastiani  et  Arrighi  occu- 
paient encore  Neuss;  mais,  un  corps  russe  ayant 
passé  le  Rhin  auprès  de  Dusseldorf  et  d^ssem- 
berg,  ces  deux  généraux  se  replièrent  sur  Juliers 
d'où  ils  furent  chassés  par  la  division  Saint-Priest 
qui,  de  Coblentz  et  Bonn,  se  portait  sur  Colo- 
gne. Le  duc  de  Tarente,  n'ayant  pu  se  maintenir 
sur  la  Meuse,  vint  de  Maëstricht  sous  Namur  où 
il  réunit  toutes  les  troupes  de  son  corps  d'armée 

(i)  Proclamation  de  Bulow  aux  Belges,  février  i8i4« 
(i)  Idem  y  de  JustusGrunnery  aux  habitans  de  l'électorat 
da  Trêves. 
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réduit  à  quinze  mille  fatutassins  et  quatre  mille 
cavaliers ,  y  compris  les  brigades  de  gendarmerie 
des  départemens  qu  il  fallait  abandonner. 

Tandis  que  Macdooald  se  rapprochait  des  li- 
mites de  lancienne  France,  Bulow  poursuivait  sa 
marche  d'invasion.  Quoique  son  corps  fut  consi- 
dérablement aflfaibli  par  l'absence  des  troupes 
chargées  de  bloquer  Wesel ,  Noorden ,  Gorcum , 
Dwinter  et  le  Helder,  il  se  portait  toujours  en 
avant,  et  se  dirigeait  sur  les  Bouches  de  l'Escaut. 
Le  général  Decaen,  nouvellement  arrivé  de  la 
Catalogne,  céda  à  l'efiFervescence  des  habitans, 
et  évacua  Willemstadt  et  Bréda,  pour  renforcer 
la  ville  d'Anvers  où  se  trouvaient  nos  arsenaux  et 
nos  chantiers  de  marine.  Les  insurgés,  réunis  aux 
contrebandiers  flamands  et  aux  troupes  légères 
de  Winzingerode,  s'emparèrent  des  deux  places 
abandonnées  où  ils  trouvèrent  de  la  poudre,  des 
canons  et  une  flotille.  Le  général  anglais,  Thomas 
Graham,  connu  par  les  horreurs  qu'il  commit  au 
siège  de  Saint-Sébastien ,  profita  de  cette  circon- 
stance pour  débarquer  à  Willemstadt,  un  corps  de 
cinq  mille  hommes.  Napoléon ,  loin  d'approuver 
les  sages  mesures  du  général  Decaen,  le  rappela, 
et  voulut  qu'un  conseil  d'enquête  examinât 
sa  conduite.  Cependant,  nous  verrons  bientôt 
que  lui-même,  afin  de  conserver  Anvers,  sa- 
crifia la  Belgique,  et  laissa  à  découvert  les  fron- 
tières du  Nord.  Le  commandement  du  général 
Decaen  fut  confié  au  comte  Maison  qui,  poun 
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lier  ses  opérations  avec  celles  du  duc  de  Tarente, 
se  rapprocha  de  Louvain  d'où  il  envoya  le  gé- 
néral Castex,  avec  deux  mille  hommes,  sur 
la  direction  de  Namur  ;  ce  dernier  tomba  au 
milieu  de  la  cavalerie  de  Czernischew  ;  attaqué  de 
tous  côtés ^  il  fut  blessé,  et  contraint  de^se  retirer 
sur  Saint-Tron.  En  même  temps,le  général  Roguet 
reçut  Tordre  de  reprendre  Willemstadt  etBréda. 
Ce  général  s'y  porta  avec  six  mille  hommes  de  la 
jeune  garde,  renversa  les  avant-postes  ennemis, 
et  jeta  des  obus  dans  cette  dernière  ville.  Malgré 
l'arrivée  de  Bulow,  il  se  serait  encore  maintenu 
sur  la  Merck,  si,  pendant  qu'il  combattait  avec 
courage,  un  corps  anglais,  débarqué  à  Tl^olea, 
ne  se  fïit  porté  sur  la  route  d'Anvers.  Le  général 
Roguet  comprit  alors  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
vouloir  reprendre  Bréda,  et  revint  sur  Anvers 
.  d'où  une  colonne  française  accourut  à  sa  ren- 
contre. 

Le  i3  janvier,  le  général  Bulow  s'avança  sur 
cette  place ,  ayant  à  sa  droite  le  corps  de  Graham , 
et  sur  sa  gauche,  celui  de  Winzingerode.  Au  vil- 
lage de  Rosendal,  les  Anglais  essuyèrent  un  feu 
meurtrier;  à  Wineghem,  ils  firent  une  charge,  à 
la  baïonnette ,  dans  laquelle  nous  perdîmes  le 
général  Avy.  Sa  mort  causa  du  désordre  parmi 
les  soldats;  beaucoup  d'entre  eux,  étant  Belges, 
passèrent  à  Tennemi;  et,  sans  la  bravoure  d'un 
bataillon  du  4^  léger,  toute  notre  aile  gauche  au- 
rait été  culbutée  dans  l'Escaut.  Le  corps  d'armée 
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qui  couvrait  Anvers,rentra  dans  la  place  que  com* 
mandait  alor&  le  duc  Charles  de  Plaisance.  Les 
généraux  fiulow  et  Graham  s'étant  approchée 
jusqu'aux  faubourgs  que  la  garnison  démolissait  ^ 
j  causèrent  une  alerte  si  grande  que ,  pour 
hâter  la  destruction  des  maisons,  on  les  livra  aux 
flammes.  Cet  incendie  accrédita  le  &ux  bruit,qu# 
la  flotte  avait  été  brûlée  à  la  suite  d'un  violent 
combat.  L'ennemi  se  préparait  à  bombarder  la 
viUe,  lorsqu'il  apprit  que  le  général  Maison  avait 
envoyé  des  secours ,  ?t  que  lui*méme  allait  arriver 
de  Lier,  avec  ses  troupes.  A  la  réception  de  cette 
nouvelle,  les  Prussiens  se  retirèrent  sur  Bréda^ 
et  les  Anglais  sur  Rosendal.  Le  comte  Maison, 
étant  accouru,  de  concert  avec  les  généraux 
Boguet  etBarrois,  dégagea  totalement  la  ville  d'An^ 
vers  qui,  bientôt  après,  fut  approvisionnée,  et 
toute  la  ligne  de  l'Escaut  mise  sur  un  pied  si  res- 
pectable, que  les  généraux  alliés  recoururent  à 
des  manifestes,  pour  embaucher  la  garnison  et 
faire  soulever  les  habitans. 

L'invasion  prenait  chaque  jour,  un  caractère 
plus  menaçant,  surtout  vers  le  point  où  se  diri* 
geaient  les  trois  armées  centrales  qui,  sur  les 
bords  de  la  Meuse ,  venaient  de  se  réunir,  sous 
les  jeux  des  trois  Souverains  alliés.  Mais,  avant 
d'entamer  le  récit  de  ces  importantes  opérations» 
je  vais  raconter  celles  du  corps  de  Bubna  qui 
agissait  à  l'extrême  gauche  des  Alliés.  Je  repren- 
drai ensuite  la  marche  des  années  combinées^ 
^-  9 
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opposées  à  celles  de  Napoléon,  et  je  m'appli* 
querai  à  bien  saisir .  les  manœuvres  sav/aates 
qui  rendirent  célèbre ,  cette  campagne  de  deux 
mois,  dans  laquelle  Napoléon  ^  quoiqu'à  son 
déclin,  déploya,  avec  peu  de  ressources,  des  ta- 
lens  aussi  extraordinaires  qu'il  en  avait  développé, 
lors  de  son  élévation. 

Les  commissaires,  les  généraux  et  les  préfets , 
iOhargés  de  veiller  à  la  défense  de  la  ligae.de  la 
Saône ,  s'étaient  efforcés  d'organiser  la  levée  eu 
Inasse.  Mais  là^  comme  partout  «  ces  mesures 
violentes  ne  s'efiFectuaient  qu'avec  une  lenteur 
extrême  ;  aux  approches  du  péril ,  rien  n'était 
disposé  ni  préparé  pour  le  repousser.  Déjà  Mâcon 
s'était  rendu  à  soixante  hussards  (i).  Les  habitans 
de  Chàlons ,  protégés  par  quelques  gardes  na- 
tionales d'Autun ,  et  par  les  paysans  du  Charolais, 
barricadèrent  leur  pont ,  construisirenf:  des  re- 
doutes ,  et  mirent  ainsi  leur  ville  à  l'abri  d'une  sur«> 
prise. 

Il  semblait  que  le  corps  de  Bubna  allait  s'avan- 
cer par  la  vallée  de  la  Saône,  mais,  le  gros  de  ses 
troupes  s'étant  rapproché  de  Bourg,  il  envoya  le 
général  Zeichmester  sur  Chambéry ,  tandis  que 
lui-même  s'avança,  en  toute  hâte,  vers  Lyon.  Cette 
grande  ville ,  ouverte  de  toute  part ,  n'avait  pour 
appui  que  huit  à  neuf  cents  hommes ,  apparte- 


(i)  Toytt  les  journaux  da  t^ps. 
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lenant  à  différens  régimens  ;  le  gouvernement , 
ayant  considéré  l'invasion  du.  général  Bubna 
comme  une  fausse  attaque  y  n'avait  pris  aucune 
mesure  pour  la  repousser.  Lorsqu'on. eut  lacer* 
titude  du  danger,  le  sénateur  Chaptal,  commis<- 
saire,  le  comte  de  Bondy,  préfet,  et  le  général 
Musnier,  commandant  la  division,  reçurent  des 
instructions  dans  lesquelles  on  leur  ordonnait  de 
quitter  la  ville ,  si  elle  venait  à  être  souillée  parla 
présence  de  l'ennemi  auquel  il  ne  fallait  laisser,  di- 
saient les  Ministres,  qu'une  terre  sans  habitanset 
sans  habitations  (i).  Des  agens  secrets  pressaient 
Texécution  de  ces  mesures  atroces ,  en  cherchant 
k  donner  un  élan  capable  d'arrêter  l'ennemi  jus* 
qu'à  l'arrivée  des  renforts  qui  devaient  arriver 
de  la  Catalogne  ,  et  dont  le  duc  de  Castigliont 
devait  former  une  armée  pour  protéger  Lyoa. 

Dans  cette  crise ,  les  habitans  des  campagnes 
fuient,  et  emmènent  avec  eux,  leurs  familles,  leurs 
bestiaux  et  leurs  effets  les  plusprécieux.  De  même, 
les  riches  négocians  se  retirent  dans  le  Midi  ou 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne.  Plusieurs  mil* 
lions  de  marchandises  et  d'effets  précieux  sont 
exportés  au  loin,  ou  enfouis  dans  la  terre  ;  lesban* 
quiers  suspendent  leurs  paiemens;  les  ateliers  et 
les  manufeictures  renvoyent  leurs  ouvriers.  Ces 
malheureux,  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille, 

(i)  Campagnes  de  Lyon  en  i8i4  «t  i8i5y  par  J.  Guerre, 
page  34. 

9* 
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mourapt  de  fkim  et  détestant  les  étrangers ,  de- 
mandaient du  pain  et  des  armes. 

Déjà  la  commission  extraordinaire ,  et  le  pré  - 
fet  accompagné  des  principales  administrations, 
étaient  sur  le  point  de  quitter  la  ville.  Le  géné- 
ral Musnier,  avec  une  poignée  de  soldats ,  se  dis- 
posait à  faire  face  à  Fennemi.  Sur  cette  entrefaite, 
arrive  le  maréchal  Augereau;  après  avoir  conféré 
avec  le  sénateur  Chaptal,  ils  décidèrent  que  l'un  , 
en  qualité  de  commissaire  ,  se  retirerait  à  Cler- 
mont,  pour  hâter  la  formation  des  bataillons 
d^  gardes   nationales  ,    et  que  l'autre   irait    à 
Valence ,  pour  presser  l'arrivée  des  troupes  qu'il 
savait  être  en  marche.  Dans  cet  état  d'abandon , 
Lyon  semblait  ne  devoir  faire  aucune  résistance; 
le  général  Bubna  le  croyait  si  bien,  que  de  Mirbel , 
où  il  avait  son  quartier-général ,  il  envoya  un  de 
ses  officiers ,  pour  sommer  la  ville  de  se  rendre. 
Le   parlementaire  ,  s'étant  présenté ,  fut  amené 
chez  le  Maire  ;  arrivé  sur  la  place  des  Terraux , 
le  peuple  le  couvre  de  huées ,  et  prononce  contre 
lui  les  imprécations  les  plus  menaçantes  :  l'offi- 
cier troublé  demande  à  être  conduit  auprès  du 
général  Musnier  qui,  en  exagérant  ses  forces 
et  l'exaspération  des  Lyonnais ,  l'invita  à  se  re- 
tirer. 

Le  lendemain,  une  vive  fusillade  s'engage  au 
faubourg  St.-Ciair  ;  nos  soldats  plient,  et  les  Autri- 
chiens pénètrent  jusqu'aux  premières  maisons;  la 
nuit  seule  arrête  leurs  progrés.  Les  habitans  con- 
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sternes  croyaient  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
éclaireraient  la  prise  de  leur  ville^  lorsque  le  gé-> 
néral  Musnier,  dont  le  courage ^fi^mentait  avec 
le  danger  ,  rassemblant  un    petit  nombre   de 
braves,  s'avance  avec  ^ux ,  et  force  à  la  retraite , 
les  détachemens  ennemis.  Ce  succès  inattendu 
venait  à  peine  d'avoir  lieu ,  que  douze  cents  hom^ 
mes  arrivent  de  Valence.  Toute  la  population  ivre 
de  joie ,  se  porte  à  leur  rencontre,  et  les  reçoit 
au  milieu  des  plus  vi£s  applaudissemens.  Soudain, 
la  ville  et  les  faubourgs  sont  illuminés  ;  chacun 
offre  à  ces  guerriers  des  vivres  et  un  logement. 
Quoiqu'ils  soient  peu   nombreux,  leur  tenue 
martiale  donne  les  plus  grandes  espérances.  A 
la  vue  de  cette  (isdble  colonne ,  les  Autrichiens 
se  retirent ,  et  cessent  leurs  démonstrations  of*  * 
fensives.  Neuf  cents  hommes  et  vingt  pièces  d'ar-- 
tillerie  viennent  encore  au  secours  de  Lyon.  En- 
fin, le  21  janvier  ,  le  duc  de  Ca^tiglione  arrive, 
escorté  par  deux  cents  cavaliers.  Aussitôt  il  pu- 
blie une  proclamation,  pour  annoncer  que  la 
ville  est  délivrée ,  et  qu'il  va  poursuivre  jusqu'aux 
frontières,  Tennemi  qu'on  venait  de  mettre  en 
fuite. 

Le  général  Bubna,  en  évacuant  Mâcon,  s'em- 
para de  Châlons,  malgré  le  zèle  et  les  efforts  de 
la  garde  sédentaire  que  commandait  le  général  ' 
Legrand.  Le  corps  du  général  Zeichmester  entra 
aussi  dans  Chambéry ,  et  menaça  Grenoble  ; 
mais  l'énergie  du  comte  Saint -Vallier  et  des 
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généraux  Marchand  et  Dessaix ,  mit  le  Dauphinë 
à  Fabri  de  riiK;Ui*sion  des  Autrichiens  qui  s'a-» 
Tancèrent  juSi|6'au  fort  Barraux;  une  seule  com- 
pagnie en  défendit  les  approches;  elle  fut  se* 
condée  par  des  femmes  et  des  en&ns  qui  porte- 
tent  des  munitions  aux  soldats ,  pendant  toute  la 
durée  du  combat. 

Quoique  la  délivrance  momentanée  de  Lyon 
et  de  Mâcon  eût  produit  une  vive  sensation 
dans  toute  la  Bourgogne,  néanmoins  Dijon ,  ca- 
pitale de  cette  ancienne  province,  ne  put  résister 
aux  forces  nombreuses  que  le  prince  Schwar- 
2enberg  dirigea  de  ce  côté.  Bans  l'espérance  de 
la  sauver,  le  comte  de  Ségur,  commissaire  ex- 
traordinaire ,  s'efforça  d'exciter  la  population  de 
la  Côte-d'Or  à  se  lever  et  à  s'armer,  promettant 
que  les  sacrifices  exigés  par  une  aussi  impérieuse 
circonstance ,  seraient  les  derniers.  Il  annonçait 
que  r Alsace  s'était  soulevée,  qu'il  fallait  imiter 
un  si  bel  exemple,  et  que,  puisque  les  étrangers 
osaient  pénétrer  jusqu'au  cœur  de  l'ancienne 
France ,  il  était  temps  de  s'armer  et  de  s'unir  à 
la  redoutable  garde  ittipériale  qui  s'avançait  au 
secours  des  Bourguignons* 

Cependant,les  ennemis  approchaient  de  Dijon 
et  faisaient  refluer  vers  cette  ville ,  les  habitans 
des  campagnes,  suivis  de  leurs  nombreuses  fa- 
milles. Ces  malheureuses  victimes  de  la  guerre 
s'étaient  flattées  d'y  trouver  un  refuge  ;  elles  n*y 
trouvèrent  que  le  désordre  et  une  inquiétude 
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moirtelle.  La  vue  de  trente  mille  fugitifs  campés 
dans  les  rues,  redoubla  la  consternation.  Dès 
qu^on  vit  paraître  les  premiers  éclaireurs  enne- 
mis, les  autorités  et  plusieurs  notables  se  réu- 
nissent; tandis  qu'ils  délibèrent,  le  peuple  en  tu- 
multe manifeste  hautement  la  nécessité  de  se  ren- 
3t^  En  vain  le  comte  de  Ségur  cherche  à  le  rap* 
peler  à  des  sentimens  plus  énergiques ,  son  au- 
torité est  méconnue  et  désavouée  par  l'opinion; 
ses  efforts  étant  superflus,  il  quitta  la  ville,  et 
l'autorité  municipale  fut  la  seule  reconnue  :  pé-* 
nétrée  du  danger  d'une  imprudente  résistance, 
elle  ne  s'occupa  plus  qu'à  obtenir  des  conditions 
£ivorables.  Enfin,  le  19  janvier,  les  Dijonais  cé- 
dèrent à  deux  mille  hommes  de  cavalerie  et 
quinze  cents  £atntassins ,  suivis  de  douze  pièces 
de  canon;  leurs  chefs  promirent  que  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  seraient  respectées.  Le 
lendemain,  le  corps  deColloredo,  fort  de  quinze 
mille  hommes ,  traversa  la  ville,  suivi  d'un  nom- 
breux état-major,  et  se  dirigea  sur  Chàtillon. 

Le  prince  Schwarzenberg,  dont  le  quartier- 
général  était  à  Vesoul,  vint  à  Dijon,  pour  inspecter 
la  position;  immédiatement  après,  il  suivit  Fa* 
vant-garde,  commandée  parle  comte Giulay,  et 
qui  s'approchait  de  Langres.  Cette  ville ,  selon 
l'histoire  de  notre  ancienne  monarchie ,  passait 
pour  n'avoir  jamais  été  prise  :  située  sur  un  des 
points  culminans  de  la  France ,  elle  pouvait  de- 
venir par  la  force  de  son  assiette ,  une  etcellente 
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place  de  dép6t  pour  nos  provinces  centrales.  Na- 
poléon, pénétré  de  cette  idée,  voulut  confier  à  sa 
vieille  garderie  soin  et  l'honneur  de  la  secourir. 
Ce  corps  d'élite,  placé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Trévise,  était  à  peine  arrivé  k  Reims,  qu'il  reçut 
l'ordre  de  se  porter  à  marches  forcées  sur  Langres. 
Tout  avait  été  préparé  pour  en  prolonger  la  ^é- 
fense;des  agens  du  gouvernement  excitaient  les  ha- 
bitans  des  environs  à  seconder  Teffort  qu'allaient 
tenter  nos  plus  braves  guerriers.  Mais,  les  habitans 
des  campagnes  évitèrent  de  prendre  part  aux. 
armement  qu'on  proposait  de  former  sous  toutes 
sortes  de  dénominations.  Il  parait  même  que  ces 
agens  avaient  Tordre  secret  de  faire  tirer  sur  les 
parlementaires  qu'envoyaient  les  Alliés,  afin 
d'exciter  entre  eux  et  nous,  une  irritation  qui  pût 
donner  à  la  guerre,  le  caractère  le  plus  enve- 
nimé. 

Langres  avait  été  choisi  pour  commencer 
l'exécution  de  ce  système  atroce;  à  l'approche 
des  premiers  éclaireurs  autrichiens  (8  janvier) , 
les  habitans  courent  aux  armes  et  ferment  leur 
porte.  Le  lendemain, un  parlementaire  paraît,  on 
lui  répond  à  coups  de  fusil.  Le  soir,  un  second 
parlementaire  se  présente,  on  le  reçoit  de  même  : 
cette  fois ,  un  hussard  de  l'escorte  resta  sur  la 
place.  L'ennemi  se  préparait  à  exercer  sur  cette 
ville ,  le  ressentiment  de  sa  vengeance  f  lorsque 
les  têtes  de  colonnes  de  la  garde  impériale  pa- 
rurent. A  l'aspect  de  ces  braves ,  couverts  de  ci- 
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catrices,  et  portant  pour  la  plupart  d'honorables 
décorations  y  chacun  court  à  leur  rencontre,  et 
passe  de  la  tristesse  au  comble  de  la  joie  ;  on  se 
félicite  d'un  pareil  secours;  la  délivrance  de  la 
ville  ne  paraît  plus  douteuse,  et  l'on  crie  de  toute 
parts,  qu'elle  conservera  son  nom  de  hongres  la 
Pucelle. 

Le  1 1  janvier,Ie  duc  de  Trévise,  avec  trois  divi- 
sions de  la  vieille  garde ,  établit  son  quartier-gé- 
néral dans  Langres.  Le  jour  suivant ,  cette  troupe, 
pleine  d'ardeur,  se  porte  à  la  rencontre  de  l'enne- 
ini,et  le  repousse  à  deux  lieues  de  la  ville.  Schwar- 
zenberg,  informé  qu'il  allait  être  aux  prises 
avec  la  garde  impériale,  rassemble  auprès  de 
Vesoul ,  un  corps  considérable  ;  assuré  que 
les  Russes,  commandés  par  Barclay  de  Tolly, 
étaient  en  mesure  pour  le  soutenir ,  il  marche 
sor  Langres.  Alors,  le  duc  de  Trévise  jugea  qu'au 
lieu  de  laisser  écraser  ses  troupes  par  une  ar- 
mée entière ,  il  valait  mieux  les  réserver  pour 
décider  de  la  victoire  dans  une  affaire  impor- 
tante ,  et  se  retira  sur  Chaumont  (17  janvier). 

Leshabitans  livrés  à  eux-mêmes,  ne  pouvaient 
guère  compter  sur  la  clémence  des  vainqueurs 
qu'ils  avaient  offensés  en  tirant  sur  leurs  parle- 
mentaires. Ils  furent  forcés  de  se  rendre,après  avoir 
voulu  vainement  stipuler  un  simulacre  de  capi- 
tulation. Quoiqu'à  la  rigueur,  Langres  eût  pu  être 
pillé,  le  prince  Schwarzenberg  commua  la  peine 
enune  contribution  pécuniaire,  et,  pour  garantie. 
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exigea  des  otages  pris  parmi  les  principauit  ci-* 

toyens. 

La  garde  impériale,  après  avoir  quitté  Lan- 
gres,  ne  put  défendre  Chauniont,  faute  de  ren- 
forts.   Débordée  sur   ses   deux  flancs,  elle    se 
retira  vers  Baivsur-Aube ,  faisant  payer  cher  à 
deux   bataillons  Wurtembergeois ,    la   témérité 
qu'ils  avaient  eue  d'oser  inquiéter  sa  marche. 
Le  duc  de  Trévise,  ayant  été  joint  par  la  divi- 
sion Michel ,  ses  forces  s'élevèrent  à  huit  mille 
fantassins    et    deux   mille    chevaux  ,  avec   un 
parc  de  cinquante  pièces  de  canon  ;  c'est  avec  ce 
corps,  plus  redoutable  par  sa  valeur  que  par 
son  nombre,  que  ce  Maréchal  résolut  de  dé- 
fendre  une   position   qui  empêchait    l'ennemi 
.  de  déboucher  par  la  route  de  Chaumont,  et  cou- 
vrait à  la  fois  Troyes  et  Châlons-sur-Marne  où 
Napoléon  rassemblait  son  armée.  Toute  l'artil- 
lerie disponible  ayant  été  placée  sur  les  hauteurs 
de  Bar ,  les  troupes  du  Maréchal  se  préparèrent 
au  combat,  pendant  que  l'avant -garde  campait 
hors  de  la  ville ,  près  du  village  de  Fontaines^ 

Cette  disposition  devait  empêcher  l'armée 
de  Schwarzenberg,  de  se  réunir  à  celle  que  Blu- 
cher  amenait  par  la  Lorraine.  Pour  tourner  et 
débusquer  le  duc  de  Trévise,  le  Prince  royal  de 
Wurtemberg  et  le  comte  Giulay,  vers  le  milieu  du 
jour  (a4  janvier),  attaquèrent  notre  avant-garde 
avec  une  grande  hardiesse  ;  elle  était  repoussée 
jusqu'au  pont  de  Fontaines ,  lorsque  cinq  milW 


Digitized  by  VjOOQ iC 


L'INVASION.  iSg 

vétérans,  mis  en  réserve  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  ce  pont ,  avec  dix  pièces  de  canoo  et 
quatre  obusiers ,  fondirent  sur  les  troupes  au- 
tricliiennes  ;  rien  ne  put  résister  au  courage  d# 
ces  braves  ;  s'avançant  au  pas  de  charge ,  ils  ren- 
versèrent à  la  baïonnette  tout  ce  qui  osait  les 
arrêter,  et  cette  journée  aurait  peut-être  vu 
l'entière  destruction  du  corps  autrichien ,  si  de 
puissans  secours  ne  fussent  accourus  pour  ren- 
forcer Giulay. 

Lie  village  de  Fontaines  ayant  été  repris  par  la 
garde,  le  duc  de  Trcvise  voulait  se  maintenir 
dans  une  position  dont  il  connaissait  tous  les 
avantages.  Mais,  les  Wurtembergeois  s'étant  avan- 
cés   par  Colombey  et  Lignol,  débordèrent  la 
gauche  du  Maréchal  contre  laquelle  leur  artil- 
lerie tira  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Cette  nuit  fiit 
terrible  pour  les  malheureux  habitans  de  Bar- 
sur-Aube.  Les  blessés  et  les  mourans ,  dotot  la 
ville    était  remplie ,  ajoutaient  à  la  désolation , 
qui  redoublait  en  songeatit  aux  cruels  excès  où 
l'on  serait  exposé ,  m  ,  à  la  suite  du  combat,  Bar 
devenait  la  proie  d'une   soldatesque   effrénée. 
Enfin ,  le  duc  de  Trévise ,  certain  qu'il  ne  lui  ar- 
riverait aucun  renfort,  et  boulant  ménager  le 
sang  précieux  de  sa  troupe  d'élite ,  évacua  sa  po- 
sition^ après  avoir  perdu  cinq  cents  hommes  ^ 
tant  tués  que  blessés  ;  perte  d'autant  plus  sen- 
sible ,  qu'elle  portait  siu:  des  guerriers  d'une 
*valeur  éprouvée  «  et  qui  paraissaient  destinés  à 
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montrer  aux  autres  soldats ,  le  chemin  de  la  vie* 
toLre  dont  ils  pouvaient  avoir  perdu  la  trace , 
après  trois  mois  de  désastres  et  de  revers  inouis. 
Ce  preoiier  combat  de  Bar-sur-Aube  fut  le 
plus  sanglant  qui  eut  été  livré  aux  ennemis,  de- 
puis leur  passage  du  Rhin ,  et  leur  coûta  près  de 
quinze  cents  hommes.  La  circonspection  avec 
aquelle  ils  manoeuvrèrent  après  cette  action  , 
prouva  que  la  prudence  et  la  .lenteur  allaient 
se  rasseoir  au  sein  de  leurs  conseils.  Ce  pre- 
mier obstacle  les  alarma,  et  ils  n'osèrent  plus 
avancer  quen  tremblant,  sur  cette  terre   qui 
avait  enfanté  les  vainqueurs  d' Austerlitz ,  d'Jena 
et  de  Wagram.  £n  devenant  timides ,  ils  devin- 
rent aussi  moins  humains.  Bar-sur-Aube  ayant 
été  la  première  ville  où  Ton  opposa  de  la  résis- 
tance aux  Alliés,  fut  la  première  à  éprouver  un 
changement  subit  dans  leur  conduite.  Jusqu'a- 
lors ,  les  proclamations  rassurantes ,  dont  ils  s'é- 
taient fait  précéder,  jointes  à  la  haine  qu'inspirait 
le  despotisme  impérial ,  avaient  disposé  la  majo- 
rité de  la  population  en  leur  fatveur.  Lorsqu'on 
vit  que  les  effets   ne  répondaient  point   aux 
promesses,  les  esprits   s'aigrirent,   et   l'on  se 
reprocha  de  s'être  trop  confié  à  des  déclarations 
fallacieuses. 

Les  deux  Empereurs  et  le  roi  de  Prusse ,  sur 
cette  entrefaite ,  arrivèrent  de  Chaumont.  Con- 
vaincus que  le  succès  ^e  leur  vaste  entreprbe 
dépendait  de  la  direction  qu'allaient,  suivre  les 
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esprits  en  France ,  ils  cherchèrent  à  calmer  les 
habitans  par  les  paroles  les  plus  rasssurantes. 
Alexandre  surtout  séduisait  tous  les  cœurs  par 
une  afiEabilité  que  le  tumulte  des  armes  n  altéra 
•  jamais.  Ceux  qu'il  admettait  à  l'honneur  de  lui 
parler,  s'identifiaient  avec  ses  pensées.  «  La  révo- 
»  lution  ,  disait-il  ,  a  tout  changé  chez  vous  ; 
>  pourtant  on  ne  peut  plus  revenir  sur  Te  passé; 
9  il  est  des  maux  de  telle  nature,  que  le  pire  de 
»  tous  serait  de  vouloir  les  réparer;  ainsi  nous 
}»  ne  voulons  rien  changer  ;  nous  n'attaquons 
j»  que  votre  Empereur ,  nous  n'en  voulons  qu  a 
9  lui  (i).  o  Par  ces  discours  pleins  de  sagesse  , 
Alexandre  calmait  l'irritation  que  pouvait  causer 
la  mauvaise  conduite  des  troupes  alliées,  et  pré- 
venait l'insurrection  qu'il  redoutait ,  tant  il  avait 
la  certitude  que  si  les  Français  étaient  unis ,  le 
inonde  entier  ne  prévaudrait  point  contre  eux. 
Les  provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  dont 
les  Alliés  venaient  de  faire  la  conquête ,  furent 
divisées  en  quatre  gouvernemens.  Dans  le  pre^ 
mier,  dont  Aix-la-Chapelle  était  le  chef-lieu,  se 
trouvaient  les  départemens  de  TOurte,  de  la 
Meuse-Inférieure  et  de  la  Roër.  Ceux  du  Mont» 
Tonnerre,  de  la  Sarre,  du  Rhin-et-Moselle,  for- 
maient le  gouvernement  du  Rhin  :  Trêves  en  était 
le  siège.  Colmar  était  celui  du  Ras-Rhin  où  se 

(i)  L'empereur  Alexandre  à  Bar-sur-Aobe,  ea  iSx4«  p*  iXf 
1%  et  i3. 
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trouvaient  les  deu?ç  départemens  compreu^ial; 
TAlsace.  Enfin ,  les  pays  détachés  de  la  Suisse  ^ 
^vec  les  départemens  de  la  Haute-Saône,  duDoubs 
et  du  Jura,  formaient  un  quatrième  gouverne- 
ment. Dans  toute  Tétendue  des  pays  envahis,  le 
commerce  et  la  navigation,  protégés  par  une 
cage  administi^ation  .  qu  exerçait  la  politique 
étrangère,  reprirent  leur  cours  habituel  avec 
autant  de  sécurité  qu  au  milieu  de  la  paix. 

A  mesure  que  les  Alliés  pénétraient  dans  rin- 
térieur  de  la  France ,  ils  étaient  obligés  de  laisser 
des  corps  considérables  pour  garder  les  villes 
dont  ils  s'emparaient,  ou  pour  bloquer  les  places 
de  guerre  qu'ils  laissaient  derrière  eux  ;  cette 
circonstance  devait  les  affaiblir   chaque  jour; 
c'était  la  raison  pour  laquelle  l'Empereur  attendait 
que  leur  armée  diminuée  se  rapprochât  de  Paris  | 
pensant  qu'il  fallait  éviter  les  a£Faires  partielles, 
pour  attirer  les  ennemis  sur  un  champ  de  ba- 
taille préparé  d'avance,  et  qu'alors  les  places 
fortes  qu'ils  avaient  dédaignées,leur  deviendraient 
&tales ,  quand  les  garnisons,  au  signal  donné  par 
la  victoire,  sortiraient  de  leurs  murs,  soutenues 
par  une  population  belliqueuse  et  pleine  d'amour 
pour  son  indépendance. 

La  marche  de  la  garde  impériale  sur  Troyes, 
quoique  opérée  avec  un  ordre  parfait,  n'en  était 
pas  moins  une  retraite  qui  continuait  à  rappro- 
cher l'ennemi  de  Paris.  On  dissimula  cette  cir- 
constance avec  un  soin  extrême  ;  néanmoins,  elle 
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(ut  bientôt  connue ,  et  répandit  une  consternation 
générale.  Les  bruits  les  plus  sinistres  transpiraient 
de  toute  part,  et  Ton  s'étonnait  de  voir  la  masse 
de  nos  troupes  se  porter  sur  Chàlons ,  tandis  que 
Fennemi  touchait  aux  portes  de  Troyes.  Enfin, 
la  moitié  des  départemens  du  grand  empire  était 
envahie ,  et  Napoléon  ne  quittait  point  les  Tuile* 
ries  où,  selon  sa  coutume,  il  passait  en  revue 
les  troupes  levées  à  la  hâte,  dont  les  journaux 
avaient  soin  d'exagérer  le  nombre. 

Malgré  la  dé&ite  de  Napoléon  sous  les  murs 
de  Leipsig,  la  confiance  des  courtisans  n'était 
pas  altérée  y  et,  dans  leur  sécurité,  ils  attendaient 
tout  des  combinaisons  de  leur  m^utre.  Joiu*  et 
nuit  y  ils  épiaient  d'un  œil  avide  l'attitude,  les 
gestes  et  les  traits  de  celui  de  qui  dépendait  leur 
fortune ,  et  lorsqu'ils  le  voyaient  absorbé  dans 
son  cabinet,  et  méditant,  sur  d'immenses  cartes 
géographiques,  le  plan  de  campagne  dont  il  était 
préoccupé,. ces  flatteurs  se  retiraient  émerveillés 
et  se  disaient  entt'eux,  avec  l'accent  de  l'admira* 
tion  :  <c  Jamais  l'Empereur  n'a  été  inspiré  par  de 
si  hautes  conceptions;  les  ennemis  sont  perdus, 
et  la  France  est  sauvée.  y> 

Mais,  les  événemens  se  pressent,  et  l'armée  ré- 
clame la  présence  de  l'Empereur;  dans  leur  im* 
patience ,  les  soldats  le  demandaient  à  grands  cris , 
certains  qu'après  tant  de  revers,  lui  seul  pouvait 
en  arrêter  le  cours.  Depuis  long*temps,  son  dé- 
part  était  annoncé  ;  quoique  les  espérances  de 
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ses  familiers  fussent  fondées  sur  ee  départ,  ils  en 
étaient  alarmés.  Accoutumés  à  tout  Êiire  dépen- 
dre du  génie  d'un  seul  homme,  le  leur  avait 
langui  dans  l'inaction,  ou  s'était  af&ibli  par  la  ser- 
vitude ;  ils  n'osaient  rien  concevoir ,  rien  entre- 
prendre, dès  qu'ils  étaient  séparés  de  celui  sous 
qui  pliaient  toutes  les  volontés.  Ces  craintes 
devinrent  plus  vives  encore,  quand  Napoléon 
leur  eut  fait  entrevoir  qu'en  son  absence,  il  serait 
possible  que  des  corps  détachés  vinssent  porter 
l'alarme  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Dans  cette 
supposition ,  il  leur  prescrivit  des  mesures  guer- 
rières, il  leur  ordonna  de  faire  fortifier  les  hau* 
teurs  de  Montmartre ,  de  palissader  les  princi- 
pales barrières;  il  leur  recommanda  surtout 
d'avoir  toujours  en  réserve  cinquante  mille  fusils, 
pour  les  distribuer  à  la  populace  qu^on  ameute- 
rait contre  les  Alliés ,  en  lui  ofirant  tout  ce  'qui 
pourrait  exciter  son  ardeur.    . 

Pour  donner  une  base  stable  à  la  forme  de 
gouvernement  qu'il  instituait  en  son  absence,  il 
confia  de  nouveau  la  régence  à  l'impératrice 
Marie-Louise.  A  la  vérité ,  cette  disposition  politi- 
que n'avait  pas  empêché  l'Autriche  de  se  coaliser 
contre  lui;  mais,il  pensa  que  dans  un  grand  revers, 
elle  influerait  sur  le  sort  de  sa  fragile  dynastie. 
Du  reste ,  Marie-Louise  excitait  peu  d'enthou- 
siasme. Lorsque  les  hautes  destinées  du  roi  de 
Rome  firent  donner  à  cet  enfant,  une  éducation 
semblable  à  celle  des  despotes  de  l'Orient,  l'éti- 
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quette  (Revint  encore  plus  sévère  et  isola  tout  à 
fait  le  trône  de  la  nation.  Malgré  cette  Êtute  ^  les 
Parisiens ,  bons  et  sensibles,  oubliaient  la  morgue 
d'une  cour  orgueilleuse  ;  et  quand  l'adversité  eut 
livré  cette  jeune  princesse  à  la  douleur  la  plus 
amère ,  ses  larmes  et  ses  soupirs  touchèrent  bien 
plus  les  cœurs  que  la  vaine  pompe  dont  on  l'avait 
entourée. 

L'éloquence  du  malheur  sur  les  âmes  géné^ 
reuses,  obtint  un  véritable  triomphe,  lorsque 
le  !x^  janvier ,  le  corps  des  officiers  de  la  garde 
nationale  fut  admis  aux  Tuileries.  Environ  hjuit 
cents  d'entre  eux,  pris  parmi  ce  que  Paris  renfer- 
mait de  plus  distingué  par  la  condition ,  le  mérite 
et  la  fortune,  furent  reçus  dans  le  salon  des  maré- 
chaux. Mais  alors,  ce  n'étaient  pas  de  ces  récep- 
tions fastueuses  Élites  à  dessein  de  recueillir  les 
hommages  d'une  foul^  servile  et  empressée  ;  Na- 
poléon, placé  au  milieu  de  ces  officiers  ^  prit  un 
ton  conforme  k  sa  siti^ation,  et  leur  dit  «  qu'une 
»  partie  du  territoirie  français  étant  envahie ,  il 
•  allait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée,  et  qu'avec 
»  l'aide  de  Dieu  et  la  valeur  de  ses  troupes,  il  es- 
9  pérait  repousser  l'ennemi  au-delà  des  fron- 
9  tières.  »  Puis,  tournant  ses  regards  sur  Marie- 
Louise  et  sur  son  fils  qu'elle  portait  dans  ses  bras, 
il  ajouta  d'une  voix  attendrie  :  «  Je  confie  ma 
»  femme  et  mon  enEant  à  ma  fidèle  ville  de  Paris; 
»  je  lui  donne  la  plus  grande  marque  d'estime ,  en 
»  laissant  sous  sa  garde ,  les  objets  de  mes  plut 
a.  10 
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ti  chères  affections.  »  Puis  il  répéta,  par  deux  fois, 
aux  officiers ,  et  du  ton  le  plus  solennel  :  «  On 
»  me  passera  sur  le  corps  avant  d'arriver  jusqu'à 
»  vous.» 

Ces  paroles ,  que  les  circonstances  rendaient 
si  éloquentes ,  affectèrent  profondément  ceux 
qui  furent  témoins  de  cette  scène.  Quoiqu'on 
ne  crut  guère  à  la  sensibilité  de  Napoléon  ^ 
l'aspect  d'un  monarque  époux  et  père ,  si  long- 
temps victorieux  et  alors  abandonné  par  la  for- 
tune ,  pénétra  tous  les  cœurs  d'attendrisse- 
ment ;  l'émotion  devint  encore  plus  forte  lors- 
qu'on vit  Marie-Louise ,  portant  le  roi  de  Rome 
dans  ses  bras,  verser  des  larmes  en  songeant 
aux  malheurs  qui  menaçaient  son  fils,  et  aux 
dangers  qu'allait  courir  son  époux.  Les  officiers 
éclatèrent  par  des  transports  unanimes;  tous 
jurèrent  spontanément  de  protéger  et  de  dé- 
jpendre  le  dépôt  sacré  qui  leur  était  confié ,  et 
tous  promirent  que  désormais  délivrance  du  ter-- 
ritoire  serait  leur  cri  de  ralliement.  L'enthou- 
siasme était  à  son  comble;  cette  fois  les  démon- 
strations d'amour  furent  sincères ,  Tes  Parisiens 
unis  par  les  mêmes  sentimens,  excités  par  la 
même  opinion,  paraissaient  ne  plus  former  qu'une 
grande  famille,  et  chacun  électrisant  son  courage, 
confondait  dans  son  amour  pour  la  patrie,  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  ses  aJPfections  les  plus  tendres. 

Napoléon,  reprenant  bientôt  après  son  carac- 
tère hautain  et  méfiant ,  démentit  la  grandeur 
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d'àme  qu'il  avait  empruntée,  et  ne  sut  pa&  ap- 
précier l'étendue  des  ressources  qu'il  pouvait 
tirer  d'une  noble  popularité.  Craignant  la  direcr 
tion  qu'auraient  prise  cette  foule  de  braves  que 
ralliait  la  voix  du  sentiment  et  de  Thonneur ,  il 
ne  propagea  point  au-delà  des  Tuileries,  le  mouve* 
ment  électrique  qu'il  venait  de  donner ,  et  qu'il 
aurait  dû  étendre  jusqu'aux  départemens  les  plus 
reculés.  Si,  lorsque  les  ennemis  eurent  formé  la 
résolution  d'envahir  l'empire,  au  lieu  de  recou- 
rir k  des  négociations  inutiles  et  de  laisser  aux 
Coalisés,  le  temps  de  multiplier  leurd  forces,  la 
voix  éloquente  d'une  petite-fille  de  Marie-Thérèse 
eût  retenti  dans  le  cœur  des  Français,  à  l'exem- 
ple des  Hongrois,  ils  auraient  aussi  crié  :  moria^ 
murpro  rege  nostro.  Ce  serment,  provoqué  par 
les  malheurs  de  la  patrie,  sanctifié  par  l'honneur 
national  et  la  gloire  des  souvenirs,  eût  excité 
Tenthousiasme  dans  les  camps,  dans  les  villes, 
dans  tous  les  hameaux  ;  il  eût  armé  un  million  de 
bras,  il  eût  fait  retrouver  à  nos  héros,  le  chemin 
de  la  victoire;  et  c'est  alors  que  l'ennemi,  firappé 
de  terreur,  aurait  renoncé  à  renverser  un  em* 
pire  soutenu  par  l'amour  des  Français. 

Le  même  jour  où  eut  lieu  la  scène  touchante 
des  Tuileries,  il  s'en  passait  une  autre  à  Fontai«> 
nebleau  totalement  opposée,  et  qui  par  sa  natur^ 
produisit  sur  les  esprits  une  sensation  bien  di£fé- 
rente.  Depuis  plus  d  un  an,  le  Pape  protestait  con* 
tre  le  prétendu  concordat  qu'on  lui  gvait  extor- 

lO* 
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que ,  et  rien  ne  pouvait  ébranler  sa  vertueuse  fer* 
meté;  en  vain  des  prélats,  indignes  de  leur  saint 
caractère ,  venaient  sans  cesse  le  presser  d'entrer 
en  arrangement  ;  tous  leurs  efforts  tournèrent  à 
leur  confusion.  Quand  Napoléon  eut  la  certi- 
tude que  Joachim  n'avait  prêté  Foreille  aux  pro> 
jets  de  la  coalition  qu'afin  d'obtenir  des  accrois* 
semens  à  son  royaume ,  pris  sur  le  territoire  de 
TEglisé,  il  jugea  que ,  pour  contrarier  ses  rêves 
ambitieux ,  il  lui  sufiirait  de  renvoyer  le  Pape  à 
Rome.  Dans  ce  but ,  l'évéque  de  Plaisance  vint 
annoncer  à  Pie  VII,  que  l'Empereur  consentait  à 
lui  rendre  la  majeure  partie  de  ses  Etats^  s'il 
voulait  lui  céder  le  reste*  «  Le  domaine  de  Saint** 
>  Piefre  n'est  pas  ma  propriété ,  répondit  le  vé* 
»  nérable  Pontife  ;  je  ne  puis  consentir  à  aucune 
»  cession.  Au  reste,  dites  à  votre  Empereur  que, 
•»  si  je  ne  dois  pas  retourner  à  Rome  ,  malgré 
»  ses  persécutions ,  mon  successeur  y  entrera 
»  triomphant.  »  Lorsqu'on  lui  eut  assuré  qu'on 
saoulait  le  renvoyer  dans  sa  capitale  ,  il  demanda 
Éi  ce  serait  avec  tous  ses  cardinaux  ;  on  lui  ré- 
pondit que  c'était  impossible ,  mais  qu'il  serait 
traité  avec  tous  les  égards  dus  à  sa  haute  dignité. 
Sôus  le  titre  de  garde  d'honneur,  on  lui  donna 
un  colonel  de  gendarmerie  qui  ne  quitta  plus 
•on  appartement ,  et  qui  même  s  opposa  à  ce 
que  Sa  Sainteté  eût  des  entretiens  particuliers. 
Malgré  cette  contrainte  ,  l'illustre  prisonnier 
convoqua  les  cardinaux  restés  fidèles  à  ses  prin- 
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cipes  et  à  sa  personpe.  Arrivés  auprès  du  Saint- 
Père,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  ;  il  les  releva  avec 
altexHltisseaient ,  leuc  donna  sa  bénédiction ,  et 
mêla  ses  laraie$  aux,  leurs.  Iminédiatement 
après,  il  fut  enlevé  et,  conduit  à  Orléans,  sous  le 
nom  d'évéque  dlmola.;  les  principaux  cardi* 
naux  furent  relégué^  *^^m  de  petite^  Y^^s  du 
Midi.  Quoique  le .  gfKiyernement  fit  r,épandre 
le  bruit  que  le  Pape  ^tait.  retourné  ^  Borne  ,  le 
public  était  peir^uadé  que  I(apol|éon  le  retien^ 
drait  encore ,  si  toutefois  les.  événemens ,  sur- 
venus, en  Italie,- ne  le  contra,ignaient  de  riecouri^ 
envers;!^  Sai|itrPère,..au .même  expédient  que 
riflupérieuse  néces9^^l^i  prescrivit  à  Tégard  du 
prinoe  des  Asturie^}  Plus  tard,  parut  dans  le  ikfo- 
mte^ry  un  tf ftité .  ^^n^nlé ,  par  lequel  Napoléon 
rendait  au  Pape  les  départemens  de  R^me  et  du 
Trasimène ,  sous  la  <;fmditio|i  q^u'^  renoncerait 
au  reste  des  états  de  l'église.  Le  public  devins 
le  motif  de  ce  lâcbe  artifice. 

Enfin,  le  a5  janvier,  Napoléon  quitta  Parisk 
Plein,  dfr. confiance. 'da^s  le  dévpuementde  ses 
mmistros  c^t  despn  sf^nat ,  iMai^sa  llmpératrice 
et  son  fils  da|is  une. villç  sans  défense,' dont  il  se 
flattait  d'être  toujours  le  maître ,  quoiqu'elle  f&t 
ouTeiteaux  troupes  alliées,  et  exposée  au^  ma* 
chiiialîoiiB  4e  ses  ennemis  secrets.  Il  livre  enfin  la 
capîtail^de50Q,empireàune  administration  inco- 
hérente, et  à  un  chef  d'une  incapacité  si  reconnue, 
qu  elle  devait  être  un  sujet  de  découragement 
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pour  tous  ceux  qui  allaient  être  condamnés  à 

lui  obéir* 

La  détermination  de  l'Empereur  était  d'autant 
plus  urgente ,  que  déjà  les  Alliés  se  trouvaient 
en  présence  de  l'armée  sur  laquelle  il  fondait 
toutes  ses  espérances ,  et  ^u'il  voidait ,  par  eette 
raison ,  commander  eh  jpersonne.  Le  point  qu'il 
arvait  choisi  était  préciséfhènt  celui  sur  lequel 
les  trois  armées  combinées  dievaiént  se  concen* 
trer,pour  marcher  en  masse  sur -Paris.  Il  titrait 
dans  le  plan  de  campagne  ée  Napoléon  de  s'op- 
poser à  leur  jonction ,  pour  leur  livrer  séparé- 
ment des  combats  partiels,  et  organiser  derrière 
elles ,  un  système  d'înâurreetion  nationale  qiû , 
secondant  ses  manœuvres ,  Faideraït  à  détruire 
l'ennemi.  La  rapidité  ^avec  laquelle  il  se  'porta 
vers  C2iâlons-sur-Marnfe ,  décelait  assez  l'impa- 
tience qu'il  avait  d'en  venir  ftux  mains  à,re^  Tar- 
mée  de  Silésie,  composée  de  Russes  et  de  Prus» 
siens,  et  qu'il  regardait  cémme  la  plu^**re« 
doutable.  Malgré  tes  efforts  de  c^>ura^  <fu'il 
attendait  de  son  armée,  et  lés  brillanteis  combi- 
naisons que  promettait  son  gëme ,  on>ne  pouvait 
espérer  qu'il  sortirait  victorieux  de  cette  nou- 
velle lutte,  s'étant  placé,  non  danslapottiticm 
d  un  Souverain  qui  défend  son  peuplé  y  mfri[s<ltttis 
l'attitude  d'im  conquérant  qui  veut  retebtt  om 
remettre  sous  son  joug,  les  nations  inipaliexites 
de  s'en  afiranchir. 
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JLIes  instructions,  émanées  desTuilerie^,  avaient 
prescrit  aux  Maréchs^ux  d'Empire ,  commandant 
les  différens  corps  ^  de  se  concentrer  autour  de 
Châlons ,  de  Vitry  et  de  Troyes^  du  ao  au  â5  jan** 
▼ier.  D'après  des  ordres, le  duc  de  Tarente,  har* 
celé  par  le  corps  de  Winzingerode ,  abandonna 
les  villes  de  Nannir,  de  Rocroi  et  de  Yervins, 
et  traversa  lesArdennes,  pour  se  rapprocher  di^ 
point  indiqué,  he  maréchal  Mortier  campait  à 
Troyes.  Le  duc  de  P.aguse ,  ayant  quitté  Verdun 
etSte.-Ménehould  »  faussa  la  division  Ricard  pour 
couvrir  la  route  de  Ch&lons ,  et  se  réunit  à  St.- 
Diziçr,  aux  maréchaux  Ney  et  Victor.  C'était 
sur  la  Seine  et  sur  la  Marne  que  cinq  corps  Frap^ 
çais,  formant. environ  soixante  miUe  hQmmes, 
allaient  agir  contre  les  armées  réunies  de  Wbir 
zingerode ,  de  Blucher  et  de  Schwi^rz^pberg^éva- 
luées  à  deux  cent  mille  combattons.  Celles,  de 
Bulow,  en  Beljgique,  et  de  Bubna,  dans  le  bassin 
du  Rhône,  devaient  agir  séparément,  et  subor^ 
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donner  leurs  opérations  aux  succès  des  trois  pre- 
mières. Le  prince  de  Neuchâtel ,  ayant  devancé 
Napoléon ,  dirigea  le  mouvement  de  concentra-* 
tion  ,  et  ordonna  au  duc  de  Bellune  de  se  maîn^ 
tenir  sur  l'Omain  ,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  jeune 
garde  qui ,  d'Anvers ,  devait  rejoindre  l'armée. 

Ce  Maréchal ,  après  avoir  poussé  une  recon-^ 
naissance  de  deux  mille  chevaux ,  se  replia  de- 
vant le  corps  du  prince  Gzerbatow  qui,  le  len- 
demain ,  attaqua  et  prit  Ligny ,  à  la  suite  d'un 
violent  combat.  La  brigade  française  qui  dé« 
fendait  cette  ville,  s'étant  retirée  vers  Saint-Dizier, 
lut  attaquée  le  jour  suivant ,  et  repoussée  jusqu'à 
Vitry.  Pendant  que  les  Alliés  se  rassemblaient 
entre  la  Marne  et  l'Aube,  pour  prévenir  le  plan 
qu'avait  formé  Napoléon ,  il  arriva  à  Vitry  (  a6 
janvier).  Informé  des  pt*ogrès  de  l'ennemi,  il 
combina  tout  pour  le  surprendre.  L'ayant  ren- 
contré auprès  de  Perthe ,  il  le  repoussa  jusqu'à 
Saint-Dizier ,  où  se  trouvait  le  corps  du  général 
Lanskoï.  Aptes  quelques  heures  de  combat,  le 
duc  de  Bellune  et  la  xlivision  Duhesme  rentré* 
i*ent  dans  cette  ville  ;  les  Russes  s'étaient  enfuis , 
$tvec  une'  précipitation  telle ,  qu'ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  faire  sauter  le  pont ,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  nos  poursuites.  Les  habitans^  délivrés 
des  plus  violentes  vexations,  accoururent  au  de* 
v^nt  de  Napoléon.  Les  cris  sincères  de  vive  l'Em- 
pereur, retentirent  dans  les  airs;  la  foule  sepré% 
çipitftit  aiitour  A^  W\  oh»çun  voulait  le  voir ,  U 
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toucher,  luiparleri  Les  uns  lui  baisaient  les  pieds, 
d'autres  cherchaient  à  caresser  son  cheval.  Sou- 
vent même ,  on  voyait  des  groupes  de  femmes  et 
d'enfans  s'agenouiller  devant  lui.  Exaspérés  par 
l'excès  de  leurs  souffrances ,  ces  infortunés  répé- 
taient au  milieu  des  sanglots:  Vive  notre  bon 
Napoléon  y  soyez  le  bien  venu  y  c'est  Dieu  qui 
vous  envoie ,  délivrez-nous  des  kosaques.  Ceux 
qui  ne  pouvaient  approcher  de  lui,  couraient 
auprès  des  officiers  de  sa  suite ,  pour  leur  racon- 
ter les  outrages  qu'ils  avaient  endurés  ,  ^t  dans 
des  termes  énergiques  ,  ils  exprimaient  une  vive 
reconnaissance  pour  leurs  libérateurs. 

Emu  par  cet  accueil  touchant,  ]!iapoléoa  n'avait 
plus  sa  contenance  sévère,  et  sur  sa  physiono^ 
mie  régnait  une  expression  de  bienveillance  et 
de  bonté  qu'on  trouvait  en  lui,lorsqu'aprèsune 
vive  anxiété ,  il  entrevoyait  les  lueurs  de  l'espé- 
rance. De  la  main  et  de  la  tête ,  il  saluait  affec- 
tueusement ceux  auxquels  il  ne  pouvait  parler , 
et  par  une  attention  délicate  et  rare  en  lui  y  il 
ne  songeait  qu'à  modérer  son  cheval ,  dans  la 
crainte  de  blesser  ceux  qui  se  pressaient  sur  son 
passage.  Ainsi,  l'homme  qui,  depuis  douze  ans, 
dépeuplait  la  France,  après  avoir  attiré  l'ennemi 
des  bords  de  la  Moskowa ,  était  encore  reçu  avec 
joie,  et  béni  par  les  malheureux  que  lui-même 
avait  &its. 

Blucher ,  de  Doulevens ,  se  porta  sur  l'Aube , 
pnur  se  rapprocher  de  Schwarzenberg.  Napo« 
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léon  fut  alors  tenté  de  suivre  le  plan  pour  lequel 
il  avait  une  propension  extrême ,  et  qui  consistait 
à  occuper  les  Vosges,  pour  intercepter  à  Tennemi 
ses  communications  avec  le  Rhin  et  TAllemagne. 
Mais^la  grande  armée  alliée  se  dirigeant  surTroyes, 
il  craignit  de  laisser  sa  capitale  à  découvert ,  et 
se  détermina  à  marcher  rapidement  sur  Blucher. 
Nos  troupes ,  enflammées  par  le  succès  obtenu 
à  Saint-Dizier  ^  étaient  pleines  d'ardeur  et  de  con- 
fiance. Les  habitans ,  aigris  par  l'oppression  des 
Etrangers ,  partageaient  leur  enthousiasme  et 
adoptaient  avec  transport,  le  système  de  défense 
qu'on  organisait  à  la  hâte. 

Par  la  difficulté  des  chemins,  notre  avant- 
garde  arriva  fort  tard  à  Montiérender.  Napoléon, 
informé  que  Biucher  prenait  position  autour  de 
Brienne,  ordonna  de  se  porter  avec  célérité  sur 
cette  ville  (29  janvier),  ne  laissant  à  Saint-Dizier, 
qu'une  partie  du  corps  de  Marmont*.  Brienne  n'a 
,  point  de  murailles,  et  ne  renferme  que  des  mai- 
sons en  bois  ;  elle  est  dominée  par  un  château 
dont  le  site  escarpé  en  rend  les  approches  très- 
difficiles.  Dans  ce  château,  qui  servait  autre- 
fois d'école  militaire ,  Napoléon  avait  puisé 
les  premiers  élémens  de  la  guerre.  Là,  se  ras^ 
semblaient  toutes  les  armées  de  l'Europe,  et  on 
crut  un  moment  que  le  flambeau  qui  avait  em- 
brasé le  monde,  allait  être  éteint  au  lieu  ménie 
.où  il  s'était  allumé. 

Le  général  Lanskoï ,  en  évacuant  Saint*Dizier, 
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s'était  réuni  à  l'armée  de  filucher  qui  cherchait 

À  passer  FAube  sur  le  pont  de  Lesmont ,  avec  les 

corps  de  Sacken  et  une  partie  de  celui  de  Lange- 

TOB,  commandé  par  Alzuziew.  Schwarzeol^erg , 

instruit  de  r;.rrivée  de  Napoléon,  avait  envoyé  les 

Bavarois  vers  Join  ville,  pour  secourir  Yorck,  com** 

promis  par  la  reprise  de  Saint-Dizier.  Pendant  ce 

temps,  les  corps  du  Prince  royal  de  Wurtemberg 

•et  de  Giulay ,  formadt  Tavant-garde  de  la  grande 

armée  alliée ,  étaient  en  position  autour  de  Bar- 

sur-Aube.  Blucherétait  à  peine  instruit  de  Taiv- 

•rivée  dé  Napoléon ,  qu'on  lui  amena  un  ojGBciar 

finançais  fait  prisonnier  sur  la  route  de  Vitry^  et 

dont  les  dépêches,  destinées  au  duc  de  Trévise, 

prescrivaient  à  ce  Maréchal  de  quitter  l  Ttoye» 

pour  se  réunira  l'Empereur.  Alors  Bluchçr con- 

tremanda  le  passage  de  l'Aube;  6t  après  avoir 

ordontié  la  destruction  du  pont  ée^Lesmout,  il 

voulut  se  porter  sur.  la  £orte  position.de  TrasmM, 

par  où  devait  débduohpr  lavande  krmée  alliée. 

Mais,  tfu  moment  pu  it  allait  esécuter  ces  aûU: 

velles  dispositions  y  nMr&iatvatilrgaide  partit  ^  et:il 

n'y  eut  plus  moyen  &i\wiffr  kkbv^TSlù  (i). 

(!à^*  janvier).  L'^ctîani'€ôniinenjça.,.vers  deux 
heui^d  après  âiidl,  par  wof  reconnaissanoe  suivie 
de  i^uielc^è^  coups'  de  canon.  Iies)  généraux 
6i*ouchy  et  Le&bvre^Desnoœttes,  commandant 


7  '^f 


(i)  Voyez  Planche  V^  sur  laquelle  on  peut  suiTrê  le»  opé- 
rations militaires  quionieti  lieu  entre  Btienne.Bkf-^iif^abe) 
•  rrovés  et  Atcw. 
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l'un  la  cavalerie  de  Tarmée,  l'autre  une  diyision 
de  celle  de  la  garde,  exécutèrent'  différentes 
charges  qui  entamèrent  les  Alliés,  et  les  forcèrent 
à  se  replier  sous  les  murs  de  Brienne.  A  quatre 
heures ,  le  duc  de  Bellune  arriva^,  et  fit  avancer  la 
division  Duhesme;  le  feu  se  prolongeait  sur  toute 
la  ligne  ;  mais,  l'artillerie  de  l'ennemi,  placée  plu» 
avantageusement  que  la  nôtre,  foudroyait  nos 
fantassins,  et  causa  dans  leurs  rangs,  quelques 
momens  d'hésitation  et  de  désordre.  Le  prince 
4e  la  Moskowa ,  dont  le  courage  s'enflammait  à  la 
^ue  des  obstacles,  sentant  la  nécessité  de  ne  pas 
exposer  plus  long-temps  ses  troupes  sous  un  feu 
aussi  meurtrier,  prit  avec  lui  six  bataillons,  at- 
taqua le  corps  d'Alzuziew,  par  la  route  de  Mai- 
zières,  et  le  repoussa  jusque  dans  les  £iubourgs. 
La  division  Duhesme ,  assaillie  par  un^  nom- 
breuse cavalerie,  fut  enfoncée,  et  perdit  huit 
pièces  de  canon.  Cependant,  le  général  Château, 
gendre  et  chef  d'état-majdr  du  duc  de  Bellune, 
à  la  tête  de  deux  bataillons ,  pénétra  dans  le  parc 
de  Brienne,  et,  à  la&veur  des  inégalités  du  ter- 
rain, gravit  jusque vensla  sommité  du  château* 
L'ennemi,  le  croyant  inexpugaable,  avait  qégligé 
de  le  ùâxe  occuper  par  des^fiorces  suffisantes; 
après  un  combat  fort  vif,  mais  de  courte  durée, 
les  Français  s'en  emparèrent,  au  moment  où  BIuh 
cher  et  son  état-mâJor  venaient  d'en  sortir.  Cette 
action  aii4acieuse  et  habile  décida  du  succès  de 
la  journée.  La  cavalerie  de  Saken,  réunie  àcelle  du, 
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comte  Pahlen^  eut  ordre  de  se  porter  sur  notre 
gauche.  Ce  mouvement,  opéré  vers  la  fin  du  jour, 
nous  fit  perdre  du  terrain;  Blucher,  ne  pou« 
vaut  se  maintenir  dans  la  yille  qui  est  dominée 
par  le  parc,  chargea  le  corps  de  Saken  de  sV 
vancerpar  la  grande  avenue ,  pour  nous  en  délo- 
ger. Le  brave  chef  de  bataillon  Henders ,  du  56^ 
régiment,  avec  quatre  cents  hommes  seulement,  ' 
repoussa  constamment  les  efibrts  des  Russes  qui., 
malgré  leur  ténacité  accoutumée ,  furent  obligés 
de  se  retirer,. après  avoir  éprouvé  des  pertes 
énormes. 

Les  Russes  et  les  Prussiens  défendaient  la  ville 
avec  autant  de  courage  que  nos  troupes  en  dé* 
ployèrent  à  la  défense  du  château.  Le  combat  fut 
si  acharné  que  les  rues,  les  places,  les  vergers 
et  Tintérieur  du  parc  étaient  encombrés  de  morts 
et  de  blessés.  Cependant,  Napoléon  fit  jeter  dans 
la  ville,  des  obus^qui  l'eurent  bientôt  incendiée. 
Malgré  l'embrasement,  le  feu  de  notre  vive  mous* 
queterie  et  les  efforts  de  la  jeune  garde ,  l'ennemi 
-se  maintint  dans  Brienne ,  et  pendant  plus  de  trois 
heures,  sdutint  le  combat  à  la  lueur  des  flammes 
au  travers  desquelles  on  voyait  des  femmes ,  des 
«nfans  et  des  vieillards  qui  abandonnaient  leur 
habitation ,  pour  aller,  au  cœur  de  l'hiVer ,  cher- 
xheT  un  asile  dans  les  forêts  voisinea* 

Le  lendemain, avant  le  jour,  l'armée  de  Silésie 
se  retira  du  côté  de  la  Rothière.  Napoléon ,  après 
avoir  couché  au  village  de  Maizières,  à  une  lieue 
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en  deçà'  de  Brienne ,  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  qui^àrexceptionduchâteauetde  quelques 
maisons  isolées,  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
cendres.' Celte  circonstance  fut  remarquée  par 
ses  ennemis  et  par  ses  flatteurs.  Pour  les  uns,  c'é- 
tait un  sujet  de  reproche  j  les  autres  au  con- 
traire disaient  avec  enthousiasme  :  c'est  de  là  que 
le  héros  est  paiti  pour  s'élancer  aux  plus  hautes 
destinées;  sur  un  pareil  théâtre,  la  victoire  ne 
pouvait  lui  être  infidèle.  Cependant  ,.ce  premier 
succès  fut  dû  à  une  &ute  du  maréchal  Biucher. 
Forcé  d'accepter  le  combat,  il  négligea  de  £ûre 
occuper  le  château  duquel  dépendait  toute  la 
force  de  la  position. 

Cette  victoire,  gagnée  par  Napoléon  en  pei^ 
sonne,  dans  une  circonstance  où  tout  semblait 
dépendre  des  premières  opérations ,  fut  considé* 
rablement  exagérée ,  et  servit  de  texte  a\ix  am- 
plifications des  gazettes.  Partout  où  s'étendait 
sa  puissance ,  on  parla  de  l'af&ire  de  Brienne 
comme  d'un  événement  décisif.  A  la  vérité  le 
champ  de  bataille  nous  resta;  mais,  dans  un  mo- 
ment où  l'armée  était  si  peu  nombreuse,  c'était 
marcher  vers  sa  ruine  que  de  payer  cet  avantage 
par  le  sang  de  tant  de  braves.  On  évalua  notre 
perte  à  plus  de  deux  mille  hommes.  Lie  général 
Lefebvre-Desnouettes  reçut  un  coup  de  baîoni* 
nette  dans  les  côtes.  Le  général  Decouz,  connu 
par  sa  valeur  et  commandant  une  division  de 
la  garde,  fut  blessé  mortellement*  Le  contre-ami- 
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rai  Baste  périt  aussi  dans  cette  sanglante  journée: 
c'était  un  homme  de  tête  et  de  cœur,  qui,  depuis 
la  campagne  de  Saxe  avait  demandé  à  prendre 
rang  dans  l'armée  de  terre ,  pour  senrir  plus  e£&- 
cacement  sa  patrie  menacée. 

Napoléon  attribua  la  retraite  des  Coalisés  à  la 
crainte  d'être  forcés  de  renouveler  le  combat  ;  dans 
<:ette  Êiusse  conjecture,  malgré  un  brouillard 
très-épais,  il  s'avança  contre  eux,  et  par  des 
batteries  placées  avantageusement,  il  fit  canonner 
leur  ligne  de  cavalerie ,  pendant  qu'elle  était  atta- 
quée par  celle  du  général  Grouchy  et  par  le  corps 
du  duc  de  Bellune.  Le  jour  suivant  (3i  janvier), 
notre  avant-garde  poussa  plus  loin ,  et  s  avança 
jusqu'aux  villages  de  la  Rothière  et  de  DienviUe. 
Les  succès,  obtenus  sur  l'armée  de  Silésie, 
n'empêchèrent  point  la  jonction  de  Blucher  et  de 
Schwarzenberg  :  ces  deux  généraux  se  trouvant 
réunis,  le  dernier  fit  dire  à  Blucher  que  Giulay, 
le  Prince  royal  de  Wurtemberg  et  les  réserves 
russes  se  dirigeaient  surTrannes,  pour  le  secourir, 
pendant  que  les  comtes  de  Wrède  et  Wittgenstein 
opéraient  sur  sa  droite.  L'armée  française ,  trop 
Êdble  pour  résister  à  des  forces  si  nombreuses, 
aurait  dû  se  retirer  sur  Troyes;  mais  Napoléon, 
trompé  par  un  fisiux  rapport,  crut  que  Schwar* 
^nbergse  portait  sur  la  route  d'Auxerre,  et  qu'en 
attaquant  l'armée  de  Silésie,  il  achèverait  de  la 
détruire  avant  qu'elle  fût  secourue.  Dans  cette 
persuasion ,  il  fit  avancer  les  divisions  Dufour  et 
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Ricard  qui  n'avaient  point  pris  part  au  combat  de 
Brienne;  elles  lurent  confiées  au  général  Gérard 
qui  occupait  Dienville.  Le  duc  de  Raguse,ayec  ia 
division  Lagrange  et  le  i^^  corps  de  cavalerie, 
eut  l'ordre  de  se  maintenir  à  Chaise  et  à  Mor- 
villiers,  pour  protéger  la  retraite  en  cas  de  dé* 
Élite. 

Telles  furent  les  dispositions  de  la  première 
bataille  rangée  qu'on  allait  livrer  en  France.  Par 
un  ordre  du  jour,  les  soldats  alliés  furent  avertis 
de  se  préparer  au  combat;  pour  éWter  toute  mé^ 
prise  entre  tant  de  nations  di£Ëérentes,  on  leur 
ordonna  de  porter  une  écharpe  blanche  au  bras 
gauche ,  en  signe  de  ralliement  Cependant  l'as- 
surance de  Blucher  fit  soupçonner  à  l'Empereur 
qu'on  l'avait  trompé  sur  la  marche  de  Schwar- 
zenberg;  persuadé  que  le  feld-maréchal  prussien 
ne  chercb^it  qu'à  do^ner  le  temps  à  l'armée  com- 
.binée  de  se  porter  sur  Troyes ,  il  ordonna  de  se 
diriger  sur  cette  ville.  Mais,  le  pont  de  Lesmont 
ayant  été  brûlé ,  il  &llait  attendre  qu'on  l'eût  ré- 
tabli. Nos  premières  colonnes  commençaient  à 
^ébranler,  lorsque  vers  midi,  le  comte  Grouchy 
annonça  que  de  grands  mouvemens  avaient  lieu, 
et  que  des  masses  d'infamterie  ennemie  se  pré- 
sentaient devant  la  Rothière  et  Dienville,  où  le 
gros  de  notre  armée  était  en  position.  L'Empereur 
.monte  aussitôt  à  cheval  et  parcourt  les-  avant - 
postes.  La  neige  et  un  temps  trèsrobscur  auraient 
rendu  dangereuse  une  retraite  précipitée,  devant 
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un  enneitii  trois  fois  plus  nombreux.  Napoléon 
le  sentit;  pour  éviter  un  grand  désastre,  il  con- 
tremanda  la  retraite,  et  voulut,  par  une  conte- 
nance assurée,  déjouer  les  projets  des  Alliés. 

CeuX'^  s'étant  aperçus  de' notre  position  cri- 
tique ,  et  rassurés  par  la  multitude  de  leurs 
soldats  ,  cherchèrent  à  nous  déborder  en  se 
dirigeant  vers  le  pont  de  Lesmont.  Le  Prince 
royal  de  Wurtemberg ,  conjointement  avec  le 
général  de  Wrède,  engagèrent  l'action  en  at-* 
taquant  la  ferme  de  la  Giberie  et  le  village  de 
Chaumenil,  occupés  par  le  duc  de  Bellune  qtii, 
pendant  trob  heures,  les  défendit  avec  acharne-^ 
ment  sans  pouvoir  les  '  conserver.  Napoléon , 
voulai]^  à  tout  prix  reprendre  ces  deux  villages , 
accotirtiten  personne  avec  une  partie  de  S2(  garde  : 
voyant  Timpuîssance  de  cette  tentative ,  il 'fit  jouer 
toute  son  artillerie  contre  la  Giberie  et  Chàu^ 
menil;  après  une  lutte  sanglante,  il  parvint  à  les 
enlever.  Mais,  le  prince  de  Wurtemberg  et  le  gé- 
néral de  Wrèdc,  ne  voulant  pas  se  laisser  arra»» 
cher  un  avantage  qui  leur  avait  coûté  si  >  cher  ^ 
déployèrent  de  nouveaux  e£forts ,  et  reprirent  les 
deux  villages  où  ils  ne  se  maintinrent  qu'à  force 
de  saci4fices.  Notre  centre  ayant  détaché  des  trou- 
pes pour  aller  secourir  le  duc  de  Bellune ,  Sacken 
profita  de  cet  afi^iblissement  pour  Tattaquer  avec 
toute  son  infieuiterie,  et  parvint  jusqu'à  l'église 
de  la  Rothière  où  les  combattans  luttaient  de 
courage  et  d'obstination ,  quoique  contrariés  par 
a.  II 
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des  flocons  de  neige  si  épais ,  que  plusieurs  fois 
les  artilleurs  y  he.  sachant  où  pointer,  suspendi- 
rent leurs  feux. 

La  résistance  qu'opposait  notre  droite ,  donna 
à  Napoléon  le  temps  de  préparer  de  nouvelles 
disppsitÎQns  ;  il  se  mit  à  la  tête  de  la  cavalerie 
des  gé^^raux  Colbert  et  Pire,  et  fit  exécuter  une 
charge  qui ,  sur  le  centre ,  arrêta  les  progrès  des 
Coalisés.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Reggio  qu'on 
avait  rappelé  de  Lesmont ,  arriva  avec  deux  di- 
visions de  la  jeunç  gardç^  et  contribua  à  Satire 
reprendre  TofiFensiv^.  Toutes  cçs  nouvelle^  co- 
lonnes, suivies  d'une  nom]>reusQ  artillerie,  se  di- 
rigeaient $UT  la  Rpthièret  Napoléon  était  avec  . 
elles  ;  Blucher  accourt  pqi^  s'opposf  r  à  ses  efforts.- 
Le  premier  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  un  ko- 
saque  est  frappé  à  côté  du  second.  Trois  fois,  nos 
troupes  prennent  et  reprennent  l'église  de  la 
Rothière ,  tandis  que  les  Russes  occup^ie^t  le 
reste  du  village.  Sur  tous  les  points,  on  croise  U 
baïonnette,  et  l'on  fait  feu  à  bout  portant  :  des 
deux  côtés ,  règne  la  même  animosité  ;  des  deux 
côtés,  éclate  la  même  bravoure*  L4  diyi^on  Du- 
hesme  fut  détruite;  les  soldats,  q^ii purent  échap- 
per ,  se  réfugièrent  dans  Petit-Mesgnil  ;  i:etran- 
chés  dans  les  maisons,  ils  y  vendirent  chèrement 
leur  vie. 

Si  nos  troupes  étaient  excitées  par  Napoléon, 
celles  des  Alliés  l'étaient;  aussi  par  la  présence  de 
l'empereur  de  Russie,  du  roi  de  Prusse  et  du 
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prince  Schwarzenberg.  Placés  au  centre  rfe  Fac- 
tion, ils  en  observaient  les  progrès,  et,  selon  les 
vicissitudes  des  armes,  s'avançaient  ou  se  reti- 
raient. Les  succès  du  Prince  royal  de  Wurtem- 
berg ayant  découvert  le  flanic  droit  du  duc  de  Ra- 
guse ,  ce  Maréchal  porta  aussitôt  une  de  ses  bri- 
gades contre  le  corps  bavarois;  mais,  cette  brigade , 
abordée  par  la  division  Rechberg,  fut  chassée  de 
Biorvilliers  et  vivement  poursuivie,  ainsi  que  la 
cavalerie  du  comte  Milhaud  qui,  dans  ce  dé- 
sordre, perdit  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

IXans  là  crainte  d  être  enfoncé  sur  c^é  points 
Napoléon  envoie,  pour  le  fortifier,  une  coloûniè 
de  cavalerie  aved  vingt-quatre  pièces  dfe  canon; 
le  général  Orouchy,  ayant  pris  urie  fausse  direc- 
tion, Saken.s'emj>ara  de  cette  àrtrllerie.  V^erâ 
la  fin  du  jour.  Napoléon  voulut  ëntore'  tenter 
une  dernière  attaque  sur  la  Rothière,  et  prescrivît 
au  duc  de  R^ggio  de  marcher  tête  baissée  sur  c^ 
village ,  avec  la  division  Rothenbourg.  Cette  di- 
vision s'ébranle  au  moment  où  le  général  Colbert 
venait  de  refouler  les  Russes  ;  une  brigade  pé- 
nètre d^tls  la  Rothière  ;  accueillie  par  une  grêle 
de  balles ,  elle  en  fut  chassée ,  à  la  suite  de  Tact 
tîon  la  plus  meurtrière. 

Ce  dernier  effort  devenu  infructueux ,  Napo-> 
léon  désespéra  de  la  victoure,  et  vers  les  neuf 
heures  du  soir,  il  ordonnai  au  général  Drouot 
d'incendier  la  Rothière,  afin  de  contenir  les  Alliés, 
pendant  que  Tarmée  opérerait  sa  retraite    sur 

II* 
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Brienne  (i).  Heureusement,  sur  notre  droite ,  1^ 
général  Gérard  coaservait  toujours  le  village  de 
Dieuville,  unique  point  vers  lequel  Tennemi  avait 
été  arrêté >  et  par  où  l'on  pouvait  repasser  l'Aube, 
en  supposant  que  le  pont  de  Lesmont  eût  été  im- 
praticable. Durant  la  bataille,  le  corps  de  Giulay, 
pour  nous  enlever  ce  poste  important,  renouvela 
plusieurs  fois  ses  attaques  ;  il  y  perdit  plusieurs 
bataillons,  sans  ébranler  la  constance  du  gé- 
néral Gérard  et  de  ses  braves  soldats  dont  la 
plupart  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois. 
A  mii^uit  seulement,  il  abandonna  Dienville,  et 
après  avoir  effectué  sa  retraite,  il  fit  sauter  le 
pont.  La  nuit  seule  sépara  les  combattans  :  ceux 
de  la  première  ligne  restèrent  à  peu  près  dans 
leur  position  respective.  Les  avant-postes  étaient 
4li  près  les  uns  des  autres ,  qu'on  s'entendait 
parler  mutuellement.  Le  prince  de  Neuchâtel , 
en  les  parcourant,  faillit  tomber  au  pouvoir  de 
rennemL  Un  de  ses  aides  de  camp  fut  pris  à  côté 
de  lui.  Dès  une  beure  du  matin ,  les  bagîiges  filèrent 
par  la  route  de  Lesmont;  on  laissa  dans  Brienne 
une  multitude  de  blessés  qu'on  ne  put  trans* 
porter. 

L'armée  passait  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube , 
pendant  que  le  prince  de  la  Moskowa ,  avec  de 


(i)  Mémoires  pour  serrît^à  l'histoire  de  la  campagne  de 
i8i4s  par  F.  Kocb,  chef  de  bataillon^  tome  i*S  P*g^  s^^* 
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la  grosse  artillerie ,  défendait  les  approches  du 
pont  de  Lesmont,  et  que  le  duc  de  Raguse ,  avec 
la  division  Lagrange  et  le  premier  corps  de  ca- 
valerie ,  occupait  les  hauteurs  de  Ronay.  Le  gé- 
néral de  Wrède ,  impatient  d'enlever  ces  hauteurs 
que  Napoléon  avait  choisies  pour  protéger  notre 
retraite,  voulut  surmonter  les  obstacles  qu'op- 
posaient nos  soldats  et  le  terrain.  Déjà  ses 
troupes  occupaient  la  moitié  de  Ronay  ;  mais , 
la  Voire ,  dont  les  eaux  débordées  submergeaient 
toute  la  plaine ,  les  séparait  de  Vautre  moitié  du 
village.  Nos  tirailleurs,  retranchés  derrière  des 
murs  crénelés,  engagèrent  un  feu  soutenu,  et 
réunis  à  la  cavalerie  du  général  Curto ,  firent 
mettre  bas  les  armes  à  cinq  «ents  Bavarois  qui 
avaient  franchi  la  rivière ,  à  la  £aiveur  d'un  pont 
mal  détruit.  Enfin,  la  cavalerie  Austro- Bavaroise 
parvint  à  trouver  un  gué ,  et  tourna  la  position  - 
de  Ronay.  Le  duc  de  Raguse  se  retira  sur  Ra- 
meru,  après  avoir  retardé  de  vingt-quatre  heures, 
la  marche  de  l'ennemi  qui  s'emparait  à  peine  du 
poQt  de  Lesmont,  lorsque  notre  armée  appro- 
chait de  Troyes. 

Les  AlUés  présentèrent  la  bataille  de  laRothière, 
comme  une  af&ire  générale  dont  tout  l'hon- 
Qeur  appartenait  aux  combinaisons  de  Blucher , 
tandis  que  la  gloire  en  était  due  à  la  bravoure 
des  armées  qui ,  toutes  deux ,  déployèrent  une 
valeur  égale ,  et  où  seulement  les  masses  les 
plus  nombreuses  écrasèrent  les  plus  Êiibles.  De 
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son  côté,  Napoléon  parla  de  cette  action,  comme 
d'un  simple  engagement  d'arrière-garde ,  tandis 
que  les  résultats  eurent  pour  nous ,  les  consé- 
quences d'iiné  véritable  dé&ite.  Les  généraux 
Forestier  et  Mavguet  furent  tués  ;  nous  perdîmes 
cinquante-quatre  bouches  à  feu  y  et  environ  deux 
mille  hommes. 

Cette  bataille  fut  une  tache  à  la  réputation 
militaire  de  'Napoléon  ;  elle  accrut  l'ardeur  de 
ses  ennemis,  et  affecta  d'une  manière  grave,  la 
confiance  des  jeunes  soldats,  qui  profitèrent  du 
désordre  de  la  retraite  pour  rentrer  dans  leurs 
foyers.  A  la  vérité,  les  Alliés  avaient  éprouvé  de 
grandes  pertes;  mais  le  terrain  qu'Us  gagn^rent^ 
et  les  trophées  restés  en  leur  pouvoir ,  n'attestè- 
rent que  trop  une^  victoire  dont  ils  avaient  sujet 
de  s'enorgueillir.  Car,  si,  dans  ce  jour,  nous  n'a- 
.  vions  pas  la  vieille  garde  ,  de  leur  côté ,  ils  n'a* 
yaient  pu  disposer  des  corps  de  CoUoredo ,  de 
Wittgenstein ,  de  KJieist  et  d'Yorck.  Le  inaréchal 
Bliicher  acquit  une  haute  réputation,,  et  fit  ou* 
blier  la  faute  qu'il  avait  commise  à  JSrienne. 
Schwarzenberg ,  pour  la  célérité  de  $e8.  mouve- 
mens  et  la  justesse  de  ses  disposition^,  reçut  les 
éloges  de  l'armée,  et  de  l'empereur .^^xandre, 
une  épée  magnifique.  Le  Prince  royal  de  Wur- 
temberg et  le  comte  de  Wrède ,  dont  l'intrépidité 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille ,  furent 
tous  les  deux  décorés  du  grand  cordon  de  l'ordre 
de  St.-George. 
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Quoique  la  retraite  de  Napoléon  sur  Tiroyes, 
eût  pour  but  de  se  réunira  la  vieille  gardé,  néan- 
moins, les  Souverains  alliés  et  leur  conseil  ne 
s'opposèrent  point  à  cette  jonction  qu'il  leur 
eût  été  facile  d'empêcher.  En  arrivant  à  Brienne, 
ils  se  rendirent  au  château,  pour  régler  dans 
quel  ordre  ils  poursuivraient  leur  marche.  Eton- 
"nés  et  satisfaits  d'avoir  vaincu  Napoléon ,  au  cen- 
tre de  son  empire  ,  ils  avaient  encore  une  si 
haute  opinion  de  son  génie  et  de  son  influence 
sur  Vesprit  des  soldats,  qu'ils  n'osèrent  l'amener 
à  une  situation  désespérée.  Ils  décidèrent  que 
l'armée  de  Silésie  se  porterait  par  Châlons,  lon- 
gerait la  Marne ,  et  irait  se  joindre  aux  corps  de 
Bulow  et  de  Winzingerode  qui ,  après  avoir  en- 
vahi le  Nord  de  la  France ,  devaient  se  réunir 
vers  Château -Thiery,  pour  marcher  sur  la  ca- 
pitale. La  grande  armée  alliée  devait  s'y  diriger 
par  les  deux  rives  de  la  Seine  ,  et  se  lier  à  celle 
de  Blucher,  par  un  corps  de  cavalerie  légère. 

La  réunion  à  notre  armée  de  dix*  mille  vieu* 
guerriers ,  familiarisés  avec  les  combats  et  ha- 
bitués ai  vaincre,  contribua  beaucoup  à  dissiper 
le  découragement  qu'avait  causé  la  bataille  de  Isl 
Rothière.  En  arrivant  à  Troyes,  Napoléon  ap- 
prit que  Blucher  s'était  séparé  de  Sch^arzen- 
berg.  Pour  profiter  de  cette  Ésiute  ,  iï  fik  recon- 
struire, sur  la  Barce  ,  le  pont  de  la  Guillotière 
quenoâ  troupes  avaient  détruit  en  se  retirant.  Ce 
pont  rétabli ,  il  feignit  de  vouloir  revenir  sur 
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Brienne  et  couper  les  colonnes  ennemies,  pen- 
jdant  qu'elles  étaient  en  marche.  Ce  stratagème 
Jaissa  les  Alliés  dans  Tincertitude  de  savoir  si 
notre  ^mée  se  retirerait  sur  Sens  ou  sur  No-* 
gent.  Le  corps  bavarois  ayant  cessé  de  poursuivre 
le  duc  de  Raguse ,  ce  Maréchal  prit  position  à 
Arcis-sur-Âube ,  où  il  fu^  protégé  par  un  renfort 
de  quinze  cents  cuirassiers.  L'hésitation  fit  per- 
dre aux  ennemis ,  le  fruit  de  leur  victoire»  Napo- 
léon profita  du  repos  qu'on  lui  laissait ,  pour 
réorganiser  son  armée,  et  quand,  par  trop  de 
timidité ,  ses  adversaires  suspendaient  leur  mar- 
che ,  il  se  fortifiait  de  tout  ce  que  cette  irrésolu- 
tion ajoutait  à  Tessor  de  ses  talens  et  à  la  con- 
iiance  de  ses  troupes. 

Bientôt  d^  nouveaux  rapports  lui  annoncèrent 
que  de  fortes  colonnes  ennemies  se  dirigeaient  sur 
Troyes,  dont  Tunique  défense  ne  consistait  qu'en 
quelques  ouvrages  élevés  à  la  hâte.  Pendant  ce 
temps, notre  armée,  campée  autour  de  la  ville, 
occupait  les  lieux  susceptibles  d'être  défendus ,  et 
manifestait  l'intention  de  tenir  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  pour  attendre  l'arrivée  des  renforts 
qui  venaient  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et 
des  armées  d'Espagne. 

La  position  des  Maisons  <- Blanches  ayant  été 
attaquée  par  la  division  autrichienne  de  Maurice 
Lichtenstein ,  le  duc  de  Trévise  fit  marcher  sur 
le  pom  de  Clerey,  un  détachement  de  la  vieille 
garde  qui,  après  lavoir  bravement  défendu,  fut 
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forcé  de  livrer  k  Tennemi,  les  deux  rives  de  la 
Seine.  Les  Souverains  alliés,  établis  àLusigny,  près 
Vandœuvres  (4  février^,  apprenant  que  cette  ri- 
vière avait  été  forcée ,  ordonnèrent  à  leurs  trou- 
pes d'enlever  le  pont  de  la  Guillotière  et  toutes 
les  positions  que  nous  avions  encore  sur  la 
Barce.  Dans  la  persuasion  que  notre  arrière- 
garde  seulement  leur  disputerait  l'entrée  de 
Troyes ,  ils  se  flattaient  d'y  arriver  le  soir  même. 
La  vive  résistance  qu'ils  éprouvèrent ,  en  voulant 
'  passer  la  Barce  où  le  prince  de  CoUoredo  reçut 
un  coup  de  feu  à  la  cuisse ,  confirma  le  rapport 
de  quelques  prisonniers  français  qui  assurèrent 
que  Napoléon  était  à  Troyes,  avec  la  ferme  réso- 
lution de  s'y  maintenir. 

Cette  circonstance,  à  laquelle  les  Alliés  étaient 
loin  de.  s'attendre  ,  les  obligea  de  changer  leurs 
dispositions  ;  car,  la  présence  de  Napoléon,  à  leurs 
yeux,  équivalait  à  une  puissante  armée.  Aussi, 
s'informaient -ils,  avec  soin ,  du  lieu  où  était  sa 
})ersonne.  De  ce  seul  renseignement  dépendaient 
leurs  manœuvres,  et  ce  même  guerrier,  que  l'on 
poursuivait  comme  vaincu ,  obligeait  encore  ses 
ennemis  à  se  retirer  dès  qu'il  se  disposait  à  accep- 
ter le  combat.  En  sortant  de  Troyes  pour  aller  à 
leur  rencontre,  il  apprit  qu'ils  venaient  de  rétro- 
grader sur  Vandœuvres. 

Cependant,  les  Souverains  étrangers  tenaient 
à  s'emparer  de  l'ancienne  capitale  de  la  Cham- 
pagne 9  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver  un  parti  qui 
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désirait  leur  arrivée,  et  se  préparait  à  seconder 
leurs  desseins;  n'osant  attaquer  de  frontNapoléoi  1 , 
ils  cherchèrent  à  TobUger  de  se  retirer,  en  lui  cou- 
pant ses  communications  avec  Paris.  Dans  cette 
vue,  ils  poussèrent  de  nombreux  détachemens  sur 
les  routes  de  Saint-Florentin  et  de  Sens.  Napoléon 
ne  s'effraya  point  des  démons. râlions  qu'on  faisait 
pour  l'envelopper ,  bien  décidé  à  n'abandonner 
Troyes ,  que  lorsqu'il  aurait  la  certitude  que  les 
deux  armées  alliées  s'étaient  séparées.  Pour  mieux 
accréditer  le  bruit,  qu'il  voulait  défendre  le  pas- 
sage de  la  Seine  au  pont  Saint-Hubert ,  il  ordonna 
qu'on  démolit  plusieurs  maisons  du  faubourg 
d'Arcis. 

Napoléon ,  débordé  par  deux  armées ,  dont 
Tune  marchait  par  l'Yonne ,  et  l'autre ,  le  long  de 
la  Marne ,  hésitait  encore  à  abandonner  Troyes , 
lorsque  des  dépêches  de  son  frère  Joseph  ache- 
vèrent de  le  déterminer.  Ces  dépêches  alarmantes 
lui  annonçaient  que  Paris  était  dans  la  stupeur , 
et  qu'on  y  regardait  l'arrivée  des  ennemis  comme 
inévitable  et  prochaine.  Pour  mieux  cacher  la  ré- 
solution qu'il  allait  prendre ,  Napoléon  envoie  un 
corps  d^arrière-garde  à*  la  rencontre  de  Schwar- 
zenberg,  mais  tandis  qu'il  feignait  de  vouloir  li- 
vrer bataille,  le  gros  de  son  armée  se  retirait  vers 
Nogent-sur-Seine. 

Le  Prince  royal  de  Wurtemberg  se  préparait  à 
recevoir  l'attaque ,  quand  il  apprit  la  nouvelle  de 
Tévacuation  de  Troyes.  S'étant  présenté  devant 
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les  portes  (  7  février) ,  quatre  heures  après  le  dé- 
part de  nos  troupes,  il  força  les  palissades  et 
entra  dans  la  ville ,  sans  éprouver  la  moindre  ré- 
$istance.  L'Empereur,  en  la  quittant,  n'avait  point 
prévenu  le  maire.  Ce  magistrat  était  dans  une 
irrésolution  extrême,  et  ne  savait  quelle  conduite 
tenir  en  cette  circonstance  difficile.  Alors,  les  no- 
tables de  Troyes  allèrent  à  la  rencontre  du  prince 
de  Wurtemberg,  et  lui  présentèrent  les  clefs 
que  celui-ci  fit  passer  au  généralissime.  En  même 
temps,  le  général  de  Wrède ,  à  la  tête  de  sa  cava- 
lerie légère ,  se  mit  à  la  poursuite  de  notre  ar- 
rière-garde. Cent  mille  hommes  prirent  position 
autour  de  Troyes ,  d'où  ils  envoyèrent  des  éclai- 
reurs  dans  toutes  les  directions,  et  particulière- 
ment sur  la  route  de  Sens.  Déjà  rhettman  Platow 
avait  paru  aux  portes  de  cette  ville,  avec  une  nuée, 
de  kosaques. 

Le  décourageme;nit  qui  a£fectait  \es  ckoyens , 
se  propagea  bientôt  dans,  les  camps.  Nos  soldats; 
étaient  consternés  de  nos  marches  rétrogrades. 
Après  avoir  été  si  long-temps,  victorieux,  la  fierté 
de  leur  caractère  ne  pouvait  supporter  les  souf-> 
frances  de  l'adversité  ni  se  plier  aux  huimliations 
de  la  rqtraitie..  Celle  de  Troyes  sur  Nogent  s'efïectua, 
la  nwt,  par  un  temps  ajQreux.  Pendant  cette  mar- 
che pénible ,  le  dégoût  qu'éprouvaient  les  trou- 
pes se  manifesta  d'une  manière  accablante  ;  les 
chemins  étaient  impraticables ,  et  \^  &tiguse  ex- 
trême.  Aucune  précaution  n'ayant  été  prise ,  le 
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dé&ut  d'ordre ,  et  des  mesures  précipitées  firent 
manquer  les  subsistances  ;  les  privations,  se  faisant 
vivement  sentir ,  accrurent  le  nombre  des  déser-   '"* 
teurs  qui  se  disaient  malades  ou  blessés;  jusqu'à    1  ^ 
Nogent,  les  fossés  étaient  remplis  de  fusils ,  de 
gibernes  et  de  schakos  que  des  conscrits  jetaient    m. 
pour  marcher  avec  plus  de  facilité ,  tandis  qu'un  • 
grand  nombre  de  soldats  aguerris ,  pressés  par  la  * 
faim ,  s'éparpillaient  dans  les  villages  voisins  et    : 
tombaient  entre  les  mains  des  éclaireurs  enne-  '   .. 
mis.  Enfin ,  la  désorganisation  était  effrayante  ( i  ). 
Ce  fut  sous  ces   tristes   auspices   que  l'armée 
s'établit  à  Nogent,  à  vingt-trois  lieues  de  la  Ca- 
pitale. Elle  choi^t  pour  position,  un  plateau  situé 
en  avant  de  cette  ville ,  protégé  par  un  ruisseau      ^ 
et  des  alentours  marécageux.  Là,  elle  reçut  quel- 
ques renforts  qui  remplirent  les  vides  qu'avait      ^ 
laissés  la  désertion.  °^ 

Napoléon  qui  n'avait  su  assurer  ni  la  paye  ni 
la  subsistance  de  ses  troupes ,  ne  fut  informé  des 
excès  qu  elles  commettaient ,  que  lorsque  les  sol- 
dats du  train  eurent  pillé  un  château  des  environs 
qui  appartenait  à  sa  mère.  Alors  la  vérité  arriva 
jusqu'à  lui;  pour  ramener  l'opinion  fortement 
prononcée  contre  son  système  de  guerre ,  il  sentit 
la  nécessité  de  réorganiser  son  armée,  et  de  la 


(i)  Journal  des  opérations  du  6^  corpa,  par  le  colonel 
Fabvier,  pa3e29. 
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souiyiettre  à  cette  austère  discipline  qu  un  trop 
long  séjour  chez  Fétranger  lui  avait  hit  oublier*  ' 
Dans  ce  but,  il  témoigna  à  ses  troupes,  son 
mécontentement  sur  des  excès  qui  devenaient 
des  crimes  quand  ils  étaient  commis  sur  le  terri* 
toire  de  la  patrie.  Les  habitans  fuient  partout , 
disait-il  dans  cet  prdre  du  jour^  et  l'armée  qui 
doit  défendre  le  pays,  en  devient  le  fléau.  Il 
rendait  les  chefs  de  corps  responsables ,  et  leur 
ordonnait  de  prendre  des  mesures  sévères  pour 
Élire  cesser  l'inconduite  de  leurs  soldats. 

Quoique  les  opérations  militaires  fussent  pous- 
sées de  part  et  d'autre,  avec  une  grande  vivacité, 
néanmoins ,  les  puissances  belligérantes ,  soit, 
par  ruse ,  soit  avec  sincérité ,  ne  cessaient  de 
proclamer  leur  amour  pour  la  paix.  L'empe- 
reur d* Autriche  p'entendait  point  que  ses  vues 
pacifiques  entraînassent  la  chute  de  TEmpire 
français;  Alexandre,  se  rappelant  aussi  qu'il  avait 
partagé  l'admiration  qu'on  portait  jadis  à  Napo- 
léon ,  autant  par  amour-propre  que  par  un  reste 
d'égard ,  cédait  à  cette  déférence.  Ces  deux  Mo- 
narques ayant  les  intentions  les  plus  franches , 
pens^ent  que  rien  n'était  impossible  à  une  po- 
litique sage ,  inspirée  par  des  sentimens  de  bien- 
faisance, et  secondée  par  la  force  des  armes}  ils 
se  flattaient  que  Napoléon,  corrigé  par  le  malheur^ 
apporterait  ejafin  dans  ses  transactions,  les  idées 
généreuses  dont  ils  étaient  animés.  L'Angleterre,, 
n'osant  encore  dévoiler  tous  ses  projets,  mani- 
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festait  le  désir  de  souscrire  à  une  paix  con-* 
forme  aux  intérêts  de  l'Europe.  La  Prusse  seule 
avait  une  politique  assez  franche  pour  déclarer 
hautement  que  le  repos  du  monde  était  incom- 
patible avec  la  souveraineté  de  Napoléon. 

Lord  Castlereagh  qu'on  attendait  ciepuis  long- 
temps ,  après  avoir  installé  à  Amsterdam ,  le 
prince  d'Orange  comme  roi  de  Hollande,  joignit  à 
Bâle  le  corps  diplomatique.  Les  ministres  et  am- 
bassadeurs étrangers',  ayant  pasâé  lé  Rhin,  arri- 
vèrent à  Langres,  le  28  janvier!  C'est  dans  cette 
ville  qu'ils  entrèrent  en  conférence  pour  arrêter 
les  principes  et  fixefr  la  marche  de^  négociations 
qu'on-  voulait  entamer  ;  il  fut  convenu  que  les 
plénipotentiaires  des  quatre  grandes  puissances 
traiteraient  de  la  paix  avec  l'empereur  Napoléon, 
aiv  nom  de  l*Eurôf)«e  entière  ;  (\\xe  la  France  ren- 
trerait dans  ses  limites  de  1791 ,  et  qu'elle  n'aurait 
pas  ie  ^roit  d'intervenir  sur  le  soirt  des  provinces 
détachées  de  son  empire;  enfin,  que  Napoléon 
renoncerait  à  la  souveraineté  dé  l'If  aiie  et  au  pro- 
tectorat de  l'AUiemagne  et  de  là  Suisse. 

Ainsi  furent  jetées  les  bases  du  congrès  qui 
devait  s'ouvrira  Châtillon-sur-Seîne ,  sans  néan- 
moins suspendre  le  cours  des  opérations  mîli- 
faîres.  Cette  clause,  si  nuisible  à  la  paix ,  prouvait 
que  lès  parties  contractantes  régleraient  leurs 
prétentions  sur  le  succès  de  leurs  armes.  Le 
rfuc  de  Vicence ,  ayant  enfin  reçu  ses  passe-ports, 
étrrtvît  à  l'Empereur^  pour  lui  demander  de  nou- 
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velles  instructions,  en  supposant  que  les  Alliés 
exigeassent  des  cessions  autres  que  celles  indi- 
quées par  le  manifeste  de  Francfort.  Mais  INapo^ 
léoo,  qui  ne  se  soumettait  qu'avec  répugnance  à 
des  négociations  par  lesquelles  il  fallait  consentir 
à  de  nombreux  sacrifices,  jusqu'alors  avait  dif- 
féré de  s'expliquer,  dans  l'espoir  d'améliorer  se$ 
affaires;  ce  ne  fut  que  lorsque  la  fortune  l'eut 
trahi  à  la  Rothière ,  qu'il  écrivit  à  son  ministre 
d'accélérer  le  moment  qui  devait  mettre  un  terme 
à  rétat  de  souffrance  de  ses  peuples. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  qu'allait  s'ouvrir  le 
congrès  de  Chàtillon ,  où  le  duc  de  Vicence  ve» 
nait  d'être  envoyé.  Lord  Castlereagh  s'y  rendit 
aussi  pour  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Il  fut 
convenu  qu'on  respecterait  la  neutralité  de  cette 
ville.  Les  conférences  commencèrent  le  4  février; 
et  le  9,  c'est-à-dire,  huit  joui*s  après  la  bataille  de 
La  Rothière-,  M.   de  Caulaincourt  annonça  au 
prince  de  M^tternich,  que  si  l'on  accordait  à  Na- 
poléon un  armistice  ^  il  consentait  à  faireVreutrer 
la  France  dans  ses  anciennes  limites,  et  qu  il  re- 
mettrait sur-le-champ ,  une  partie  des  places  ap- 
partenant aux  pays  auxquels  nous  devions  re- 
noncer.  Le  duc  de  Vicence  suppliait  M.    de 
Metternich  de  mettre  cette  note  sous  les  yeux 
de  François  U ,  afin  qu'il  pût  juger  de  l'étendue 
des  sacrifices  que  STapoléon  était  résolu  de  Êitre; 
mais  les  Alliés ,  convaincus  que  dans  ces  négo- 
ciations, iliallait  distinguer  les  apparences  des 
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intentions  réelles,  jugèrent  qu'iK  convenait  de 
substituer  à  la  proposition  d'un  armistice ,  celle 
de  signer  les  préliminaires  de  paix. 

Sur  cette  entrefiaite ,  le  général  Yorck ,  que 
Bhicher  avait  laissé  sur  la  Moselle,  après  avoir  re- 
pris Saint-Dizier,  se  porta  sur  Vitry,  vaillam- 
ment défendu  par  le   général  Montmarie.   Un 
renfort  inattendu ,  amené  par  le  duc  de  Dantzig, 
ranima  l'énergie  des  habitans.  Leur  résistance 
permit  au  duc  de  Tarente  de  devancer  les  Prus- 
siens, et  d'arriver  avant  eux,  à  Châlons  (  3i  jan- 
vier ),  où  se  trouvait  le  grand  parc  d'aûrtillèrie. 
Au  bruit  de  Tarrivée  de  Tennemi ,  ce  Maréchal 
envoya  vers  Aulnay,  huit  mille  hommes;  mais, 
les  Prussiens  y  dont  le  nombre  était  supérieur , 
attaquèrent  ce  corps  sur  ses  derrières,  et,  après 
lui  avoir  enlevé  quelques  centaines  de  prison- 
niers ,  sommèrent  Châlons  de  se  rendre.  Le  duc 
de  Tarente  n'ayant  pas  réponduf  à  cette  somma- 
tion, Yorck  fit  jeter  des  obus  qui  mirent  le  feu 
dans  plusieurs  quartiers.  Aussitôt ,  la  garnison 
s'avança  pour  repousser  l'ennemi,  et  Châlons 
allait  devenir  le  théâtre  d'un  combat  sanglant , 
lorsque  les  autorités,  avec  l'approbation  du  Ma- 
réchal, promirent  à  l'ennemi  que,  s'il  s'engageait 
à  épargner  la  ville  ,  l'armée  française  ne  tarderait 
pas  à  l'évacuer. 

Le  duc  de  Tarente ,  après  avoirarrêté  les  Prus- 
siens pendant  deux  jours,  fit  sauter  le  pont  de 
pierre  sur  la  Marne.  Il  assura  ainsi  sa  retraite  et 
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la  con^ervatioo  de  cent  bouches  à  feu.  Yorck,  à 
la  faveur  d'un  pont  de  bateaux,  se  mit  à  la  pour- 
suite  du  Maréchal  qui  lui  disputa  toutes  les  po- 
sitions susceptibles  d'être  défendues.  La  valeu- 
reuse garnison  de  Yitry,  secourue  par  le  général 
Excelmans ,  rejoignit  le  duc  de  Tarente  auprès 
de  Crezancy ,  où  elle  releva  le  général  Brayer 
qui,  sur  ce  point,  soutint  la  retraite  avec  opi- 
niâtreté. Ei^n  le  Maréchal,  arrivé  à  Château- 
Thiery,  fit  sauter  le  pont,  et  essaya  de  défendre 
la  ville  ;  mais  l'ennemi ,  au  moyen  de  quelques 
bateaux ,  passa  la  rivière  sous  le  feu  de  notrt  ar- 
rière-garde qui  se  retira  vers  La  Ferté. 

On  ne  saurait  dépeindre  l'émotion  cruelle 
qu'éprouva  la  population  éminemment  française 
de  Château -Thiery  ,  en  entendant  sonner  Ja 
première  trompette  prussienne.  L'idée  de  passer 
sous  la  domination,  de  soldats  étrangers  quU>n 
avait  tant  de  fois  vaincus ,  plongeait  dans  la  con- 
sternation tous  ces  bons  citoyens.  Les  ennemis, 
forcés  de  s'an:éter  pendant  qu'on  rétablissait  le 
pont ,  se  répandirent  dans  la  ville  ,  exigeant 
d'une  manière  impérieuse,  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  leurs  besoins  comme  à  leurs  caprices, 
molestant  les  uns ,  pillant  les  autres ,  et  annon- 
çant avec  jactance,  qu'ils  ne  faisaient  que  passer 
pour  se  rendre  à  Paris  où  ils  étaient  certains  de 
Élire  leur  entrée  triomphante. 

Yorck  était  suivi  parSacken  qui,  de  Sézanne  , 
se  dirigeait  sur  Montmirail.  Mais,  tandis  quQ  ces 
X  la 
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deux  généraux  se  portaient  en  avant ,  Blucher , 
dont  tous  les  corps  étaient  isolés,  s'était  arrêté 
à  Soudron,  pour  rassembler  dans  la  plaine  de 
Vertus,  les  troupes  russes  et  prussiennes  qui  ar- 
rivaient de  Mayence  et  de  la  Meuse ,  et  dont  il 
voulait  former  une  masse  imposante,  pour  mar- 
cher sur  Paris ,  pendant  qu'il  croyait  Napoléon 
du  côté  de  Troyes,  occupé  à  Êiire  ÊtceàSchwar- 
zenberg. 

La  régence,  d'après  les  instructions  de  l'Empe- 
reur, s'était  bornée  à  mettre  la  Capitale  à  l'abri 
d'uA  coup  de  main.  Cette  mesure  timide  lui  avait 
été  prescrite  pour  épargner  aux  habitans,  l'appa- 
reil d'une  résistance  qui  devait  attirer  sur  eux  de 
longs  malheurs.  Il  parait  qu'elle  était  sage  et  pré- 
voyante, car,  du  moment  qu'on  se  mit  à  palissade? 
les  barrières,  et  à  exécuter  des  travaux  autour  de 
Ss^nt-Denis  ,  de  Belleville  ,  et  auprès  de  Vin- 
cennes,  ces  préparatifs  de  défense  confondirent 
le  système  de  mensonge  et  de  dénégation  qu'a- 
vait adopté  le  gouvernement  pour  cacher  ses 
disgrâces.  La  bataille  de  La  Rethière  qui ,  jusqu'à- 
lors,  avait  passé  pour  une  victoire,  fiit  regardée 
comme  une  déËiite,  et  on  n'ajouta  pltis  foi  à  ces 
i)ulletins  et  à  ces  correspondances  officieuses  qui 
tendaient  à  présenter,  sous  un  aspect  fevorable , 
les  résultats  de  cette  journée.  Enfin  on  comprit 
que  Tarmée ,  qu'on  nous  peignait  tremblante , 
battue  et  dispersée ,  se  rapprochait  chaque  jour 
de  Paris. 


Digitized  by  VjOOQ iC 


BRIENNE  ET  CHAMPAUBERT.      179 
Napoléon  était  encore  à  Nogent,  lorsqu'il  re- 
çut du  duc  de  Tarente  ,  plusieurs  dépêches  an-^ 
nonçant  que  l'armée  de  Silésie  se  portait  sur  Pa- 
ris dont  le  sort  était  compromis ,  si  l'on  ne  se 
hâtait  de  l'arrêter»  Cette  armée  ^  composée  de 
Russes  et  de  Prussiens ,  manifestait  une  grande 
défiance  pour  les   troupes  autrichiennes ,  et  y 
par  des  raisons  faciles  à  deviner ,  tenait  à  enr 
Irer  la  première  dans  notre  Capitale.  Le  nom  de 
Pizris  était  le  mot  de  ralliement  des  soldats.  On 
dit  même  que,  par  enthousiasme,  ils  Tayaient 
écrit  sur  leurs  schakos.  Pleins  d'ardeur  et,  d'im-i- 
patience ,  ils  se  portaient  sur  Meaux  avec  précipii- 
tation ,  ne  laissant  dans  les  villes  qu'ils  travers 
saient,  que  de  très-Êdbles  garnisons  occupées  à 
contenir  les  paysans  qui  sur  ce  point ,  ayant  pris 
les  armes,  interceptaient  les  routes  et  arrêtaient 
les  courriers.  En  même  temps  Biucher,  de  S6w 
dron  se  dirigeait  vers  la  plaine  de  Vertus ,  ^ré^ 
cédé  du  corps  de  Sacken   dont  les  éclaireurs 
étaient  déjà  à  La  Ferté-sous-Jouare,  Ainsi  l'ar- 
mée de  Silésie,  se  trouvant  au-delà  du  rayon 
dans  lequel  manœuvrait  Napoléon,  se  croyait 
hors   de  ses  atteintes ,  et  sure  de  son  entre-* 
prise. 

Paris,  menacé  d'une  effroyable  catastrophe, 
o&it  l'aspect  le  plus  4norn&,  lorsque  cette  Ca- 
pitale ,  le  centre  des  plaisirs  et  le  sanctuaire 
des  arts,  devint  le  refuge  des  ambulances  de 
nos  armées  battues  et  découragées.  Les,  arri- 
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Vages.  de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  à  qui  les 
habitans  devaient  leur  prospérité  et  leurs  sub- 
sistances y    avaient  cessé   dépuis   que   le   pays 
qu'arrosent  ces  deux  rivières  ,  était  devenu,  le 
théâtre  de  la  guerre.  Les  mêmes  bateaux  qui  ja- 
dis apportaient  l'abondance ,  étaient  alors  char* 
gés  de  blessés  et  de  mourans.  On  fuyait  les  pro- 
jnenades  publiques;  et,  dans  ces  lieux  réservés 
aux  jouissances  de  la  vie,  on  ne  voyait  que  des 
soldats  mutilés  par  le  canon ,  percés  par  des  coups 
de  lance,  et  dont  les  larges  blessures  n'avaient 
point  été  pansées.  Ces  braves  soldats,  restes  pré- 
cieux échappés  à  tant  de  batailles,  pâles,  défi- 
gurés,  accablés  de  misère,  et  livrés  aux  plus 
eruelles  souffrances,  se  traînaient  dans  les  rues, 
ou  bien ,  assis  sur  une  borne,  d'une  main  ils  te- 
naient encore  leur  arme ,  et  de  l'autre  implo- 
raient des  secours.  Les  jeunes  conscrits  arrachés 
à  leurs  chaumières,  uniques  soutiens  de  leurs 
Êimilles  désolées ,  à  peine  sortis  de  l'enfance , 
avaient  été  conduits  sur  le  champ  de  bataille  ^ 
pour  être  en  butte  aux  premiers  coups  de  l'en- 
nemi. Ces  malheureux ,  en  proie  à  toutes  sortes 
d'infortunes ,  couverts  de  boue  et  de  sang ,  pous- 
saient des  cris  douloureux ,  et  invoquaient  la 
inort  comme  un  bienfait.  / 

Le  gouvernement,  en  peignant  la  conduite  des 
soldats  étrangers  sous  les  couleurs  lès  plus 
noires ,  au  lieu  d'exciter  un  soulèvement  contre 
eu^ ,  frappa  de  terreur  les  citoyens.  Toutes  les 
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familles  opulentes,  effrayées  par  le  récit  de  tant 
d'excès ,  sortaient  de  Paris ,  pour  aller  au  fond  de 
rOuest,  se  mettre  à  l'abri  d'une  avarice  et  d'une 
brutalité  dont  la  politique  exagérait  les  vio- 
lences ;  la  classe  fortunée  qui  encourageait  l^'in- 
dustrie  et  prévenait  la  misère,  était  remplacée 
par  une  foule  de  malheureux  qui,  fuyant  leurs 
villages  envahis,  accouraient  dans  la  capitale ,  et , 
par  le  récit  de  leurs  maux,  excitaient  la  commi- 
sération publique.  Le  tableau  déplorable  de  leur 
infortune  frappait  d'ailtant  plus  les  Parisiens , 
qu'eux-mêmes  allaient  être  exposés  à  de  pareils 
fléaux.  La  perspective  de  tant  de  calamités,  en 
consternant  les  esprits ,  causait  une  fermentation 
dont  nulle  éloquence  ne  pourrait  retracer  l'i- 
mage. 

Le  séjour  que  Napoléon  fit  àTroyes,  l'inaction 
des  combattans  autour  de  cette  ville,  et  même 
la  retraite  sur  Nogent,  opérée  à  l'époque  où  le 
congrès  de  Châtillon  venait  de  s'ouvrir ,  avaient 
donné  l'espoir  qu'on  obtiendrait  un  armistice; 
mais,  lorsque  les  progrès  de  Fennemi  eurent  fait 
évanouir  ces  espérances,  ceux  qui  devaient  don- 
ner l'exemple  du  courage  et  de  la  fermeté  furent 
les  premiers  à  exciter  les  alarmes.  Tremblaos  pour 
leurs  dignités,  leurs  titres  et  leur  fortune,  l'ad- 
versité les,  accable  :  les  uns  fuient  pour  assurer 
leur  vie,  d'autres  restent  pour  enfouir  et  garder 
leurs  richesses.  I^  Régente,  ses  ministres  et  ses 
conseillers  se  préparent  aussi  à  quitter  la  Capitale 
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pour  se  retirer  sur  la  Loire;  les  trésors,  les  ob- 
jets d'arts  les  plus  précieux  et  les  archives  du 
gouvernement  sont  emballés  à  la  hâte ,  et  en- 
voyés dans  les  départemens  les  plus  reculés.  En- 
fin ,  tous  les  esprits  judicieux  sont  intimement 
persuadés  qu'on  touche  au  dénouement  de  cette 
grande  crise. 

La  détresse  où  l'Etat  se  trouvait  plongé,  justi- 
fiait l'opinion  que  l'heureuse  étoile  de  Napoléon 
l'avait  abandonné.  Depuis  l'ouverture  de  cette 
campagne,  rien  en  effet,  n'annonçait  le  retour 
de  ses  talens;  il  lui  fallait  pour  faire  cesser  le 
découragement  répandu  dans  la  France  et  dans 
l'armée ,  un  de  ces  coups  d'éclat  qui  lui  avaient 
été  si  familiers ,  et  que  la  France  attendait  de  son 
génie.  De  sa  position  de  Nogent,  il  observait  que 
Schwarzenberg,  en  se  portant  vers  Sens,  et  Blu- 
cher,  sur  La  Ferté,  effectuaient  le  plan  arrêté  par 
les  Coalisés,  de  tenir  l'armée  française  renfermée 
entre  la  Seine  et  la  Marne ,  et  de  se  présenter  de- 
vant la  Capitale  de  l'empire ,  avec  toutes  leurs 
forces  réunies.  Quoique  ce  plan  fut  hardi,  et  parût 
d'une  exécution  facile ,  néanmoins  Napoléon,  en 
capitaine  expérimenté,  en  saisit  tous  les  défauts, 
^t  remarqua  que  le  mouvement  des  Alliés ,  inco- 
hérent et  précipité ,  était  en  contradiction  avec 
leur  prudence  habituelle.  Les  deux  armées  en- 
nemies marchaient  éloignées  l'une  de  l'autre  à 
plus  de  trois  journées  de  distance ,  et  ne  pou-* 
yant  se  prêter  un  mutuel  secours,  s'exposaient 
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à  être  battues  séparément.  Outre  cela,  le  corps  de 
cavalerie  légère  qui  servait  à  établir  leur  com- 
munication, avait  été  imprudemment  rappelé 
pour  rejoindre  Platow,  à  Textréme  gauche  de  leur 
grande  armée. 

Napoléon,  campé  sur  la  Seine  et  protégé  par 
cette  rivière,  se  trouvait  hors  du  danger  où  sa 
défuite  de  la  Rothière  l'avait  placé.  Quoiqu'il  eût 
perdu  beaucoup  de  terrain ,  sa  position  devenait 
plus  rassurante  ;  sa  cavalerie ,  considérablement 
renforcée  et  s'élevant  à  douze  mille  chevaux, 
contribuait  à  relever  ses  espérances.  Frappé  d'un 
de  ces  rayons  lumineux  qui,  dans  les  beaux  jours 
de  sa  gloire ,  avaient  éclairé  sa  carrière  militaire  > 
il  résolut  de  laisser  devant  Nogent  et  Montereau , 
les  corps  des  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio ,  avec 
la  réserve  de  Paris  que  commandait  le  général 
Gérard , .  et  le  6®  corps  de  cavalerie.  Outre  ces 
troupes,  la  division  Alix  occupait  Sens,  et  des 
dépots  de  cavalerie  et  de  gardes  nationales,  sous 
les  ordres  des  généraux  Pajol  et  Pactod ,  devaient 
défendre  les  lignes  de  ITfonne  et  du  Loin  g. 

Lorsque  ces  dispositions  furent  arrêtées ,  Na- 
poléon se  proposa ,  par  une  marche  rapide ,  de 
tomber  sur  les  flancs  de  l'armée  de  Blucher.  Ce 
général,  en  s'éloignant  trop  de  Schwarzenberg  et 
en  dispersant  ses  divisions ,  les  avait  mises  hors 
d'état  de  lier  leurs  opérations  et  de  se  soutenir 
mutuellement.  Il  donnait  en  même  temps  à  Na- 
poléon, la  facilité  de  recourir  à  sa  tactique  accou- 


Digitized  by  VjO.OQ iC 


'i84  LIVRE  IX. 

tumée,  consistant  à  couper  son  ennemi ,  pour 

tomber  avec  des  forces  réunies,  sur  des  corps 

isolés. 

I^apoléon  avait  calculé  qu'en  se  frayant  un  pas- 
sage par  la  route  de  Villenoxe ,  il  arriverait  en 
deux  jours,  siir  celle  deChâlons  à  Paris,  et  qu'en 
débouchant  vers  Sézanne  pendant  que  Tarmée 
de  Silésie était  en  marche,  il  pourrait ,  après  avoir 
enfoncé  son  centre ,  attaquer  et  disperser  les 
deux  corps  dTTorck  et  de  Sacken  qui  marchaient 
€n  tête ,  et  se  porter  ensuite  sur  Blucher.  Les  dif- 
ficultés qui  s'opposaient  à  l'accomplissement  de 
cette  manœuvre  audacieuse,  auraient  rebuté  tout 
autre  que  Napoléon,  mais  il  ne  désespéra  pas  de 
l'exécuter,  eh  songeant  qu'il  commandait  à  des 
Français,  tous  intrépides,  et  pour  la  plupart 
exercés  aux  plus  rudes  fatigues  de  la  guerre. 

La  route  qu'il  avait  choisie,  tracée  au  milieu 
d'immenses  marais,  a  dix  lieues  d'étendue  et  n'est 
point  pavée  ;  le  sol  gras  sur  lequel  elle  est  pra- 
tiquée, se  trouvait  détrempé  par  les  pluies  abon- 
dantes qui  n'avaient  cessé  de  tomber  depuis  le 
commencement  de  l'hiver.  Lorsque  Napoléon  eut 
arrêté  son  plan ,  il  expédia  ses  ordres  au  prince 
de  la  Moskowa  et  au  duc  de  Raguse,  Ce  der- 
nier ,  campé  à  Romilly ,  fut  averti  que  l'Empe^ 
reur ,  marchant  avec  le  gros  de  son  armée  sur 
Sézanné  ,  il  devait  se  porter  en  avant  pour 
former  l'avant-garde.  Aussitôt  que  cette  résolu- 
tion fut  connue  des  chefs  de  corps ,  ils  en  furent 
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surpris  et  la  blâmèrent  amèrement.  Tous  assu* 
raient  que  c'en  était  fait  de  larmée;  mais,  accou- 
tumés à  obéir,  ils  se  mirent  en  mouvement.  Dès 
I21  première  journée,  les  inquiétudes  qu'on  avait 
manifestées  parurent  se  réaliser  ;  les  artilleurs 
annoncèrent  que  leurs  pièces  étaient  embour- 
l>^es ,  et  qu'il  était  impossible  de  sortir  de  la  forêt 
de  Traconne  au  milieu  de  laquelle  passe  cette 
route  marécageuse.  Napoléon  répond  :  «  qu'il  faut 
toujours  avancer,  quand  même  on  laisserait  les 
canons.  »  Malgré  l'obéissance  passive  des  soldats 
et  le  zèle  des  officiers  qui  les  stimulaient ,  l'ar* 
tillerie  aurait  été  abandonnée,  sans  le  secours  de 
cinq  cents  chevaux  fournis  par  les  habitaiis  de 
Barbonne ,  et  que  le  maire  amena  avec  une  ar- 
deur inspirée  par  l'amour  de  la  patrie. 

Le  mécontentement  était  à  son  comble  parmi 
les  militaires;  jamais,  même  aux  époques  les 
plus  désastreuses ,  ils  ne  s'étaient  exprimés  avec 
autant  de  licence  ;  on  accusait  hautement  Napo- 
léon d'avoir  perdu  la  tête;  on  maudissait  le  mau- 
vais génie  qui  lui  avait  inspiré  une  entreprise 
qu*on  qualifiait  d'extravagante  et  d'insensée;  et 
si,  dans  ce  fatal  moment,  un  faible  corps  ennemi 
se  fût  présenté  pour  nous  combattre ,  l'armée  était 
dans  une  désorganisation  si  grande,  qu'on  l'au- 
rait aisément  précipitée  dans  les  marais  qu'elle 
avait  la  témérité  de  vouloir  franchir. 

Les  premières  colonnes  n'arrivèrent  à  Sé- 
Mnne ,  qu'à  dix  heures  ^u  soir.  La  garde   im- 
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périale  et  Fartillerie  étaient  encore  à  plusieurs 
lieues  en  arrière,  quoiqu'elles  marchassent  de- 
puis plus  de  vingt -quatre  heures.  Après  avoir 
surmonté  toutes  les  difficultés  au  milieu  d'une 
longue  nuit  d'hiver,  le  lendemain,  vers  midi, 
tout  se  trouva  réuni ,  mais  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Quantité  de  chevaux  n'ayant  pu 
résister  à  lexcès  de  la  fatigue ,  tombèrent  sur  la 
route  ;  il  £adlut  aussi  abandonner  plusieurs  bou- 
ches à  feu  et  beaucoup  de  caissons  qui  conte- 
naient des  vivres  et  des  mimitions.  Malgré  ce  dé- 
labrement ,  et  sans  avoir  reçu  aucune  distribu- 
tion de  vivres ,  l'armée  fut  forcée  de  se  porter  en 
avant  dans  des  chemins  semblables  à  celui  qu'elle 
venait  de  parcourir. 

Napoléon  était  incertain  si  de  Sézanne  il  se 
dirigerait  sur  Montmirail  ou  sur  Champaubert  ; 
mais,  le  général  Grouchy,  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
ayant  aperçu  un  corps  ennemi  d'environ  six  mille 
hommes,  campé  près  du  village  de  Saint-Gond, 
apprit ,  à  la  suite  d'un  léger  combat ,  que  ce 
corps  était  celui  du  général  Alzuziew  qui  défen- 
dit vaillamment  la  ville  de  Brienne,  après  que 
nous  nous  fumes  emparés  du  château.  On  l'avait 
laissé  dans  cette  position  pour  lier  les  forces  de 
Blucher  avec  celles  de  Sacken  et  d'Yorck  (i). 


(i)  Voyez  Planche  FI^  où  Ton  a  tracé  la  marche  de  l'ar- 
mée française  ,   pour  servir  à   Tintelligence  du    récit  des 
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Le  duc  de  Raguse  étant  arrivé  le  premier, 
fraDchit  les  étaugs  de  Saint-Gond  et  attaqua  le 
village  de  Baye.  Aussitôt  que  le  général  Alzuziew 
nous  vit  déboucher  par  une  roule  qu'il  croyait 
fermée  par  les  manœuvres  de  Schwarzenberg  et 
la  nature  des  chemins,  il  déploya  ses  bataillons; 
quoique  surpris,  il  se  défendait  avec  ordre  et  bra- 
voure; mais,  la  cavalerie  du  i^^  corps,  appuyée 
par  les  divisions  Ricard  et  Lagrange ,  se  rendit 
maîtresse  du  village  de  Baye.  Les  Russes  se  con- 
centrèrent autour  de  Champaubert,  avec  l'in-*. 
tention  d'opérer  leur  retraite  sur  Cbâlons,  lors- 
que le  général  Girardin,  avec  deux  escadrons 
de  service  de  la  garde,  et  marchant  en  tête  de 
la  cavalerie  Doumerc,  leur  coupa  cette  route. 
Jusqu'alors,  Alzuziew  avait  combattu  avec  un 
aplomb  et  un  sang-^froid  admirables  ;  cette  ma- 
nœuvre le  déconcerta  :  n'ayant  que  de  FinËinte- 
rie,  il  fit  former  des  carrés  pour  se  faire  jour  à 
travers  nos  masses  de  cavalerie;  ne  pouvant  y 
parvenir,  il  voulut  se  diriger  sur  Ëpernay,  mais, 
déjà  la  division  Ricard  lui  barrait  également  le 
passage.  Les  Russes  coupés  de  toute  part,  se 
troublent,  et  se  dispersent;  bientôt. infanterie, 
artillerie  et  bagages,  se  sauvent  à  travers  k& 
champs ,   s'égarent  dans  les  bois ,  et  tombent 


eomliats  de  Champânbert ,   Iklontmiraii,  Château -Tliierjr» 
Y^udiamps,  Fère^Champenoisej  etc. 
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sous  le  fer  de  nos  cuirassiers  qui  les  poursui*^ 
▼eut  avec  furie,  ou  sous  les  baïonnettes  de  ces 
conscrits  coiffés  d'un  bonnet  à  forme  féminine  , 
et  qu'on  appelait  les  Marier-Louise,  en  l'honneur 
de  la  Régente  qui  les  avait  envoyés. 

Des  grenadiers  russes ,  s'étant  salliés  à  la 
voix  de  leurs  chefs,  veulent  encore  résister; 
mais,  foudroyés  parla  mitraille,  ils  mettent  bas 
les  armes  au  nombre  de  deux  mille ,  parmi  les- 
quels étaient  le  lieutenant  -  général  Alzuziew  , 
deux  généraux  de  brigade  et  plusieurs  colonels. 
Quinze  cents  ennemis  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  leur  artillerie  tomba  en  notre  pou- 
voir ou  fiit  jetée  dans  les  marais.  Tout  ce  corps, 
à  Texception  d'un  petit  nombre  de  soldats  que 
la  nuit  déroba  à  nos  recherches,  fut  pris  ou 
détruit.  Vers  les  sept  heures  du  soir,  les  géné- 
raux Colbert  et  Laferrière  se  portèrent  rapide- 
ment sur  Montmirail ,  où  ils  surprirent  et  en- 
levèrent deux  à  trois  cents  kosaques.  Cette  joiur- 
née  de  Champaubert,  si  honorable  pour  Napo- 
léon ,  ne  fut  point  meurtrière ,  et  prouva  que  les 
expéditions  bien  conçues  peuvent,  sans  être  san« 
glantes,  avoir  les  résultats  les  plus  décisifs.  L'ar^* 
mée  française  n'eut  guère  plus  de  cinq  cents 
hommes  tués  ou  blessés.  Parmi  ces  derniers,  était 
le  général  Lagrange  atteint  d'un  coup  de  feu  à 
la  tête. 

Dès  que  le  général  Saclcen  eut  appris  ladé&ite 
du  corps  d'ALzuziew  qui  le  liait  à  l'armée   de 
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Blacfaer ,  il  se  détermina  à  quitter  La  Ferté-sous^ 
Jouare  et  à  rétrogader  vers  Montmirail ,  après 
avoir  donné  avis  au  général  Yorck,  de  la  manœu- 
Yre  inattendue  de  Napoléon.  Aussitôt,  le  général 
prussien  quitta  les  environs  de  Meaux  ,  et  se 
rapprocha  de  Montmirail.  Pour  empêcher  qu'ils 
ne  fussent  secourus,  le  duc  de  Raguse  s'était 
porté  sur  Etoges,  afin  de  contenir  Blucher  qui  , 
retardé  dans  sa  marche  par  les  mauvais  chemins, 
arrivait  à  peine  à  Vertus,  lorsque  Yorck  et  Sac- 
ken  étaient  déjà  à  Meaux  et  à  La  Ferté.  Informé 
de  la  marche  hardie  de  Napoléon,  il  envoya  le 
comte  de  Vitte  au  prince  Schwarzenberg ,  pour 
l'engager  à  faire  une  diversion  sur  les  derrières 
de  Tarmée  française.  En  attendant ,  il  resta  dand^ 
sa  position,  afin  d'observer  la  direction  qu'allait 
prendre  cette  armée. 

Le  corps  d'Alzuziew  ayant  été  dé&it,  ceux 
d'Yoretet  de  Sacken  se  trouvant  coupés ,  il  fallait 
que  filucher  les  abandonnât,  ou  qu'il  s'exposât  à 
être  battu,  s'il  cherchait  à  s'avancer.  Nos  soldats 
étaient  alors  dans  une  disposition  redoutable 
pour  l'ennemi  ;  la  victoire  de  Champaubert  les 
avait 'électrisés.  Oubliant  leurs  souffrances  pour 
ne  songer  qu'à  la  gloire  qu'ils  venaient  d'ac- 
quérir ,  ils  se  reprochaient  les  plaintes  qu'ils 
avaient  élevées  contre  leur  chef,  quand  il  fut  sur 
le  point  de  les  ensevelir  dans  les  marais;  les  cla- 
meurs de  la  veille  paraissaient  autant  de  blasphè- 
mes. On  était  honteux  d'avoir  osé  soupçonner  le  gé- 
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nie  de  Napoléon;  et  chacun,  plein  de  confiance  en 
lui  y  ne  croyait  mieux  expier  une  erreur  momen- 
tanée, qu'en  protestant  qu'il  était  înÊiillible,  et 
qu'il  fallait  avoir  pour  lui ,  l'obéissance  la  plus 
aveugle. 

Le  général  Sacken ,  en  revenant  sur  Mootmi«- 
rail ,  rencontra  une  multitude  de  soldats  russes 
qui  hn  confirmèrent  la  dé&ite  d'Alzuziew.  Là  po- 
sition de  Sacken  devenait  critique  ;  l'armée  fran- 
çaise le  séparait,  ainsi  que  le  général  Yorck,  de 
Tarmée  de  Silésie.  Pour  retirer  de  sa  victoire  tout 
le  fruit  qu  il  en  attendait,  l'Empereur  vint  prendre 
position  à  une  demi-lieue  en  avant  de  Montmirail; 
et ,  tandis  que  le  duc  de  Raguse  contenait  Blu- 
cher,  le  général  Nansouty,  envoyé  à  la  rencontre 
de  Sacken ,  se  plaça  en  deçà  d'un  ravin  sur  le- 
quel il  se  proposait  de  l'arrêter.  Au  moment  où 
le  corps  russe  commençait  k  se  déployer  pour 
forcer  le  passage  ^  Napoléon  arrive  aux  avant- 
postes  du  générai  Nansouty ,  et  fait  occuper,  par 
le  prince  de  la  Moskowa,  le  village  de  Marchais 
où  l'ennemi  dirigeait  son  aile  droite*  La  division 
Ricard  s'y  ^tait  à  peine  établie ,  que  le  général 
Sacken  l'attaqua.  Plusieurs  fois  le  village  fiit  pris 
et  repris ,  et  les  Russes  mettaient  autant  d'achar- 
nement à  l'enlever ,  que  cette  brave  division  à 
le  défendre. 

L'action  durait  depuis  plusieurs  heures,  et  les 
deux  armées  conservaient  leur  même  position. 
l'Empereur  attendait  larrivée  de  sa  garde ,  qui 
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n^avait  quitté  Sézanne  que  dans  la  matinée,  et  il 
prolongea  le  combat ,  en  ne  l'entretenant  qu'a- 
vec de  l'artillerie.  Le  jour  commençait  à  baisser, 
lorsque  la  garde  arriva  et  rendit  l'action  gêné-* 
Italie.  Aussitôt ,  Nansouty  se  porte  avec  sa  ca«« 
galerie  à  l'extrémité  de  notre  aile  droite,  déborde 
l'ennemi ,  et  lui  coupe  sa  retraite  sur  Château^ 
Thiery.  Poiu*  l'attirer  dans  le  piège,  l'ordre  fut 
envoyé  au  général  Ricard,  de  céder  le  terrain  du 
eôté  de  Marchais.  Le  général  Sacken,  trompé 
par  cette  ruse,  dégarnit  son  centre  pour  se  por- 
ter  sur  le  point  où  il  se  croyait  victorieux. 

Pendant  ce  temps ,  l'artillerie  de  la  garde ,  pla- 
cée au  centre  de  notre  ligne  ,  faisait  un  feu 
continu  sur  la  ferme  de.  l'Epine^ux-Bois  où  se 
trouvaient  les  principales  forces  de  l'ennemi,  qui 
regardait  cette  ferme  comme  la  clef  de  la  posi- 
tion; aussi  l'avait-il  garnie  de  quarante  pièces  de 
canon  et  d'un  triple  rang  de  tirailleurs.  Napo* 
léon  ,  sur  la  droite  de  la  route ,  ayant  autour  de 
lui  sa  vieille  garde ,  les  lanciers  polonais  et  les 
gardes  d'honneur ,  s'aperçut  que?  Sacken  était 
tombé  dans  le  piège ,  en  dégarnissant  son  centre , 
pour  profiter  d'une  apparence  de  succès  ;  alors ,  ' 
il  ordonna  au  général  Priant,  de  prendre  avec  lui 
quatre  bataillons  de  vieux  grenadiers,  d'attaquar 
la  ferme  de  TEpine-aux-Bois ,  et  de  l'enlever.  Le 
prince  de  la  Moskowa ,  marchant  à  la  tête  des  ba-^ 
taillons ,  les  animait  par  son  courage.  Le  duc  de 
Trévise  s'avançait  également  avec  six  bataillons  de 
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la  jeune  garde,  pour  appuyer  la  droite  du  général 
Friant.  A  l'approche  d'une  troupe  si  redoutable, 
la  fusillade  devint  terrible;  les  Russes  et  les  Prus- 
siens, cachés  derrière  des  haies,  soutenaient  avec 
persévérance  le  feu  de  nos  soldats;  mais,  la  vieille 
garde,  que  nul  obstacle  ne  pouvait  arrêter,  eut 
bientôt  débusqué  les  tirailleurs  ennemis  ;  ceux- 
ci  se  retirèrent  en  désordre  sur  leurs  masses 
qui  furent  attaquées  avec  une  héroïque  fermeté. 
.   Les  combattans  étaient  si  rapprochés,  que  les 
armes  à  feu  ne  pouvaient  plus  jouer ,  on  recou- 
rut à  la  baïonnette  ;  la  mêlée  devint  affireuse ,  et 
le  succès  paraissait  indécis ,  lorsque  Napoléon , 
toujours  placé  sur  la  grande  route ,  fit  avancer 
la  cavalçrie  de  sa  garde ,  et  lui  ordonna  de  fondre 
sur  l'ennemi  qui  osait  disputer  le  terrain  avec 
tant  d'opiniâtreté.  Toutes  les  fois  qu'un  régiment 
défilait,  il  saluait  l'Empereur  des  acclamations 
accoutumées;  puis,  il  partait  au  grand  trot.  L'ar- 
deur était  telle,  qu'un  instant  après  on  voyait  dis- 
tinctement les  mêmes  cavaliers ,  au  milieu  des 
carrésrusses,  jonchantlaterre  de  cadavres.  Quand 
les  gardes  d'honneur  parurent ,  Napoléon  Içur 
dit,  avec  véhémence  :  Braves  jeunes  gens,  voilà 
Vennemi;  souffrirez-vous  qu'ii  aille  à  Paris?  Il 
n*ira  pas,  il  n'ira  pa^,  s'écrièrent  -  ils  tous  à  la 
fois ,  en  brandissant  leurs  sabres.  Ces  fils  de  fa- 
4niile ,  auxquels  il  ne  manquait  que  l'expérience 
pour  rivaliser  avec  l'élite  de  notre  cavalerie ,  ju- 
geaient des  événemens  comme  s'ils  eussent  dé- 
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pendu  de.  leur  courage;  Avides  de  gloire ,  ils  se 
précipitèrent  avec  impétuosité  surdes masses  d'in- 
fanterie russe  qui  résistaient  encore.  Parvenus  à  la 
hauteur  de  TEpin^-aux-Bois,  les  gardes  d'honneur 
tournèrent  le  village  de  Marchais ,  pendant  que 
le  duc  de  Dantsig  et  le  général  Bertiand  Tatta- 
quaient  avec  deux  bataillons  de  la  vieille  garde. 
Tout  ce  qui  se  trouva  dans  ce  village ,  fut  tué  ou 
Élit  prisonnier.  Notre  inÊiaterie  profita  du  suc- 
cès de  la  cavalerie,  pour  jeter  dans  les  rangs  en- 
nemis une  confusion  telle ,  qu'officiers  et  soldats 
se  dispersèrent,  abandonnant  leurs  canons  et 
leiirs  bagages. 

Yorck ,  en  apprenant  la  défaite  d'Alzuziew , 
avait  suspendu  sa  marche  sur  La  Ferté ,  et  cher- 
chait à  venir  au  secours  de  Sacken  :  déjà  ses 
éclaireurs  se  montraient  sur  la  route  de  Château- 
Thiery  ;  l'Empereur  s'en  aperçut,  et  fit  charger , 
par  des  escadrons  de  sa  garde,  deux  brigades 
Russes  qui  se  portaient  sur  Fontenelle.  En  vain 
les  premières  troupes  d'Yorck  s'avancèrent  pour 
soutenir  Sacken  :  la  vieille  garde,  qui  n'avait  point 
encore  pris  part  à  l'action ,  tomba  sur  les  j^us- 
siens,  et  s'empara  d'un  parc  de  voitures,  dé 
plusieurs  pièces  d'artillerie  et  de  dix  drapeaux 
qu'elle  enleva  au  milieu  des  carrés  taillés  en 
pièces.  ... 

Bientôt,  un  profond  silence  succède  au  bruit( 
du  canon  et  aû-feu  roulantde  la  mousqueterie ; 
les  Russes,  désespérant  de  se  fiiirejour,se  retiré-» 
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rent  à  travers  les  champs ,  dans  le  plus  grand 
désordre.  La  division  Ricard  les  poursuivit  jus- 
qu'à la  forêt  del^ogent,  et  tua  ou  prit  tout  ce 
qu'elle  trouva  les  armes  à  la  main.  l!7os  troupes 
accablées  de  lassitude,  exténuées  par  la  faitigue 
des  marches ,  la  fougue  des  combats ,  et  la  pri- 
vation des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie, 
furent  forcées  d'abandonner  l'eaaemi  qui,  à  la 
&¥eur  des  ténèbres ,  se  mit  à  l'abri  de  nos  pour- 
suites ,  en  laissant  le  corps  d'Yorck  pour  proté- 
ger sa  retraite. 

La  victoire  de  Montmirail  redoubla  l'enthou- 
siasme de  l'armée.  Depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, j  amais  succès  aussi  importans ,  achetés  par 
moins  de  sacrifices,  ne  s'étaient  succédés  avec  une 
telle  rapidité  ;  dans  aucune  affaire ,  nous  n'avions 
pris  autant  de  canons,  et  feit  un  si  grand  nombre 
de  prisonniers  Russes.  Plus  de  six  mille  4es  leurs 
étaient  hors  de  combat ,  et  nous  n'avions  à  re- 
gi^etter  qu'environ  mille  braves.  De  pareils  avan- 
tages, obtenus  dans  une  circonstajace  qui  parais^ 
sait  désespérée,  causaieat  une  joie  universelle,  et 
l'exagération  se  mélapt  à  la  vérité,  fit  croire  que 
les  corps  de  Sacken  et  d'Yorck  étaient  totalement 
détruits. 

Le  lendemain  (  i  a  février) ,  l'Empereur,  présu- 
•mant  que  Sacken  s'était  retiré  par  La  Ferté,  se 
porta  sur- cette  direction  avec  une. partie  de  sa 
garde.  Arrivé  à  Vieux-Maisons ,  il  apprit  que  l'en- 
nemi, craignant  ssui§  doute  d'être  refoulé  par  le 
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duc  de  Tarente ,  avait  pris  uije  route  de  traverse 
et  s'était  dirigé  en  totalité  sur  Château-Thiery. 
Les  paysans  assuraient  que  sa  retraite  se  faisait 
dans  une  confusion  extrême.  Les  chemins  of- 
fraient, en  effet,  la  preuve  de  son  désordre;  à 
chaque  pas,  on  rencontrait  des  voitures  chargées 
de  bagages,  des  canons  tous  attelés,  et  une  mul- 
titude de  blessés ,  ayant  autour  d'eux ,  des  armes 
dont  leurs  mains  défaillantes  ne  pouvaient  plus  se 
servir. 

A  deux  lieues  de  Vieux-Maisons,  nous  attei- 
gnîmes les  Alliés,  et  nos  troupes  les  poursuivirent 
avec  ardeur.  Auprès  des  Caquerets ,  à  la  faveur 
d'Une  belle  position,  ils  voulurent  ralentir  notre 
marche;  aussitôt,  six  bataillons  de  la  division 
Christiani  s'élancent  sur  les  Prussiens;  en  même 
temps ,  le  prince  de  la  Mosko wa ,  à  la  tête  de  trois 
mille  chevaux,  charge  leur  cavalerie,  la  culbute, 
et  dans  sa  déroute  elle  entraine  tout  avec  elle. 
Pendant  que  cette  charge   s'opérait  sur  notre 
droite ,  l'infanterie  de  la  garde  continuait  à  pous- 
ser celle  de  l'ennemi.  Le  général  Freudenreich , 
ayant  voulu  résister  à  nos  troupes,  le  comte  Bel- 
liard,  homme  d'une  bravoure  peu  commune, 
prit  avec  lui  la  cavalerie  des  généraux  Defrance 
et  Laferrière,  et,  par  des  manœuvres  aussi  bien 
conçues  que  brillamment  exécutées,  tomba  sur  les* 
masses  ennemies  et  leur  fit  beaucoup  de  prison- 
niers. Le  général  Letort,  avec  les  dragons  de  la 
garde,  accourut  pour  le  seconder;  ce  dernier, 
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ayant  enfoncé  deux  carrés,  leur  fit  mettre  bas  les 
armes ,  ainsi  qu'au  général  Freudenreich  qui  les 
commandait.  ' 

Enfin,  vers  quatre  heures  du  soir,  on  repoussa 
reanemi  des  dernières  hauteurs  qui  dominent 
Château -Thiery,  jusque  dans  le6  faubourgs  de 
cette  ville.  Là ,  était  le  prince  Guillaume  de  Prusse 
avec  une  réserve  de  deux  mille  hommes  d'élite. 
Les  colonnes  rompues,  et  les  soldats  de  tous  les 
corps  arrivant  p4$ie-méie,  lui  confirment  la  nou- 
velle de  la  bataâie  perdue.  Aussitôt  ce  Prince  s'a- 
vance pour  recueillir  cette  masse  désorganisée 
qu'i)  cherche  à  rallier.  Ses  ordres  ne  sont  point 
écoutés  :  les  Russes  et  les  Prussiens,  accablés  de 
lassitude,  mourant  de  faim ,  envahissent  les  mai- 
sons et  ne  veulent  plus  en  sortir.  Pour  avoir  du 
pain  ils  présentent  leurs  baïonnettes  à  des  famil- 
les éplorées  ;  et  assouvissent ,  sur  des  êtres  faibles 
et  sans  défense ,  la  colère  que  leur  inspire  leur  dé- 
faite. Le  duc  de  Trèviseà  la  tête  de  notre  avant- 
garde  ,  parait  alors  sur  les  hauteurs  et  s'avance 
comme  un  torrent  contre  les  débris  de  cette 
armée  qu'il  accule  vers  la  Marne. 

Napoléon  espérait  que  le  bruit  de  ses  victoires 
exciterait  les  habitans  à  couper  les  deux  ponts 
de  bateaux  que  l'ennemi  avait  fait  construire. 
Quoiqu'ils  y  fussent  très-disposés,  le  prince  Guil- 
laume de  Prusse  sut  les  contenir  jusqu'à  six  heu- 
res du  soir,  que  lés  corps  d'Yorck  et  de  Sacken 
pasfèrent  sur  la  rive  droite.  Aussitôt  que  les  ponts 
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furent  brûlés,  on  se  canonna  mutuellement,  et 
la  fusillade  d'une  rive  à  l'autre  continua  bien  ayant 
dans  la  nuit.  L'ennemi  se  retirait  sur  Reims; 
mais  en  fuyant,  il  se  livrait,  de  l'autre  côté  de  la 
ville ,  à  des  violences  qui  allaient  l'exposer  aux 
réactions. les  plus  cruelles. 

Au  point  du  jour,  la  ville  étant  évacuée ,  hom- 
mes, femmes,  enfans,  vieillards,  riches  et  pau- 
vres, accourent  en  foule  sur  les  bords  de  la 
Marne,  et  tendent  des  mains  suppliantes  ver? 
leurs  libérateurs.  Dans  ce  moment,  Kapoléon 
s'avance  près  du  pont  en  pierre  qui  venait  d'être 
détruit  A  sa  vue,  les  malheureux  babitans 
firent  éclater  leur  allégresse  par  les  plus  vives 
acclamations;  tous  se  présentent  pour  réparer 
le  pont,  malgré  le  feu  deskosaques  qui,  laissés 
en  tirailleurs ,  s'opposaient  à  sa  reconstruction. 
Le  sèle  iuÊttigable  des  Champenois  eut  bientôt 
rendu  le  passage  libre.  Alors  une  nombreuse 
population  se  confond  avec  les  militaires  et  pré- 
sente un  spectacle  attendrissant  :  ici,  on  voyait 
un  fils  recevoir  les  embrassemens  de  son  père 
qui  lui  devait  sa  délivrance;  là,  une  mère  en 
pleurs  racontait  à  son  époux  les  outrages  qu'a- 
vait essuyés  sa  famille;  plus  loin,  un  i^ère  cou- 
rait vers  son  aîné,  et,  pour  venger  sa  patrie,  de- 
mandait à  servir  avec  lui;  enfin,  les  parens,  les 
amis,  les  femmes  et  les  enfsms  s'élançaient  dans 
les  bras  de  nos  soldats;  et,  de  leurs  yeux,  cou- 
laient des  larmes  de  joie  et  de  sensibilitjé. 
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Un  second  pont  plus  solide  s'élevait  comme 
par  enchantement  :  à  peine  terminé,  Tinfeinte- 
rie  de  la  jeune  garde  le  franchit  au  pas  de  course 
pour  aller  sur   la  route  de   Reims.  Napoléon 
s'avance  à  la  tête  de  ses  invincibles  vétérans  ;   il 
fait  sonner  le  tocsin  qui  bientôt  retentit  sur  la 
Marne  et  dans  toutes  les  campagnes.  Mais,  les 
paysans  de  ces  contrées,  n'ayant  pu  répondre  k 
cet  appel  qu'après  le  passage  de  l'ennemi,   ne 
secondèrent  que  faiblement  les  détachemens  que 
le  duc  de  Trévise  avait  poussés  sur  les  routes  de 
Soissons  et  de  Reims.  Le  duc  de  Tarente  qui, 
depuis  Vitry ,  avait  fait  face  aux  Prussiens,  n'ayant 
plus  que  trois  mille  hommes ,  se  réorganisait  à 
Meaux ,  et  fut  dans  l'impossibilité  de  harceler  les 
vaincus.  La  Champagne,  qui  depuis  plusieurs 
jours  était  envahie,  offrait  le  triste  tableau  des 
calamités  que  la  guerre  entraîne  après  elle.  Plu- 
sieurs villages  étaient  déserts,  d'autres  avaient 
été  brûlés.  Quelques  habitans,  réduits  à  la  çdi- 
sère ,  erraient  autour  de  ces  cendres  fumantes. 
Ces  infortunés ,  environnés  de  leurs  familles,  assis 
sur  les  ruines  de  leurs  maisons  détruites,  ra- 
contaient en  pleurant ,  à  nos  soldats ,  les  pertes 
qu'ils  avaient  éprouvées  et  les  honteux  traite- 
mens  qu'ils  venaient  d'endurer. 

Après  la  retraite  des  ennemis,  les  paysans  s'em- 
parèrent des  fusils  trouvés  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Plus  de  cinq  mille  d'entre  eux  s'armè- 
rent ainsi,  et  demandèrent  à  seconder  nos  trou- 
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pes.  Cette  levée,  quoique  tardive ,  ramassa  j  en  six 
jours,  plus  de  deux  mille  prisonniers;  mais  ou 
doit  dire,  à  la  louange  de  ces  braves  gens ,  que, 
quoiqu'ils  eussent  été  pillés  et  violentés ,  ils  ré*-  • 
pughaient  à  maltraiter  les  vaincus  qu'ils  avaient 
désarmés.  Les  habitans   de  Château  ^Thiery  se 
montrèrent  moins  humains  :  à  peine  eûmes-nous 
paru  sur  la  rive  gauche  dé  la  Marne,  qu'ils  éxier- 
cèrent  leur  fureur  sur  les  blessés  russes  et  prus- 
siens qu'ils  jetèrent  dans  la  rivière.  Les  malades 
restés  dans  les  maisons,  étaient  déjà  traînés  au' 
milieu  des  rues  et  auraient  subi  le  même  sort ,  si' 
nos  premières  troupes  parvenues  dans  la  ville,* 
n'avaietit  arrêté  ces  atrocités  et  mis  un  terme  à 
Teffervescence  d'une    populace  que-  l'excès  de 
ses  maux  avait  rendue  féroce.  Pour  excuser  \èi 
étrangers  de  leurs  violences  envers  lesvhabittfns 
de  Château-Thiery ,  on  a  prétendu  que  ceuxHe% 
avaient  voulu  couper  le  pont  qui  leur  servit  de* 
retraite,  quoiqu'il  soit  prouvé  qu!aûcune  tenta*» 
tive  ne.  {ut  faite  à  cet  égard ,  et  qvteles  vexation» 
des  Prussiens,  dans  cette  ville,  commencèrent 
dès  l'amvée  du  corps  d'Yorck ,  époque  à  laquelle 
ils  se  croyaient  tout  permis  dani»  là.  persuasion 
que ,  sous  peu  de  jours ,  Paris  serait  en  leiur  pou«* 
voir,  t     .  .  '' 

Blucher,  forcé  de  disperser  le  corps  d'armée 
qui  lui  restait  pour  contenir  les  villes  et  villages 
laissés  en  arrière,  se  trouvait  considérablement 
affidbliy  et  ne  pouyait  s'opposer  à  nos  succès  : 
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aussi,  restM-il  trois  jours  à  Vertus,  spectateur 
immobile  des  désastres  de  son  armée.  Il  atl^eudait 
patiemment  le  résultat  de  la  mission  du  comte 
de  Vitte ,  lorsqu'il  apprit  que  TEmpereur  se  diri- 
geait sur  la  route  de  Reims ,  et  qu'il  n'avait  laissé , 
pour  couvrir  sa  marche ,  que  le  corps  du  duc  de 
Bagiise.  Dans  l'espoir  de  surprendre  ce  Maré- 
chal, le  i3  février,  il  réunit  au  corps  de  Kleist  la 
division .Uru&ow;  et  avec  cette  armée,  forte  d'en- 
viron trente: mille  hommes,  il  fondit, auprès  d'£- 
toges  sur  le  duc  de  Raguse.  Ceiui-ci  ne  voulut 
peint  soutenir  un  combat  qui  iie  lui  ofià[^  »ii- 
canié.chaiioe  favorable,  et  opéra  sa  retraite^  sur 
la  route  de'Moctmiraily'poùr  se  rapprocher  du 
gros  de  notre ^mëe. qui  se  trouvait  à^ Château* 
Tfaieo^...    *>  •  :'.'  .  .  ,.-,•■'.• 

.  iffiaipolëctn:,  «trop  entendu  dati&  V^t  tliilitairè 
piMic  s'éloî^er  de  k  Marne',  sachant  qtfé'BIucfher 
était  resté  suv:  ses  ;dâmèreé ,  -  n'eut  pa^-  ptûtôt  ap- 
pris, que  celui*^  voulait  ^prendre  l'offensif  ,• 
qu'il. >quitta/Gbâtdau^1?ki|gFy,  dans  la  limn^  et, 
par  i «me,  marche  forcée  ;  arriva  aveî^  la  •  vieille 
gak*di!|jàIMontmirail^  le  i^y  à  huit  heures  duima- 
lin.  Le  duc  dé  Raguse:  ^ut^peiidit  aussitôt  sa  mar- 
che rétrogradev  et,  avecles  divisions  Lagrànge  et 
Ricard,  attaqua  le  village  de  Vauchamps,  au  mo- 
ment où  le  général  Grouchy^  avec  sa  cavalerie, 
tourna  la  droite  des  ennemis,  rompit  cinq  de 
leurs  bataillons,  et  se  porta  à  plus  d'une  lieue  en 
arrière  de  leur  ligne  de  retraite;  doiize  pièces 
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d^artillerie ,  qui  devaient  marcher  avec  lui ,  ne 
pureut  le  suivre ,  par  la  difficulté  des  chemins. 
Blucher,  se  voyant  coupé ,  se  retira  sur  Champau- 
bert;  mais,  au  lieu  d'appuyer  ses  ailes-  à  des 
étangs  ou  le  long  des  bois,  il  marchait  dans  des 
plaines  immenses,  donnant  à  notre  cavalerie  la 
Êtcilifé  de  fondre  sur  ses  bataillons  quUl  laissait 
pour  ain^i  dire  flotter  dans  Tespace.' Napoléon 
profitait  de  cette  &ute ,  en  le  faisant  charger  par 
ses  escadrons  de  service  qui ,  auprès  de  Fromen- 
tiéres,  enfoncèrent  et  prirent  un  carré  de  deux 
mille  hommes. 

Arrivé  à  la  position  où  nous  comptiodis  lui 
barrer  le  passage ,  Blucher  mit  son  !tn&nterie  «n 
carré,  et  sa  cavalerie  sur  ses  ailes.  I^e  général 
Grouchy,  impatienté  die  ne  pas'  voir  arriver  son 
artillerie^  lorsque  celLe  des  Prussiens  commen- 
çait à  jouer,  chargea  > suècessiveitfent  trois  de 
leurs  carrés  dans  lesquels  il  pénétra  et  qb'il 
taiMa  en  pièces  ;  n'ayant.point  de  cadoM^  il  ne 
put  les  inquiéter  pluslong^emps.  Cependant,  par 
un<9' marche  de  flanc  rapide,  il  parvint  encore  à 
couper  la  route  à  l'ennemi ,  entre  Cfaampaubert 
et  Etôges.  Le  prince  Auguste,  se  voyant  de  iiou^ 
veau  cerné  par  notre  cavalerie ,  tira  <son  épée  eh 
criant  :  Mourons  plutôt  qtm  d'être  pris  l  Mais  le 
général  Gneisenau ,  dont  les  talens  donnaient  à 
la  bravoure  de  Blucher  la  direction  îa  plus  ré- 
fléchie, fit  observer  à  ce  Prince  que  plusieursde 
nos  bataillons  étaient  embusqués  au  travers  des 
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bois,  et  que  ce  n'était  qu'avec  la  baïonnette  et  de 
Fartillerie  qu'on  pouvait  se  Étire  jour.  Cet  avis 
ayant  été  approuvé ,  Blucher  fit  tirer  à  mitraille 
sur  notre  cavalerie  qui,  toujours  privée  de  ses 
canons,  ne  put  riposter.  Sans  ce  contre-temps, 
Tarmée  prussienne  eut  été  anéantie.  Néanmoins, 
le  générai  Grouchy ,  avec  les  généraux  Doumerc, 
Bordessoulie  et  Saint-Germain ,  fond  sur  les  enne- 
mis, disperse  leurs  carrés  et  les  met  Àans  le 
plus  affreux  désordre.  Poursuivis  dans  leur  re- 
traite ,  ils  sont  obligés  de  passer  sous  le  feu  rou- 
lant  de  notre  infanterie  masquée  par  la  foret  de 
Champaubert  que  nos  soldats,  ravis  de  leurs 
succès^  appelaient  Xdi  Foret  Merveilleuse.  Les  cris 
des  vainqueurs  étouf&nt  ceux  des  vaincus,  re- 
doublent l'ardeur  de  nos  braves  qui ,  entourés  de 
tropbées,  marchent  sous  les  yeux  de  leurs  chefs 
en  chantant  Vhymne  de  la  victoire. 

L'artillerie  de  la  garde  profita  des  avantages 
qu'offrait  l'offensive,  et,  avec  cinquante  bouches 
à  feu,  ne  cessa  de  tirer  à  mitraille  depuis  Fro- 
mentière  jusqu'auprès  d'Etoges.  Blucher  voulut 
avec  la  division  Ziethen,  se  maintenir  dans  ce 
village ,  tandis  que  le  prince  Crusow  défendait  le 
débouché  de  la  foret;  mais,  le  corps  Marmont , 
s'étànt  reitaiîs  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  surprit 
cette. arrière-garde  qui  fut  abordée  parle  i*"^  ré* 
ciment  dé  marine  ;  où  lui  prit  huit  pièces  de 
caupn  et  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se 
troijvaiept  plusieurs  colonels  et  le  lieutenant- 
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général  Unisow  blessé  d'un  coup  de  baïonnette. 
Enfin  j  l'armée  de  Silésie  prit  position  au  village 
de  Bergères,  et  s'y  rallia  à  la  £iveur  de  la  nuit, 
diminuée  d'un  tiers ,  et  après  avoir  perdu  des 
canons  et  des  drapeaux.  Malgré  ses  revers ,  la 
constance  de  cette  armée  ne  fut  point  ébranlée , 
et  sa  fermeté  dans  le  malheur  honora  ses  offi- 
ciers et  ses  soldats.  Le  lendemain  matin,  Blucher 
se  retira  sur  Chàlons  pour  tâcher  de  rallier  les 
corps  d'Yorck  et  de  Sacken. 

Les  glorieuses  journées  de  Champaubert ,  de 
Montmirail  ,  de  Chât/eau-Thiery .  et  de  Vau- 
champs,  furent  une  ampl(^  compensation  de  l'é- 
chec éprouvé  à  la  Rothière.  »Si  l'arrog^nççdes 
Prussiens  s'était  accrue; par  un  prieimier  succès, 
elle  dut  être  cruellement  abaissée  par  çe^. dé- 
bites ^uccesshres..  De  son  coté ,  Nàpolépn  enor- 
gueilli, d'avoir  remporté  quatre  victoire^  dans  six 
jours,  et  dissipé  une  armée  triple  de  la  tienne, 
se  flatta  que  de  sibrillans  avantages  produiraient 
une  impression  telle ,  que  les  Parisiens  revends 
de  leur  stupeur  et  pleins  d'admiration  pçur  celui 
qui  les  avait  délivrés  ;,  sortiraient  de  l'abs^ttement, 
pour  manifester  leur  ep^thousiasme,  et  s^^socier 
à  la  gloire  denos^  armées.  Le  courrier,  pfaargé 
d'en  porter  la  nouyell^.,  par;ha^ard  ou.plujtptà 
dessein  arriva  aux  Tuileries  pendant ,  qu'on  pas- 
sait uçe  revue.  Aussitôt,  les  détails dq  Taction  de 
Champaubert  se  publient  a^y^ç  i^apidité;  ils  passeqt 
de  bouche  en  bouche,  et  l'çxaltation  §n  agrandit 
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et  dénature  les  résultaCs*  De  toutes  parts ,  on  af- 
firme que  l'armée  de  Silésie  est  anéantie ,  qu'ot 
ficiers  et  soldats  ont  été  tués  ou  pris  avec  leur 
général  en  chef.  Une  salve  de  soixante  coups  de 
canon  donne  à  ces  nouvelles  un  plus  grand  ca- 
ractère d'authenticité.  A  ce  signal,  les  esprits 
abattus  reprennent  courage;  chacun  s'excite  à  là 
confiance ,  et  s'anime  au  combat.  Ceux  qiie  l'in- 
térêt privé  rattachait  à  Napoléon ,  ou  qui ,  par 
esprit  national ,  dédiraient  la  victoire ,  séduits  par 
des  rapports  flatteurs ,  cherchaient  à  telever  l'é- 
clat de  cet  événement  par  l'enflure  et  l'exagéra- 
tion de  leurs  discours.  Selon  eux,  il  ne  restait 
plus  ni  Russes  ni  Prussiens  sur  la  MarVie  V^t  bien- 
tôt la  défoite  de  l'armée  de  Sch^arzenberg  devait 
assurer  la  stabilité  de  l'empire.  Tout,  en  efiîèt, 
semblait  justifier  cette  espérance.  L'Empereur  se 
montrait  alors  ce  qu'avait  été  lé  général  Buona- 
parte ,  et,  si  sa  tyrannie  n'eût  fatigué  tous  les  es- 
prits, ilift^jr  a  pas  de  doute  que  ses  hautes  ebmbi- 
fiài^oïrs  auraient  excité  mi  élan  proportionné  à 
la- grandeur  des  circonstiances.'Sâdeirfaière^expé* 
dltiotî' était  une  des  plus  étonnantes  de  sa  vie 
Militaire,  non-seulement*  fmr  rirap<yrtanfce  des 
^t'ë'âtiltats ,  mais  encore  par  là  p«>foiideur  dti  pian 
et  la^ hardiesse  de  l'exéoutidrt; 

La'  défaite  dès  Alliés  vehait  de  soustraire  îa 
Capitale  à  la  vengeance  des  Russes"  et  deS  Prus- 
siens. Dans  la  joie  que  causa  cette  heù^euse  dé- 
livrance, on  voulut  qu'une  victoiré^'aùésisigna- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


BRIENNE  ET  CHAMPAUBERT.  ao5 
lée  fut  marquée  par  une  espèce  de  triomphe.  Le 
général  Alzuziew,  et  plusieurs  autres  officiers 
supérieurs ,  avec  une  colonne  de  six  mille  pri- 
sonniers, précédés  par  la  musique  militaire  du 
conservatoire ,  défilèrent  sur  les  boulevards  à 
l'heure  où  ils  étaient  le  plus  fréquentés.  Le  gou- 
vernement ne  tira  pas  de  cette  pompe  l'effet  qu'il 
en  attendait;  les  Parisiens,  à  la  vue  de  ces  sol- 
dats désarmés ,  loin  de  faire  éclater  contre  eux  de 
l'animosité ,  manifestèrent  la  généreuse  compas- 
sion qu'un  peuple  valeureux  ne  refuse  jamais  à 
l'ennemi  vaincu,  procédé  d'autant  plus  digne 
d'éloge  que  ces  mêmes  étrangers  n'étaient  pas 
exempts  de  reproches ,  et  que  le  gouvernement 
avait  encore  exagéré  leurs  excès  .Tant  d'humanité, 
de  la  part  d'une  nation  dont  le  caractère  a  été  sou> 
vent  calomnié,  devait  faire  présager  la  prochaine 
réconciliation  des  peuples  civilisés. 

Tandis  que  l'Empereur  délivrait  la  Marne  et 
repoussait  jusques  vers  Reims,  les  corps  de  Yorck 
et  de  Sacken,  de  nombreux  renforts,  venus  du 
Nord,  s'avançaient  pour  se  réunir  à  eux,  et  leur 
donner  les  moyens  de  réparer  les  pertes  qu'ils 
avaient  éprouvées.  Dès  que  le  Danemarck  eut 
accédé  à  la  coalition  contre  la  France ,  le  Prince 
royal  de  Suède  laissa  le  corps  de  Benningsen 
pour  réduire  le  prince  d'Ëckmûhl ,  et  se  dirigea 
vers  Cologne  (lo  février),  où  il  fut  reçu  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie,  par  les  habi- 
tans  qull  avait  allégés  des  charges  de  la  guerre, 
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lorsqu'il  commandait  une  des  divisions  de  Farmée 
de  Sambre  et  Meuse.  Pour  se  justifier  de  porter 
les  armes  contre  son  ancienne  patrie,  il  publia 
une  proclamation  (12  février),  adressée  aux  Fran- 
çais :  elle  renfermait  ses  plaintes  contre  notre 
gouvernement  qu'il  accusa  de  vouloir  tout  avilir, 
pour  avoir  le  droit  de  tout  mépriser  ;  en  mani- 
festant le  désir  que  la  France  ne  fijt  plus  le  fléau  de 
la  terre,  il  annonçait  que  les  souverains  alliés  ne 
s'étaient  coalisés  contre  elle ,  qu'afin  de  la  forcer 
à  reconnaître  l'indépendance  des  états  ;  et ,  qu*en 
remplissant  ses  devoirs  envers  sa  nouvelle  patrie, 
son  unique  désir  était  de  contribuer  au  bonheur 
de  ses  anciens  compatriotes. 

C'est  aux  environs  de  Cologne  que  ce  Prince 
comptait  réunir  le  corps  Suédois  à  ceux  de  Wo- 
ronzow  et  de  Strogonow  ,  pour  agir  avec  le  gé- 
néral Bulow,  contre  les  places  fortes  de  la  Flandre 
et  du  Brabant.  Ce  général  Prussien ,  après  avoir 
échoué  dans  sa  première  tentative  contre  An- 
vers ,  fut  appelé  de  Bréda  par  les  habitans  de 
Bois-le-Duc,  qui  lui  livrèrent  cette  place,  gardée 
par  une  faible  garnison ,  et  où  se  trouvaient  cent 
cinquante  bouches  à  feu  et  un  amas  considéra- 
ble de  munitions  de  guerre.  Quelques  jours  après, 
Bulow,  par  égard  pour  le  duc  de  Glarence  venu 
à  dessein  de  faire  incendier  la  flotte  de  l'Escaut, 
au  lieu  de  marcher  sur  Bruxelles ,  où  il  était  ap- 
pelé par  un  parti  nombreux,  consentit  à  faire 
sur  Anvers ,  une  nouvelle  tentative  (  5o  janvier  )• 
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Réuni  au  général  Graham ,  ils  repoussèrent  toutes 
nos  troupes-dans  cette  place  contre  laquelle  ils 
allaient  tenter  une  attaque  régulière.  Mais,  après 
quatre  jours  d'efforts  infructueux ,  ils  furent 
forcés,  pour  la  seconde  fois,  de  renoneer  à  leur 
entreprise.  Sur  cette  entrefaite,  le  général  Camot 
arrive  de  Paris ,  et  prend  le  commandement.  Ses 
dispositions  ,  aussi  promptes  que  bien  conçues , 
achevèrent  de  déjouer  les  projets  de  FennemL 
Dès  -  lors ,  le  siège  d'Anvers  fut  converti  en  un 
simple  blocus.  Dix  mille  Saxons  vinrent  relever 
le  corps  de  Bulow  qui  se  dirigea  sur  Malines.  Le 
général  Maison ,  après  avoir  long-temps  défendu 
les  rives  de  J'Escaut,  évacua  Bruxelles  et  se  retira 
derrière  la  Marque. 

Winzingerode,  en  arrivant  à  ]S'amur,au  lieu  de 
suivre  le  duc  de  Tarente  dans  sa  retraite,  char- 
gea le  général  Czemischew  d'entrer  en  contact 
avec  les  divisions  Woronzow  et  Strogonow  qui , 
de  Cologne ,  se  portaient  sur  Réthel ,  pour  se  lier 
à  des  corps  de  partisans  Prussiens,  répandus 
dans  le  pays  d'entre  Sarre  et  Meuse.  Toute  la 
population  de  ces  contrées  nouvellement  frjan- 
çaises ,  excédée  par  la  rigueur  de  la  conscrip- 
tion et  l'énormité  des  impôts,  courut  au-devant 
des  Alliés  qu'elle  reçut  en  libérateurs.  Les  habi- 
tans  de  Luxembourg  et  de  Namur  se  révoltèrent 
contre  notre  autorité ,  tandis  que  des  bandes  de 
couscrits  réfractaires  s'opposaient ,  à  main  armée, 
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à  l'approvisionnement  des  places  que  nous  vou- 
lions conserver. 

Winzingerode  s*étant  réuni  au  corps  de  Bulow^, 
établit  son  quartier-général  à  Avesnes  ;  tous  deux 
prirent  la  route  de  Laon.  Czernischèw,  de  Rethel 
se  dirigea  sur  Reims  qui ,   sans  difficulté  ,    lui 
ouvrit  ses  portes.  Là ,  ayant  appris  que  Soissons 
n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  il  prit  cinq 
mille  hommes  de  troupes  légères ,  et  marcha  sur 
cette  ville  dépourvue  de   fortifications  et  dont 
aucun  ouvrage  extérieur  ne  défendait  les  appro- 
ches. Quoique  Soissons  eût  été  désigné  pour  y 
former  un  camp  de  réserve ,  et  que  son  pont  sur 
l'Aisne  dût  faire  soupçonner  que  ce  serait  le  point 
par  où  les  armées  du  Nord  chercheraient  à  opé- 
rer leur  jonction  avec  celle  de  Silésie,  on  n'y 
laissa  que  les  débris  de  six  bataillons ,  mille  gardes 
nationaux  et  cent  gendarmes.    Le  commande- 
ment en  fut  confié  au  général  Rusca.  Ce  mili- 
taire ,  d'un  caractère  dur  et  opiniâtre ,  pénétré 
de  l'importance  du  poste  qui  lui  avait  été  confié, 
n'écouta  point  la  sommation  qu'on  lui  fit  d'éva- 
cuer la  ville.  Il  jura  de  la  défendre  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Après  avoir  fait  créneler  les  maisons , 
il  se  porta  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Battu  sur  la 
route  de  Laon,  par  l'avant-garde  que  comman- 
dait Czernischew ,  il  rentra  dans  la  place.  Le  len- 
demain (i4  février),  il  fut  attaqué  par  tout  le 
corps  de  Winzingerode  ;  mais ,  un  des  premiers 
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coups  de  canon,  tiré  contre  une  batterie,  attei- 
gnit le  général  Rusca;  bientôt  après,  il  mourut 
de  sa  blessure.  Cet  événement  jeta  un  grand  dé- 
sordre parmi  la  garnison  ;  les  portes  et  les  rem* 
parts  étant  dans  un  très-mauvais  état,  les  Russes 
en  profitèrent  pour  pénétrer , dans  la  ville.  Wu* 
sieurs  habitans  courageux  s'avancent,  pour  en 
défendre  l'entrée  ,  et  se  battent  dans  les  rues  , 
avec  acharnement.  Grand  nombre  d'entre  eux 
furent  tués  ou  blessés  ^  le  reste  se  fit  jour  pat  la 
route  de  Compiègne.  La  ville  fut ,  pendant  quel- 
ques heures ,  livrée  au  pillage.  Winzingerode 
devait ,  à  Epernay ,  se  réunir  à  filucher  :  à  la  nou  • 
velle  de  sa  défaite,  il  abandonna  Soissons,  pour 
aller  à  R^ims ,  rejoindre  les  débris  de  l'armée 
de  Silésie. 

De  si  puissans  renforts  devaient  foire  craindre 
que  cette  armée  battue  ne  reprît  l'offensive ,  et  ' 
ne  devînt  plus  dangereuse  qu'elle  n'avait  jamais 
été  ;  et  comme  si  le  destin  eût  voulu  préparer 
les  habitans  de  Paris  aux  malheurs  de  l'occupa- 
tion étrangère ,  par  des  alarmes  continuelles ,  cette 
capitale ,  à  peine  délivrée  sur  un  point,  se  trou- 
T^iit  ensuite  menacée  sur  celui  où  elle  se  croyait 
en  sûreté.  En  effet,  Schwarzenberg  exécutait 
des  mouvemens  susceptibles  de  faire  renaître 
l'inquiétude.  Déjà  ses  troupes  légères  s'avan- 
çaient par  les  routes  de  Sens  et  de  Nogent.  Un 
danger  si  pressant  rappela  Napoléon  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  où  les  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio 
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luttaient  contre  les  efforts  réunis  de  la  grande  ar- 

œée  alliée. 

Le  commandement  de  Sens  avait  été  confié  au 
général  Alix  y  dont  l'intrépidité  et  la  force  de  ca- 
ractère s'étaient  fait  connaître ,  par  les  moyens 
qu*il  déploya  pour  la  conservation  du  royaume 
de  Westphalie.  Quoique  ce  général  n'eût  que  six 
cents  hommes  de  troupes  de  ligne ,  il  voulut  te- 
nir jusqu^à  b  dernière  extrémité.  À  la  Êiveur 
d'une  ancienne  muraille  ,  et  du  large  fossé  qui 
entoure  la  ville ,  il  la  mit  à  l'abri  d'une  surprise. 
Platow  s'étant  avancé  pour  l'enlever,  avec  quinze 
cents  kosaques,  fiit  repoussé;  désespérant  de  la 
réduire ,  sans  artillerie  ni  Êmtassins ,  il  se  porta 
sur  Courtenay  où  il  délivra  des  prisonniers  Es- 
pagnols qu'on  dirigeait  sur  Bourges.  Enfin ,  les 
kosaques  entrèrent  à  Montargis  et  à  Nemours  ; 
ceux  du  général  Seslàvin  poussèrent  des  recon- 
naissances jusqu'aux  portes  d'Orléans  ,  afin  de 
priver  Napoléon  des  secours  qu'il  attendait  des 
riches  contrées  qu'arrose  la  Loire. 

Le  Prince  royal  de  Wurtemberg  (lo  février), 
décidé  à  s'emparer  de  Sens,  dont  la  résistance 
contrariait  sa  marche,  Sje  présenta  devant  cette 
ville  avec  son  corps  d'armée.  Ayant  Êiit  attaquer 
les  £siubourgs  par  son  infanterie,  il  s'en  rendit 
maître,  et  fit  sommer  le  général  Alix  de  lui  livrer 
la  place.  Celui-ci  répondit  «  qu'ayant  reçu  des 
renforts,  il  se  croyait  en  état  de  se  défendre.  » 
Le  Prince  royal  voulut  alors  enfoncer  les  portes 
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à  coups  cle  canon ,  tandis  qu'avec  des  obus ,  il  mit 
le  feu  dans  plusieurs  quartiers.  Toutes  ces  dé- 
monstrations échouèrent  devant  l'attitude  du  gé- 
néral Alix  qui,  par  son  courage  et  sa  fermeté , 
sut  à  la  fois  braver  les  menaces  de  l'ennemi,  et 
calmer  le  mécontentement  des  habitans.  Les  as^ 
siégeans ,  à  la  faveur  d'une  poterne  qui  donnait 
dans  le  jardin  d'un  des  principaux  édifices  dd 
la  ville,  forment  leur  attaque  sur  ce  point;  la 
garnison  accourt  et  leur  £aiit  éprouver  de  grande^ 
pertes,  là  même  où  ils  croyaient  que  l'attaque 
serait  la  plus  Êicile.  Les  Wurtembergeois  sont 
assaillis  de  tous  côtés;  mais ,  recevant  sans  cesse 
des  secours ,  ils  surmontent  enfin  les  difiScultés 
et  pénétrent  jusqu'auprès  de  l'entrée  de  la  ville* 
Quatre    de   leurs   régimens  s'avancent   malgré 
les  coups  de  fusil  qui  partent  des  maisons  qu'on 
avait  crénelées.  Enfin,  le  général  Alix,  après  douze 
jours  d'attaque  et  quarante  heures  de  bombarde-< 
ment,  voyant  que  sa  brave  garnison ,  afEûblie  par 
lachamement  des  combats ,  ne  pouvait  plus  soute^ 
nir  les  ef£Drts  d'un  corps  de  douze  mille  hommes , 
réunit  à  la  hâte  les  braves  qu'il  commandait, 
et  se  retira  derrière  l'Yonne  dont  il  fit  miner  le 
pont.  Les  Wurtembergeois,  irrités  de  la.  résis^ 
tance  d'une  ville  qu'ils  ne  croyaient  pas  suscep*» 
tible  de  défense,  et  surtout,  furieux  des  pertes 
^'ils  avaient  éprouvées ,  se  livrèrent  au  pillage 
et  commirent  plusieurs  actes  de  barbarie.  Mais,  Id 
Prince  arrêta  ces  excès ^  et,  par  sa  mod^i^ttOQ^ 

x4:* 
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empêcha  que  ses  soldats  eussent  à  rougir  de  leur 

victoire. 

Sur  la  route  de  Nogent,  l'avant- garde  autri- 
chienne, commandée  par  le  général  Hardegg, 
ayant  repoussé  les  postes  que  Napoléon  avait 
laissés  sur  la  Seine  pendant  qu'il  s'était  porté 
vers  la  Marne,  attaqua  les  positions  de  Marnay  et 
de  Saint-Aubin  qu'occupaient  nos  troupes.  For- 
cées, de  les  évacuer,  elles  se  retirèrent  auprès  du 
château  de  la  Chapelle,  situé  en  avant  de  la  ville. 
En  même  temps,  le  comte  Pahlen,  chef  de  l'a- 
vant-garde  de  Wittgenstein ,  se  dirigeait  vers 
Pont-sur- Yonne  ;  Bianchi ,  appuyé  par  le  corps  de 
Giulay ,  marchait  contre  Montereau ,  et  les  Ba- 
varois, sur  Bray.  Les  ducs  de  Bellune  et  de  Reggio, 
n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre  le  commandement  en 
chef,  ne  voulurent  point  engager  d'affaire  sérieuse 
en  l'absence  de  Napoléon,  et  se  déterminèrent  à 
abandonner  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

Les  positions  deNogent,  de  Bray  et  de  Monte- 
reau étant  les  points  principaux  par  où  cette 
ligne  devait  être  forcée,  c'était  sur  ceux-là  que 
«'étaient  concentrées  les  troupes  chargées  de  la 
défendre.  Dans  la  première  de  ces  villes,  le  duc 
de  Bellune  en  laissant  le  général  Bourmont  avec 
douze  cents  hommes ,  lui  prescrivit  une  résis-' 
tance  opiniâtre.  Ce  général,  dont  la  haute  capa- 
cité inspirait  à  son  courage  les  déterminations 
las  phis  hardies  et  les  moyens  de  défense  les 
mieux  entendus»  fit  éleyer  des  retranchemcns 
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sur  tous  les  points  susceptibles  d'être  fortifiés/ 
Il  fit  eréneler  les  maisons ,  j  plaça  des  troupes, 
ainsi  que  sur  la  tour  de  l'église  et  dans  le  cinie- 
tière.  Enfin,  les  débouchés  par  où  sa  position 
)>ouvait  être  accessible ,  furent  barricadés.  Ces 
mesures  prises ,  le  général  Bourmont  repoussa  le 
premier  eflFort  que  tentèrent  les  Autrichiens  pour 
s'emparer  du  château  de  la  Chapelle.  N'ayant  pu 
le  conserver,  nos  troupes  rentrèrent  dans  Nogent 
où ,  pendant  trente-six  heures ,  elles  se  battirent 
avec  tm  courage  héroïque ,  et  firent  essuyer  à 
l'ennemi  une  perte  considérable.  Par  la  manière 
dont  le  général  Bourmont  avait  placé  ses  batteries 
et  eihbusqué  ses  soldats,   les  colonnes  assaill- 
antes étaient   foudroyées  dès  qu^elles  parais- 
saient, taudis  que  nos  braves  défenseurs,  parmi 
lesquels  se  trouvait  une*  partie  des  habitans  de 
la  ville,  étant  à  couvert  par  les  murs  ou  par  des 
palissades,  perdirent  peu  de  monde.  Le  géné- 
ral Bourmont ,  atteint'  d'une  balle   au  genou , 
fut  remplacé  par  le  colonel  Voirol.  Les  Alliés , 
irrités  de  la  longue  résistance  de  Nogent  dont 
chaque  maison  était  changée  en  citadelle,  renou- 
velèrent' lé  lendemain ,  leur  attaque ,  et  jetèrent 
des  obus  dans  le  faubourg.  On  dit  même  qu'ils 
lancèrent  des  fusées  à  laCongrève.Le  feu  fit  des 
progrès  rapides ,  et  plusieurs  maisons  devinrent 
la  proie  des  flammes. 

Le  pont  de  Bray  avait  été  coupé  ;  mais ,   les 
gardes  nationaux  qui  occupaient  sur  l'autre  rive, 
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les  maisons  crénelées ,  s*étant  mal  défendus , 
permirent  aux  Bavarois  d'en  approcher  et  de  s^ 
établir.  A  la  faveur  de  plusieurs  bateaux,  ils  passè- 
rent desdétachemens  qui  protégèrent  laconstruc* 
tion  d*un  pont.  Les  Autrichiens  s'étant  emparés  de 
Monterean ,  lorsque  le  corps  de  Wittgenstein  tra-* 
YersaitlaSeineau-dessusdeNogent,etse  portait  sur 
Yillenoxe ,  le  duc  de  Bellune  prévit  que  les  braves 
défenseurs  de  Nogent  allaient  être  enveloppés, 
et  ordonna  au  colonel  Yoirol  de  Tévacuer  et  de 
venir  se  rallier  à  son  corps  d'armée  qu'il  réunis- 
sait autour  de  Provins.  Cette  garnison,  avant  de 
se  retirer,  couronna  sa  belle  défense  en  mettant 
le  feu  à  la  mine  qui  avait  été  pratiquée  sor  le 
pont  :  cinquante  Russes  et  un  officier ,  impatiens 
de  traverser  la  Seine,  voulurent  le  franchir;  ils 
étaient  à.peine  au  milieu,  que  la  mine  éclata  et 
les  ensevelit  sous  les  eaux,  Bientôt  après,  lesCoa* 
lises  prirent  possession  de  la  ville;  quoique  ou^' 
verte  de  toute  part  et  dépourvue  de  fertifica* 
tions,  elle  leur  coûta  plus  de  deux  mille  soldats, 
d*où  Ton  peut  conclure  que  Finvasion  {le  la 
France  leur  aurait  été  fisitale ,  si  partout  op  eût 
imité  le  courage  des  valeureux  défenseurs  de  Sens 
et  de  Nogent. 

I<es  Alliés,  ayant  rétabli  les  ponts,  s'emparer 
rent,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  de  toutes  les 
positions  qui  couvraient  Paris,  Déjà  le  duc  de 
Reggio ,  après  avqii»  fait  sauter  \ç  pqnt  de  Meluu  , 

$ç  prQpQs?iit  de  se  rçUrer  derriérç  h  petU«  ri* 
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vière  dTères,  tandis  que  le  duc  de  Bellaaé  se 
repliait  vers  Nangis.  Ces  deux  Êdbles  corps,  aui- 
quels  se  joignirent  les  divisions  Pactod  et-Pajol; 
étaient  tout  ce  qu'on  avait  à  opposer  à  l'aidée 
combinée ,  forte  de  cent  mille  hommes;  TèÙ  fii- 
reilt  les  événemens  militaàres  qui  stAnriiii^klt  itré 
les  bords  de  la  Seine,  pendant  qtie  Sfapdléon 
trioAnphait  ^ur  la  Marne.  .     .i . 

lies  Souverains  alliés,  instruits,  par4'arrivéë 
du  comte  de  Vitte  ^  de  la  défaite  de  Tatùiée  de 
Silésie,  sus^ndirent  leur  marche  sûr  Fontaine** 
bleâu.  Toute  leur  in&nterie  campa  entre  Mdhte- 
reau  et  Méiy;  la  cavalerie  fut  placée!  Sé^ànnè'^ 
sons  la  protection  d'un  corps  de  réserVé  can- 
tonné à  Plancy.  Ces  dispositions  étaient  à  peine 
exécutées,  que  le  général  Dîebitch,  envoyé' par 
les  Souverains  sdliés,  avec  un  corps  de  cavalerîe,- 
poar  rétablir  les  communications  avec  Tarmée 
de    Silésie  ,   leur  fit  annoncer,  pai^  le  général 
HaaLe,  que  les  pertes  de  cette  armée  ne  1^^ 
vaient  pas  afiaiblie  au  point  de  ne  poiiifibir  plus 
concourir  à  FensemUe  des  opérations;  que  Blti- 
cher  sdlatt  être  relevé  sut  la  Marne ,  pat  Bulow  et 
par  Winiingerode;  et  qu'il  pourrait  agir  efficace- 
ment sur  les  derrières  de  Napoléon ,  si ,  comme 
tout  l'annonçait ,  il  s'éloignait  de  cette'  rivière 
pour  se  rapprrocher  de  la  Seine.  Rassuré  par  ceS^ 
nouvelles,  le  prince  Schwarzenberg se  détermina 
à* continuer  son  mouvement  offensif.  Les  corps 
de  Wittgenstein  et  de  Wrède  se  portèrent  sur 
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Nangisvet  Meluo;  et  le  16  février,  le  général 
Bianchi  fit  occuper  Fontainebleau  par  ^a  cavalerie 
légère.    , 

.Dè^^lqrs  toutes  les  campagnes  voisipes  de  Paris 
fuçq^  couvertes  d'Allemands  ,  de  .^.usses ,  de 
l^QS^gjji^s.^  .de  Baskirs  et  de  Kahnpucks,  spec- 
tacle jdonloureux  pour  tous  les  .bons  etJpdèles 
Français,  maudissant ,  da^s  le  fond. du  cœur,  le 
funeste  génie  qui,  dçs  ]btor(^s,du  Wolga,  avait 
attiré  ces  1  tiordes  jusque  '  sur .  les  rives  de  la 
Seinç«,^^esTartares  indisciplinés  ,  ^campés  au 
miJ/^/^s,  villes  les  plus  civilisées  de  l'Europe^ 
pç^^taient.  avec  flos  mœurs ,  un  contraste  af- 
fligeant. Ils  arrêtaipnt  |es. citoyens  dauj^.les  rues, 
et  Iç^  vqyageurs  sur  les  grands  chemins ,  pour 
les.£[>^iller  et  les  voler.  Les  uus^. pillaient  les 
maisons,  et  se  chargeaient  de  pljus  dé  butin  qu'ils 
nen  pouvaient  porterj^dV^tres  alitaient  dansées 
fernpies,  pour  y  enlever  Ifis  vivres,  les  grajns  et 
le;» /bestiaux;  souvent  op  a  vu  ces  barbares,  ran^ 
géa  autour  des  arbres  qu'ils  avaient  abattus, faire 
rôtir  des  quartiers  de  bœuf  et  des  moutons  en- 
tiers, au  feu  de  leurs  bivouacs.  Si  à  leurs  manières 
brutales  et  sauvages  on  joint  la  peinture  fidèle 
de  tous  les  désordres,  les  excès  et  les. violences 
qu'entraînait  la  dififïculté.  d'exprimer  les  premiers 
Ijiesoius  de  la  vie ,  alors  on  aura  une  idée  du 
désespoir  et  de  la  c^nste^rnation  qui  régnaient 
dans  ces  contrées ,  jadis  si  heureuses  et  si  jpai- 
$ibles. 
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Les  habitans  de  ce$  campagnes  désolées  ,  ea 
refluant  vers  Paris,  réveillèrent  les  alarmes  que 
les  succès  obtenus  contre  l'armée  de  Silésie  sem* 
baient  avoir  pour  toujours  dissipées.  L'ii^quiétude 
et  Feffinoi  se  manifestaient  avec  des  démonstra* 
tion3  si.xiyes,  que  déjà  les  fonctionnaires  se  jH'é- 
par^ient,  comme  auparavant,  à  sortir  de  la  capi- 
tale ,  et  ceux  à  qui  l'espérance  d'un  meilleur 
avenir  avait  fait  déterrer  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux^ se  disposèrent  à  les  enfouir  encore;  mais, 
le  souvenir  des  victoires  qu'avait  remportée,s  Na- 
poléon ,  dans  une  circonstanoe  aussi  critique,  ex- 
citait le  plus  grand  nombre  à  ne  ptas  désespérer 
de  son  étoile  ^  et  à.  travailler  au  maintieji  de. la 
sécurité  publique* 

Notre  armée  triomphait  dans  .les  plaines  de 
Yauchamps, lorsque  J^apoléon  apprit  que  la  ca- 
pitale, qu'il  avait  délivrée  de  Blucher , pétait  me- 
nacée par  Schwarzenberg.  Aussitôt,  il  suspend 
ses  opérations  sur  la- Marne,  et,  dans  la  saison 
la  plus  rigoureuse ,  il  s'a:yance  avec  rapidité  pour 
combattre  l'armée  Austi?p-Russe.  Rendue LaFerté, 
après  une  marche  de  quatorze  heures  , ,  il  se  fit 
précéder  par  le  corps  du  duc  de  Tarcnte  qui  s'é- 
levait  alors  à  plus  de  douze  mille  .hommes. 
L'armée,  encouragée  par  ses  succès,,  obéissait 
aveuglément.  Victorieuse  des  Russes  et  des 
Prussiens,  elle  n'était  plus  affectée  des  infidélités 
passagères  de  la  fortune,  et  pensait  que  la  dé- 
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faite  des  Autrichiens  serait  à  la  fois  éclatante  et 

facile. 

Le  duc  de  Reggio  et  le  duc  de  Bellune ,  forcés 
d'abandonner  leur  position ,  se  portaient  au-de^ 
vant  de  l'Empereur ,  lorsqu'ils  joignirent  à  Gui- 
gnes (  i5  février),  le  duc  de  Tarente  q\ii  formait 
son  avant-garde.  Le  lendemain ,  Napoléon  arriva 
sur  le  même  point.  Ainsi,  par  Tefifet  d'une  admi- 
rable célérité ,  toutes  nos  troupes  ,  après  avoir 
Combattu  sur  la  Marne  et  sur  la  Seine,  à  plus  de 
trente  lieues  de  distance,  dans  l'espace  de  deux 
jours  d'hiver,  se  trouvèrent  réunies.  Cette  con- 
centration arrêta  la  marche  rapide  des  Coalisés 
qui  déjà  se  portaient  sur  la  rivière  d'Yères.  Leurs 
premières  colonnes  s'étant  repliées  ,  se  mirent 
en  ligne  entre  Guignes  etNangis,  pour  faire  Êice 
i  celles  de  Napoléon.  Celui-ci ,  informé  que  le 
corps  de  Wittgenstein  occupait  ce  dernier  bourg, 
résolut  de  l'attaquer  le  lendemain.  Les  Russes 
étaient  autour  de  Mormant,  lorsque  la  division  Gé- 
rard et  toute  la  cavalerie  des  corps  de  KeHermann 
et  de  Milhaud  tournèrent  ce  village  que  fou- 
droyait notre  artillerie (17  février).  Un  bataillon 
du  Êimeux  3i^  régiment  s'avance  à  la  baïonnette , 
et  entre  dans  Mormant;  FinÉanterie  russe,  aban- 
donnée dans  cette  vaste  plaine,  se  forme  vaine* 
ment  en  carrés  ;  elle  est  enfoncée  par  nos  charges 
de  cavalerie  auxquelles  une  division  de  dragons,, 
arrivée  d'Espagne ,  prit  une  part  glorieuse.  Après 
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le  combat ,  des  nuées  de  kosaques  essayèrent 
de  couvrir  la  retraite;  partout  ils  &rent  cbassës 
et  tailles  en  pièces;  leurs  vétemens  bizarres  et  de 
couLeur  tranchante ,  ressortaient  ^i'iine  «naqière 
pittoresque  dams  cette  plaine  couverte  de  neige. 
Là,  dés  débris  d'armes ,  de  casques  et  de  bonnets 
russes,  marquaient  distinctement  les  endroits  où 
Ton  s'étaitbatlu  aiv«c le  pltis  d'opîn|âtreté^  plus 
loia,  on  rencontrait  des  caissons  renversés,  des 
pièces  démontées,  et  Tobservateur  ne  pouvait 
s'empêcher  de  réfléchir  à  ce  concoiurs  d'événe^ 
mens  qui ,  aux  champs  ide  k  Brie,  avaient  amené 
des  chevaux  andaloux  et  des  chevauK  tariares, 
pour  expirer  l'un  à  côté  de  l'autre,  sous  tes'murs 
de  Paris. 

La  perte  ^'éprotv^  le  corps  de'Wittgensieiii , 
dans  çfitte  acîtioH ,  d^'on  appela  le  tùmhê^t  de 
NangiS)  fixt  évalaéeàiq[uatre  millelioMOies,  parmi 
lescpiebèreauGOiq)  de  pidioimiarS)  dôuae^eanons, 
et  quarante  caissons;  >UQe  immense  quantité  de 
fusils  lurent  juamassés  sur  iledxamp  4e  bataille. 
Wittgensleîn ,  obHgé  de  rétrograder,  ainsi* ^e 
le  O0sps  Bavarois  qui*avaît  été  enfoncé  4ans  sa 
position;de  YiUeneuvchle'Comte ,  ne  furent  point 
pomnsuîvisl  INotre  cavalerie  ^  harassée  par  tn^nie* 
six  hefavesAe  ^narche ,  ne  fmt  profiter  du  succès 
obtenu  parirm&nterie.Kapoléon,  funenx  de  voir 
échappe!^  les  Bavarois ,  accusa  le  général  rHéri-* 
lier,  dont  il  avait  précédemment  loué  l'extrénie 
brîtvQure,  de  n'avoir  pas  chargé,  comme  il  le 


Digitized  by  VjOOQ iC 


lao  LIVRE  IX- 

devait ,  avec  ses  dragons.  Il  injuria  aussi  de  la 
manière  la  plus  outrageante,  un  des  généraux 
de  la  garde  à  qui  les  kosaques  venaient  d'enlever 
quelques  pièces  d'artillerie.  Enfin,  il  rejeta  isur  le 
duc  deBellune,la  £siute  d'un  retard  occasionné  par 
des  obstacles  qui  empêchèrent  pendant  un* jour, 
l'arrivée  de  l'ordre  qui  lui  prescrivait  d'avancer. 

L'ennemi  profita  de  cette  circonstance  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  nos  poursuites ,  en  occupant 
les  hauteurs  de  Montereau  et  le  château  de  Sur- 
ville.  Non- seulement  cette  position  couvrait  les 
ponts  de  la  ville ,  mais  elle  protégeait  la  retraite. 
Schwarzenberg,  après  avoir  fait  repasser  laSeine 
à  ses  bagages  et  aux  troupes  qui  formaient  ses 
réserves ,  laissa,  pour  la  défense  de  ce  poste  im- 
portant, deux  divisions  Autrichiennes^  eommiaii- 
dées  par. Blanchi,  et  le  corps  .Wurt^nbergeois , 
fort  d'envii>ojQ.  dix  mille  :  hommes.  Notre  avant- 
garde  ,  dont  l'audace  ne  pouvait  suppléer  au  nom* 
bré ,  fut  iobligée  de  se  replier. 

Le  jour  suivant ,  de  très-grand  matui,l6  général 
Château  commença  l'attaque  avec  impétuosité* 
Malgré  leur  valeur,  nos  soldats  furent  repous- 
sées;  ce  jeune  général ,' impatient  de  venger  par 
une  action  éclatante ,  l'injustice  de  l'Empereur 
envers  le  duc  de  Bellune,  son  beau-père,  revint 
trois  fois  à  la.  charge.  S'étant  mis  àla  tête,  des  ti- 
railleurs, il  fut  blessé  à  mort  en  voulailtenlever 
le  pont  de  Montereau.  Napoléon  paya  tia  juste 
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tribut  à  l'héroïsme  de  ce  brave  militaire  ;  mais , 
les  éloges  qu'il  lui  donna,  étaient  moins  un  hom- 
mage rendu  à  sa  mémoire,  qu'une  insulte  indi- 
recte contre  ceux  qui  venaient  d'encourir  sa  dis- 
grâce. 

Le  général  Gérard ,  commandant  la  réserve 
dite  de  Paris  ^  allait  se  porter  au  secours  du  se- 
cond corps  et  rétablir  le  désordre  qu'avait  occa- 
sionné la  défaite  des  troupes  du  général  Châ- 
teau, lorsque  !N[apoléon  l'investit  du  comman- 
dement du  a®  corps,  avec  l'autorisation  de  re- 
commencer lattaque  selon  ses  vues.  Les  Wur- 
tembergeois  et  les  Autrichiens,  profitant  de  leur 
excellente  position  et  du  feu  de  quarante  pièces 
d'artillerie ,  la  reçurent  sans  s'ébranler.  Jusqu'à 
trois  heures  du  soir ,  le  combat  fut  très -animé. 
Napoléon ,  voyant  qu'une  action  combinée  et 
générale  pouvait  seule  procurer  la  victoire ,  con- 
centra une  partie  de  ses  forces,  et  se  mit  à  leur 
tête,  suivi  de  son  état-major.  Aussitôt,  trente 
mille  de  nos  soldats  et  soixante  pièces  de  canon 
s'avancèrent  à  la  fois;  ils  furent  suivis  par  le  gé- 
néral Pajol  qui  arriva,  avec  sa  division,  par  la 
route  de  Melun.  En  voyant  ces  dernières  troupes, 
composées,  en  grande  partie,  des  gardes  natio- 
nales de  la  Bretagne  et  du  Poitou ,  l'Empereur 
leur  dit  avec  feu  :  Montrez  de  quoi  sont  capables 
les  hommes  de  l'Ouest;  ils  furent  de  tous  temps 
les  défenseurs  de  leur  pays  et  les  plus  fermes  ap'^ 
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puis  de  la  monarchie  (i).  Ces  paroles  électrisent 
les  braves  Yendéens;  ils  gravissent  le  flanc  du 
plateau  qu'occupaient  les  Alliés,  et  les  attaquent 
avec  vigueur.  Ceux-ci ,  se  voyant  débordés,  et 
leur  artillerie  sur  le  point  d'être  prise,  se  retî^ 
rèrent  avec  précipitation  et  dans  un  désordre 
tel,  (|ue  la  cavalerie  du  général  Delort,  en  les 
chargeant,  passa  le  pont  de  Montereau  péle-méle 
avec  les  fiiyards,  et  les  poursuivit  dans  les  direc- 
tions de  Troyes  et  de  Sens. 

Au  bruit  de  la  victoire  ^  les  habitans  de  Mon* 
tereau  sortent  de  leurs  maisons ,  et  d'opprimés 
deviennent  oppresseurs.  Irrités  des  mauvais  trair 
temens  qu'ils  avaient  endurés,  ils  se  présentent^ 
avides  de  vengeance ,  et  barricadent  les  rues , 
pendant  que  les  femmes  et  les  en&ns  font  pleu- 
voir sur  l'ennemi ,  les  tuiles  et  les  pierres.  Les 
uns  arrachent  les  armes  aux  prisonniers  et  s'en 
servent  contre  les  fuyards;  d'autres  se  présen-- 
tent  à  nos  soldats  pour  tes  guider  à  travers  les 
sentiers.  Enfin  ,  la*  ville  fut  transformée  en  un 
véritable  champ  de  carnage  où  la  haine  et  l'es- 
prit  de  vengeance  firent  éclater  des  sentimens 
réprouva  par  L'humanité  et  par  les  lois  de  la 
guerre^  Dans  ce  sangla»!  combat,  nous  primes 
quatre  drapeaux ,  six  canons  et  un  général  ;  ua 


(i)  Voyes  Bulletins  de  l'armée ,  Journal  de  TEmpire  du  %% 
février  iSi4- 
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des  princes  de  la  famille  Hohenlohe  fut  tué.  Oa 
estima  la  perte  totale  de  Tennemi  à  près  de  cinq 
mille  soldats,  parmi  lesquels  le  prince  de  Wur* 
temberg  compta  plus  de  la  moitié  des  siens,  tant 
ce  jeune  guerrier,  avide  de  renommées,  recher-- 
chait  en  toute  occasion,  le  poste  le  plus  péril- 
leux! 

Les  autres  corps  français ,  voisins  de  Farmée 
que  commandait  Napoléon ,  profitèrent  des  suc- 
cès qu'il  obtenait,  pour  reprendre  également 
Toffensive.  A  Orléans,  les  kosaques  furent  re- 
poussés par  des  troupes  récemment  détachées 
des  armées  d'Espagne.  Les  généraux  Charpentier 
et  Alix  chassèrent  de  Fontainebleau ,  le  général 
autrichien  Hardegg ,  et  poussèrent  leurs  avant- 
postes  jusqu'à  Moret,  tandis  que  le  duc  de  Reg«i 
gio  poursuivait  l'ennemi  vers  Provins,  à  travers 
les  traces  de  sayg  et  les  colonnes  de  feu  qui  mar- 
quaient sa  retraite. 

La  cavalerie  du  duc  de  Tarente  trouva  dan^ 
les  châteaux  de  Montigny,  des  tables  magnifi- 
quement servies  et  que  l'a  flatterie  avait  ornées 
de  laurier.  Napoléon  saisit  cette  circonstance 
pour  annoncer  dans  ses  bulletins  que  l'empe- 
reur de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  avaient  &iUi 
être  pris  dans  Bray  ,  tandis  que  le  duc  de  Ta- 
rente ,  après  avoir  combattu  toute  la  journée 
auprès  de  cette  ville  qu'occupaient  les  Bavarois , 
ne  put  y  pénétrer,  et  fut  forcé  pour  passer  la  Seine, 
de  la  redescendre  jusqu'au  pont  de  Montereau^ 
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Le  duc  de  Beggio  également  trouva  trop  d'obs- 
tacles devant  Nogent  et  suivit  la  même  direction 
que  te  maréchal  Macdonald.  La  dispersion  de 
nos  forces  y  un  seul  passage  pour  franchir  la 
Seine ,  et  le  retard  qu'apporta  la  nouvelle  orga- 
nisation que  FEmperenr  voulut  donner  à  ses 
troupes  j  retardèrent  la  poursuite  des  vain- 
queurs, et  permirent  aux  Alliés  d'utiliser  leurs 
réserves  placées  en  échelons  sur  les  routes 
qu  ils  parcouraient.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  à 
Troyes,  sans  s  être  laissés  entamer  et  sans  avoir 
perdu  ni  canons  ni  équipages. 

La  grande  armée  combinée,  après  avoir  me- 
nacé la  capitale ,  était  en  pleine  retraite ,  et  pa- 
raissait abandonner  l'ofifensive.  Napoléon,  joyeux 
J'un  second  triomphe  aussi  inopiné  que  ie  pre- 
mier, s'écria  :  txMon  cœur  est  soulagé ,  je  viens 
9  de  sauver  la  capitale  de  mon  Empire,  i»  La  sur- 
prise que  devaient  produire  ces  événemens  inat- 
tendus, se  communiqua  bientôt  dans  Paris  et 
dans  tout  le  reste  de  la  France.  Chaque  jour,  des 
courriers  tenant  en  main  des  branches  de  lau- 
rier, traversaient  les  rues  et  les  boulevards  ea 
criant:  Victoire ï  victoire l  Des  succès  aussi  mer- 
veilleux tenaient  du  prodige;  ils  commençaient 
à  enflammer  tous  les  cœurs,  et  un  moment^ 
notre  délivrance  parut  infaillible  et  prochaine. 

A  cette  même  époque,  le  duc  de  Castiglione, 
avec  une  armée  de  dix-sept  mille  combattans, 
venait  de  reprendre  Bourg  et  Mâcon,  tandis  que 
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le  général  Marchand,  après  avoir  enlevé  le  pas* 
sage    des   Echelles,   rentrait   dans   Chambéry, 
L'Êmpereor,  voyant  que  l'heore  était  venue  de 
porter  à  Tennemi  un  coup  décisif,  fit  écrire  par 
le  duc  de  Feltre  au  maréchal  Augereau,  de  se 
porter  en  toute  hâte,  sur  Genève  et  dans  le  pays 
de  Yaud,  et  que  là,  il  trouverait  des  partisans 
qui  n'attendaient  que  son  arrivée  pour  se  dé- 
clarer en  Êiveur  des  Français  ;  par  une  allusion 
flatteuse  et  &ite  pour  réchauffer  le  coeur  le  plus 
glacé,  ce  ministre,  au  nom  de  la  patrie,  le  som- 
mait d'oublier  ses  cinquante-six  ans  et  de  ne  se 
souvenir  que  des  beaux  jours  d^  Castiglione  (i); 
enfin ,  il  le  conjurait  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes  et  d'agir  vigoureusement,  en  Élisant  sur 
les  derrières  de  l'ennemi,  une  grande  et  utile 
diversion. 

Les  Alliés,  malgré  ]fiur  nombre,  semblaient 
devoir  céder  aux  combinaisons  d'un*  homme 
dont  le  génie  retrouvait  les  brillantes  concep- 
tions qui  relevèrent  au  rang  suprême.  On  eût  dit 
que  cette  campagne  d'où  dépendaient  les  desti- 
nées de  la  France,  allait,  par  la  grandeur  du  péril 
et  le  merveilleux  de  ses  résultats ,  rajeunir  l'an* 
ciennç  gloire  de  Marengo  et  d'Austerlitz.  Napo- 
léon avait  en  effet  recouvré  l'art  de  vaincre- 
Place  entre  la  Seine  et  la  Marne,  avec  son  acti<« 

(i)  Mémoires  ponr  servir  à  Phistoire  de  la  campagne  de 
1S149  par  F.  Koch,  clief  de  bataiUoii.  Jome  %\  page  23a. 
a.  l5 
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vite  accoutumée,  il  avait  su  se  makiplier  par  la 
rapidité  de  ses  marches,  et  se  portant  tour-à-tour 
contre  Blucher  et  Schwarzenberg,  il  venait  de 
triompher  de  chacun  d'eux.  Cette  tactique,  la' 
première  dans  l'art  de  la  guerre ,  en  sauvant  deux 
fois  Paris ,  ranima  l'ardeur  des  habitans ,  moins  ir- 
rités de  leurs  maux  que  reconnaissans  envers 
celui  qui  les  dissipait,  après  les  avoir  causés.  Ils 
ne  cessaient  de  dire  :  «Napoléon  a  sauvé  nos 
V  biens  9  nos  fçmmes,  nos  enfans,  notre  honneur 
»  national  ;  par  nécessité,  il  faut  se  rattacher  à  son 
a> gouvernement  qui,  quoique  oppresseur,  nous 
»  préservera  des  affronts  et  des  vengeances  que 
3» nous  reserve  l'ennemi.» 

Afin  d'entretenir  ces  nobles  dispositions,  pkif- 
sieurs  de  nos  Maréchaux,  à  la  suite  de  nos  vic- 
toires ,  publièrent  des  bulletins  où  ils  invitaient 
les  bons  Français  à  saisir  les  armes  abandonnées 
par  l'eAnemî ,  et  à  profiter  du  moment  favorable 
pour  s'affranchir  et  se  venger.  Ces  écrits,  pleins 
d'enthousiasfme,  exaltèrent  les  peuples  de  la  Cham^ 
pagne ,  et  déj^  les  habitans  de  plusieurs  villes  de 
la  Starne,  se  réunis^nt  au  bruit  du  tocsin ,  com- 
Quençaient  à  former  des  rasâemJblemens  nom- 
breux. 

Les  Souv4^rakis  étrangers,  craignant  que  nos 
succèsi  n.'enflamma$sent  la  nation,  redoutèrent 
son  soulèvement.  Les  chances  de  la  guerre  leur 
parurent  si  douteuses,  qu'ils  désespérèrent  un  in- 
stant de  leur  entreprise  ;  ils  s  avouèrent  vaincus  ^ 
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etypènsaht  qn^tine  suBpeasioii  d'artûes-âioîlitèrat^ 
le  succès  des  qégociatiaasybh 'chargea  le  général 
autrichien,  comte  de  Paaryleleàdeflûditditcom^ 
bat  de  Mo«tereâu ,  d'«ller  auxavant^poste^^  pour 
demander  «lu  annistfee<  Kapoléon,  aufbcûd'ac*' 
cepter  cette  propo5Îtîoû,"n'eB  profita  ^qiieipfor 
écrire  à  son  beaivpère^une lettre  reinplié^4^ééii 
criminatiéns  et  d*of&es  captieuses  qtii  ne  so^vit 
qu'à  mieux  faire  sentir  à  François  II,  la  nécessîté 
de  ne  jamais  se  détacher  de  'S6s  alliés.  >  •  « 
Dans  la  soirée  du  même  jôur^  un  secrétaire 
du  cabinet,  arrivant  deGhâtillon,appoctËUB  traité 
préliminaire,  fondé  sur  des  bases  que  iOTapoléon^ 
avait  consenties  peu  de  jours  avant  d'avofir  db-^ 
tenu  ses  brillans  avantages.  Les  conditions  qu'oii» 
lui  imposait  ne  pouvaient  être  présentées  dmm 
une  circonstance  moins  opportune.  Il  venait  de 
vaincre  Blucher ,  et  Schwarzenb^rg  fuyait  de^* 
vant  lui;  éWoui  par  ses  victoires,  il  crut  te-' 
couvrer  bientôt  la  totalité  de  son  Empire ,  etdansi 
la  crainte  que  le  duc  de  Vicence  ne  conclut  unr. 
traité  désavantageux  ,  il  lui  retira  ses  pouvoirs 
illimités, et  lui  reprocha,  avec  amertume,  de. 
n'avoir  pas  su  donner  aiix  '  négociations  >  une 
tournure  plus  favorable  k  ses  intérêts;  Il  qe  lui< 
cacha  point  qu'il  ne  se  soumettrait  à  rieur  d'oné*' 
reux,  tant  que  les  chances  -de  la  gnetrb^M't^ 
tiendraient  '4ès  espérancesi'  Sa  vol^iité  f  i»  cet 
égard,  étair^i  mâtiifersté^qtlHft  dit,  eu  présence' 
de  plusieurs  généraux,  à  l'agent  dipilomatique 
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qui  luipréseatait  la  minute  du  traité  :  «  Cest  par 
i  trop  exiger  !  les  Alliés  oublient  que  je  suis  plus 
»i  près  de  Munich  qii'euK  de  Paris  »• 
.  La  paix  qu'on  lui  proposait  ^  était  basée  sur 
les  principes  nécessaiies  au  rétablissement  de 
l'équilibre  politique  en  Europe^   Elle  conservait 
à  Napoléon,  la  France  telle  qu  elle  était  sous  ses 
anciens  Rois*,  et  nous  Ireadait,  avec  Tindépen- 
danee  nationale,  noê  colonies,  notare  commerce 
et  le  libre  etercioa  de  notre  industrie;  et,  ensup* 
posant  que  Napoléon  désirât  davantage,  le^  Sou- 
verains étrangers  s'engageaient  à  discuter,  dans 
Un.  esprit  de  conciliation ,  le  vœu  qu'émettrait 
la  Francede  dépasser,. pour. des  objets  d'une  mu- 
tuelle convenance ,  les  limites  qu'elle  avait  avant 
la  jrévolution. 

Les  Alliés  t  en  exigeant  l'occupation  de  Besan- 
^n,dè  Béfortet  dlluningue,  agissaient  selon  les 
lois  de  la  prudence  ;  mais  Napoléon  y  qui  ne  vou* 
lait  plus  la  paix .  se  prévalut  de  cette  clause  pour 
alléguer  que  ces  conditions  n'étaient  point  celles 
émises  par  le  manifeste  de  Francfort.  Dans  le 
but  .de  rendre  les  Alliés  odieux  à  la  nation,  il 
]»étendit  qu'ils  osaient  exiger  l'occupaticm  de 
là. capitale  et  de  nos/trois  principales  places 
maritimes.  Au  moyen  de  celte  supercherie ,  ses 
partisans  eurent  le  droit  de  se  récrier  sur  l'injus- 
tice des  étrangers  ;  ils  publièrent,  qu'on  voulait 
déshonorer  celui  que  la  victoire  avait  si  long- 
temps couronné  ;  quç  S9CI. trône,  tout  Rayonnant 
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de  gloire,  ne  pourrait  plus  subsister,  dès  qu'où 
Taurait  flétri  par  un  partit'ijpprobrc;  et,*  c^e 
c'était  vouloir  une  guerre  d'extermination ,  que 
de  placer  l'Eih^reur  entre'^e  tdièse^oir  et  Fin-* 
ârnie. 

Un  conseil  de  régence  ayant  été  convoqué , 
pour  délibérer,  sur  les  véritali^es;Condiûott9de  ce 
traité ,  la  majorité  déclara  qu'il  fallait  les  accepter, 
Napoléon  qui  s'était  flatté-de  trouver  dans  les 
grands  de  son  Empire ,  des  instrumens  dociles  k 
^es  volontés,  fiit  indigné  de  leur  sagesse,  surtout 
en  songeant  qu^  ses  demie»  subèès  auraîeiit  ék 
réveiller  leurs  e^éranoes  et  enivrir  à  irâff^amj^i 
bition  une  nçHivelle  carrière.  Dans  UiinpoMlf 
biHté  d'obtenir  les  immense^  «Dcours  què)ai4(| 
eessiuit'  sa*  position ,  il  roadusiiUi  se»  inllrigue» 
auprès  dfstqoiiBÀstres  au^cbien^  TaUxquieis  U 
t>pposaiit  toiqooife.le  lUm-Cirm^  fkÊ  tpikitt  qaà 
Tmiissaît  à<  uîie  de  leuvs'  ArphiducbeBseS^ iCettè: 
eircpnstteceipanîssait  a^uMéuo6|urènn0,el  doil 
être  regardée  comme  la  véritable  cauâe^dç  l'ob* 
siitisiiàitdp  Ilapiilëôn,  ktde  IftTé^ugnasM qùla- 
vaieiit  les  Àlkésb-TCaverser  l'ennen^  dé  tous  1er 
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V.  »tït:OtE^:i^l^  B^RDÏ AUX. 

i  f^'tlr)uf»     «!•);  !i/iJetfi  P',1»  ^  ti.f  ii-  ,■: -i^  -i*'      .\ 

iiis  aé}QiircLçâ.Souvi&Biiùft  aHîéStdbas  b  câpkaU 
éè  liSMcbimeiChampj^ne,  eut  jp^juA^iSï^fioléQ» 
doiéiswbsfe  £iDe9le9.  /Eaadistqii'il  triMOlphakràrlji 
Mnnpnp  i'des^  âcàiveniôSi,  psurt  la  'sagesse  ide.  Loura 
l^kmoipfSfilileM»  ptamesaies  cohsohoUbs^  ^épa<i 
wie^èèsBr  imiuddciibu^edre,  calmî^ftJeBCDmps 
tilcéH8p£bf[agnaicbtipftr  ladonùmivplus  qu'ila 
B^aprafctDljfiexd^  ^ianttsiaiiÉaei..<):0ppKiïaiili^ik[ifo 
aMtaièn%^i<aichid>ickfnAii«ift^l{ii6  ^dhm^  JÉaaaîwQ 
^âgbéD^nnnèa .  sposEsikitiÉid)»  arenVcnqpviitie  :  got»^ 

-i£qtttflipii)Ç'V4^ndé!da8ia^gldîkirp^  «j^f^rionbt* 
léoh''a«âil!agia»lr)ëiK^ima«iideâ^  jet  ea 

£aiisant  couler  les  lain«fidiilu)t>euple;  étonnait  Tin 
magination  sans  exciter  aucun  amour.  Son  éclat 
disparaissait  avec  la  victoire  qui  jusqu'alors  l'a^ 
vait  illustré.  Ceux  qui  eii  paiiageaient  les  Êiveurs» 
s'intéressaient  à  sa  durée;  mais,  la  majorité  des 
Français ,  tributaire  du  petit  nombre  dont  il  fallait 
soutenir  les  prétentions  et  alimenter  les  prod»ga« 
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lités,  comfrtenèèrent  à  revenir  de  leur  illusion,  dès 
quils  eureHt  la  certitude  que  lés  ennemis,  bien 
plus  que  Napoléon ,  avaient  le  désir  sincère  de 
rendre  la  paix  à  l'Europe;  et  de  faire  jouir  la 
France  d*un  repos  qui  devait  aissurer  son  bonheur. 

Les  trois  Monarques  alliés  eurent  ài  peine  passe 
le  Rhin',  quHls  acquirent  la  conviction  dé  la  tel-- 
reur  qu'inspirait  le  ichef  de  VEtnpire  et  du  dan- 
ger qui  les  menaçait,  si  ce  conquérant  parvenait 
à  exciter,  en  sa  faveur,  l'élan  de  la  nation;  iïs 
avaient  été  frappés  surtout  de  la  patiente  hé- 
roïque et  du'  courage  admirable  de  ce  petit 
nombre  de  guerriers  qui ,  rangés  autour'  de  ^a 
personne,  étaient  toujours  sûr's  dé  trouver  la  tié- 
toire  en  combattant  sous  ses  yeux;  Ils  comprirent 
alors  qtfil  n'était  pas  donné  à  des  étrangers  de 
renverser  seuls  un  empire  fotidé  par  les  Fran- 
çais, et  qu'on  ne  pourrait  le  détruire  saris  recou- 
rir à  ceux  qui  l'avaient  élevé. 

Une  circonstance  singulière,  mais  qui  pro- 
'bablement  n'était  pas  inattendue ,  ne  fié  que  les 
fortifier  dans  cette  idée.  M.  Laharpe,  né  Suisse , 
•ancien  instituteur  d'Alexandre,  se  trouvait  depuis 
longues  années  séparé  de  son  élève.  A  cette 
épbqne,  il  vivait  à  Paris  et  fréquentait  la  société 
du  priùce  Tdlleyrand;  la  police  n'approfondit 
point  la  nature  de  cette  liaison ,  et  même  sa  vigi- 
lance ne  fut  pas  éveillée ,  lorsque  M.  Laharpe  dé-  ^ 
manda  à  retourner  dans  son  pays ,  au  moment 
où  il  fallait,  poiu:  y  rentrer,  traverser  l'armée  al- 
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liée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  quitte  Paris  :  arrivé  2i 
Bar-sur- Aube,  les  ennemis  l'arrêtent;  il  est  con- 
duit au  quartier-général  des  Souverains  alliés ,  et 
leur  annonce  que  la  chute  de  Napoléon  est  in- 
dubitable j  puisque  la  majorité  du  Sénat  et  du 
Corps  Législatif  n'attendait  qu'un  appui ,  pour 
prononcer  sa  déchéance.  Il  ajouta  «que  des  fonc- 
tionnaires mécontens,  des  militaires  oubliés,  et 
beaucoup  de  propriétaires  de  biens  nationaux 
pressurés  par  des  décomptes  illégaux ,  se  décla- 
raient aussi  contre  sa  tyrannie.  »  Ces  nouvelles 
achevèrent  de  fixer  l'incertitude  des  Coalisés ,  et 
les  rafiPermirent  dans  le  projet  qu'il3  avaient , 
d'associer  la  France  à  leur  entreprise. 

Ce  dessein  était  d'autant  plus  naturel,  et  d'au- 
tant plus  avantageux  pour  les  Souverains  étran* 
gers ,  qu'il  était  une  conséquence  des  principes 
énoncés  dans  la  déclaration  de  Francfort.  Les 
dernières  victoires  de  Napoléon  avaient  donné 
\m  nouvel  essor  aux  élans  de  son  ambition»  au 
point  que  les  conférences  deChâtillon,  sans  être 
dissoutes ,  parurent  suspendues.  Il  n'y  avait  donc 
plus  moyen  de  traiter  avec  le  chef  de  l'&mpire. 
D'après  de  sages  combinaisons  et  pour  la  tran^ 
quiilité  de  l'Europe ,  les  Alliés  devaient  profiter 
de  leur  par&it  accord ,  afin  de  procurer  k  la  mo^ 
rale,  un  triomphe  complet  sur  le  système  de  ra- 
vage et  de  bouleversement  dont  la  France  fut  long*- 
temps  le  foyer.  Toute  transaction  avec  Napoléon 
n'eut  été  qu'un  palUatif  qui ,  sous  l'apparence 
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des  bieo&its  de  la  paix,  n'aurait  servi  qu'à  pro- 
longer les  calamités  de  l'univers.  LordCastlereagl^ 
profita  de  cette  occasion  pour  mettre  au  jour  les 
projets  de  l'Angleterre,  et  ses  ouvertures  don- 
nèrent bientôt  une  direction  nouvelle  à  la  p^li-^ 
tique  étrangère. 

Les  cabinets  de  Berlin  et  de  Pétersbourg  par* 
tageaient  à  cet  égard,  l'opinion  de  tous  les  hom* 
mes  d'Etat  de  la  Qrande-Bretagne.  Mais ,  Alexan- 
dre ,  toujours  enclin  aux  vues  les  plu^  généreuses., 
insistait  pour  qu'on  laissât  aux  Français,  une  eiv- 
tière  liberté  dans  le  choix  deleuir  gouvernemieut. 
Quant  aux  cours  de  Vienne,^  de. M^iU^cli  et.de 
Stuttgàrd ,  elles  ne  pouvaient  point  ^Qcqre  eotr/er 
dans  les  mêmes  vues  :  leur  alliance  avec  Napo- 
léon ou  avec  des  princes  de  s^  fanifUe,  les  plaçait 
dans  une  situation  délicate.  L'Autriche  regard^ 
l'existence  de  TEmpire  français,  çpmme  un  contirc^^ 
poids  sans  lequel  {a  Russie.,  dont  çll^.avait  toujk.à 
craindre,  devenait  formidable.  J)e,qiémee,la.Ba7 
vière,  le  Wurtemberg  et  les  {i^iitres  petites  Cçjurs 
d'Allemagne ,  en  se  plaçant  squs  laiurotectionde 
la  France,  avaient  contribyré,  à  r>ajSiaLibli3S6meot 
de  l'Autriche;  pour  prix  dq  leur^  â^^vices,  elles 
furent  érigées  en  royaume  .01^  ^obtinrent  des 
augmentations  de  territoire ,  et  elles  appréhen* 
daient  qu'un  jour,il  ne  leur  restât  plus  que  la  triste 
humiliation  d'être  dépossédées,  après  avoir  ren- 
versé celui  qui  fut  leur  créateur. 

Ces  derniers  motifs,  très-puissans  pour  les 
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Princes  coalisés ,  étaient  cependant  contraires  à 
iHntérét  et  aux  vœux  que  formaient  leurs  sujets , 
en  prenant  les  armes  contre  la  France.  Dans  cette 
grande  lutte,  les  peuples  d'Allemagne  étaient  exci- 
tés par  une  haine  violente  contre  Napoléon. 
Aussi  la  force  et  la  durée  d'une  parfaite  intelli- 
gence entre  les  Souverains,  dépendaient  de  cette 
haine  nationale.  Les  trois  grands  Monarques, 
pénétrés  de  l'étendue  de  leurs  devoirs ,  des 
dangers  qui  menaçaient  leur  trône,  et  des  sa- 
tisfactions qu'ils  devaient  aux  généreux  sacrifices 
de  leurs  sujets  irrités,  décidèrent  d'un  commun 
accord  :  que  les  intérêts  privés  seraient  toujours 
éconduits  en^&vèur  du  bien  général;  que,  si 
Napoléon  reftisait  d'adhérer  aux  bases  d'un  traité 
nécessaire  pour  enchaîner  son  ambition ,  la  na- 
tion-française serait  alors  consultée;  et, que,  si 
elle  se  manifestait  en  Ëtvèur  de  l'ancienne  mo- 
narchie, on  ne  balancerait  pins  de  rappeler  au 
trène ,  la  Êitnille  des  Bourbons. 

L'Angleterre ,  dont  les  armées  et  les  conseils 
inflaaient  puissamment  sur  les*  résolutions  des 
Souverains,  était  alors  l'unique  refuge  de  cette 
£aimille  infortunée  qui ,  depuis  la  bataille  de 
Leipzig,  avait  recouvré  l'espoir  de  régner  sur 
la  France.  Tous  les  émigrés  restés  fidèles  à 
Louis  XYin,  depuis  cet  événemeiit,  expédiaient 
des  agens  sur  le  Continent;  déjà  le  colonel  de 
fioissy  avait  été  fusillé  à  Paris  (a  février),  pour 
être  revenu  des  prisons  d'Angleterre ,  avec  des 
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instructions  de  MAL  de  Lachâtre  et  Bbitas,  ten^ 
dan  tes  à  favoriser  le  iretour  des  Bott*bons.  Le  mo»> 
tif  dece  jugement  fut  à  peine  remarqué,  tant  on 
attachait  encore  peud'importanœ  ausc;prétentk>n$ 
des  royalistes. 

Cependant,  le  gouTernement  britOBnique  était 
persuadé  que  lé* parti  royal,  quoique*  assoupi 
par  le  règne  giotieilx  de  Napoléèti^  reprendrait 
son  ascendant,  lofcfque  led-eftlaaiitéBde  la  guerre 
auraient  dé^bûsé  la  nalioti  ides  prestiges  de  là 
victoire.  Dès  que  Wellington  efsit  iirancha  les  Py*- 
féné^es,  les  émigrés  ou  Français  royalistes  néf^ 
gië^  à  Londres  i  ainsi  que  ks  agens  d'un  «ueieA 
comité  royal  établit  à  Bordeaûic,  dont  le  zèle  ne 
6'étidt'j^ina[iâ;i<efiE«û«dî>  même  quand  toute -eispé^ 
rance  semblait  être  évanciqite,  affbmérefirittti 
minï^ètë  j(figlat0<,  que  les  Toenas  eeereiiS^  dé  la 
nation  frarifafise^taienttrès^lir^iotarafe  en  fiiveur 
de  ses  légitimée  souverains.  :      i.     • 

D*ïpràs  cette  aissrurance ,  ^Angleterre  comprin 
qu'en  a^sbciantllP^liuse  des  âoiitbons  à  celle  de 
l'Europe,  eBe  ^o^lrrâit  opéf e^ieii'&vieur  des  G^^ 
lisésVune  ptàiisdtite  div^i^n,  et  se  détermina  à 
ÊiTOïiser  le^épâtt'des^  Pt*înc^  dd  cette  fii^tlto 
î^tr^difitérené'pôliits  du  Gontioenti^  Le  <due  4)An^ 
gouléiiie ,  eâ^^allàtit  joindre ,r»mëe  ^^WdKép* 
ton ,  mit  le  pied  sur  Y^noiteAn^i  Ffanee^  â4i{ooiir-< 
pâgné  du  côta&ti^  Etienlie  de'D»n»a$,idtft  duc'  de 
Ouicheet.  du  comte  d'Eséaârs,'  ses  fidèles  compa- 
gnons {>eûdatlt  la  durée  d^Q  long  et  pépible  t%ih 
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Wellington  fit  au  Prince  Taccueil  le  plus  flatteur; 
mais  y  forcé  de  se  soumettiire.aux  ordres  d'une 
politique  encore  incertaine  et.  timide,  il  le  sup- 
plia  de  ne  prendre  aucun  titre,  et  il  ne  fut  con- 
sidéré dans  Tarmée,  que  comme  (^mple  volon- 
taire. £n  anivant  à  Saint -Jean  de  Luz,  ou  lui 
laissa  publier  (  a.  février  )  9  ,  un    manifeste  de 
Louis  XVni,  et  Une  adressée  Fairmée,  dans  la- 
quelle il  eligageait  les  habitans  du  Midi  à  briser 
leurs  chaînes  et  ft  marcher  sous  les  bannières  de 
leur  Roi  qui  {nromettait  d'oublier  ses  souffrances , 
pour  ne  s'occuper  que  du  bonheur  du  peuple. 
Ces  proclamations ,  k  dé&ut  de  la  presse ,  étaient 
reproduites  à  la  main  1  et ,  l'impatience  qu'on  avait 
«le  les  lire ,  les  £siisait  multiplier  et  circuler  avec 
une  prodigieuse  rapidité. 

La  coalition  n'aecordait  donc  aux  Bourbons 
aucun  appui  ostensible  :  leur  retour,  étant  subor- 
donné au  vœu  des  Français,  Napoléon  met- 
tait un  soin  extrême  à  ce  qfi^  les  prétentions  et 
les  actes  de  cette  famille  dei9QUm^ent  ignorés. 
La  masse  de  la  ^atiMi.  était  si.biçsn  identifiée 
avec  l'existence  de  l'empire  quq  l'arrivée  sjur.le 
continent  du  duc  d'Angouléme  et  du  comt<i 
4'Artois ,  ne  cauw  aucune  sensation ,  et  n^  fit  p^ 
même  soupçonner  que  les  Alliés  eussent  le  des^ 
«ein  de  les.favoiiserun  jour.  , 

La  fiieulté  que:  les  jËtrangers  laissaient  aux 
Français,  de  se  choisir  |in  gouveratiement  quelr 
conque  qui  ne  fut  paà  celui  de  Jï^poléon  t,  était 
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interprétée  comme  un:  piège  qu'on  nous  tendait , 
afin  de  nous  aCEsiiblir  par  la  discorde.  Si  les  Al* 
liés,  ail  contraire,  nous  eussent  exhortés  à  adop- 
ter une  monarchie  constitutionnelle  sous  les  aus- 
pices des  Bourbons ,  la  guerre  alors  n'aurait  pas 
été  si  prolongée ,  et  ses  résultats  n'eussent  plus 
été  indécis.  La  certitude  d'une  prompte  paix  nous 
aurait  ralliés  sous  les  lois  de  l'ancienne  monar- 
chie dont  la  révolution  nous  avait  Êiit  regretter 
les  douceuirs.  L'ofifre  généreuse  des  ennemis  pa« 
rut  si  étonnante  et  si  contraire  aux  manœuvres 
habituelles  de  leurs  cabinets,  que  chacun  la  jugea 
trop  surnaturelle  pour  la  croire  sincère. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  en  France 
et  la  marché  c[ue  suivait  la  politique  des  chefr 
de  la  coalition ,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Troyes. 
Cette  ville  ,  plus  qu'aucune  autre,  renfermait  un 
grand  nombre  de  royalistes  qui,  soit  par  intérêt, 
soit  par  esprit  de  parti,  ou  par  un  sentiment 
de  religion,  avaient  coAservé,  durant  le  cours 
de  nos  discordes  civiles,  beaucoup  de  respect 
pour  tout  ce  qui  tenait  aux  vieux  principes;  et 
selon  leur  opinion ,  le  repos  de  FEurope  dépen* 
dait  essentiellement  du  retour  des  Bourbons# 
Aussitôt  que  nos  troupes  eurent  abandonné 
Troyes, les  principaux  habitans  se  crurent' polir 
toujours  affiranchis  d'un  joug  pesant,  et  réso^ 
lurent  entre  eux  de  manifester,  au  nom  de 
leur  patfie,  l'attachement  quils  conservaient 
^t^  princes  de  la  Êimille  royale. 
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.  Dans  ce  dessein,  MM.  de  Yidranges  et  Gouault  ^ 
anciens  émigrés ,  se  '  rendirent  chez  le   Prince 
Foyal  de  Wurtemberg  qui  jamais  ne  partagea 
rattachement  que  le  roi,  son  père,  avait  Toué  à 
lîapQléon.  Ils  lui  demandèrent  s'il  savait  quelles 
étaient  les  intentions  des  puissances  confédérées 
sur  le  sort  de  la  France  ?  Le  Prince,  convaincu 
de  la  loyauté  de  leur  démarche,  leur  avoua  que 
deptiis  son  entrée  sur  notre  territoire,  je  pieuple 
n'avait  manifesté  aucune  opinion  politique,  et 
que  les  Souverains  s'étaient  promis  de  ne  jamais 
prescrire  aux  Français ,  la  manière  dont  ils  de- 
vaientétref  gouvernés;  mais,  que  Troyes  étant 
une  ville  populeuse ,  elle  pourrait  émettre  son 
vœu  auprès  de  l'empereur  Alexandre  ,  et  que 
cette  démarche  iniSuerait  sur  lès  déterminations 
dhm   monarque  qui  s'était  fatit  une  espèce  de 
neligion ,  du  bonheur  du  monde.  Ces  deux  roya- 
listes  ,  touchés  d'une   pareille   confidence ,  ne 
dissimulèrent  pas  qu'ils  partageaient  la  croyance 
générale  que  l'empereur  d'Autriche  était  con- 
traire à  la  cause  des  Bourbons.  Le  Priûce  pro- 
testa que  ce  monarque  saurait  sacrifier  ses  plus 
chères  affections  pour  assurel^  les  bienfaits  d'une 
paix  durable ,  et  que  Marie-Louise  serait  recon- 
duite ,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang , 
dans  la  capitale  de  son  auguste  père.  Ma  sœur, 
.  ajouta-t-il,  mariée  avec  Jérôme  Bonaparte,  se 
trouve  dans  une  position  semblable;  eh  bien,  elle 
redeviendra  princesse   de   Wurtemberg.  Oui  y 
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dit-il  avec  feu,  il  est  temps  que  tout  rentre  dans 
Vordre. 

Le  marquis  de  Vidranges  communiquait  son 
projet  à  ses  amis,  lorsque  le  comte  de  Roche- 
chouart  et  le  colonel  Rapatel,  tous  deux  au  ser- 
vice de  Russie ,  lui  apprirent  la  nouvelle  que  Na- 
poléon avait  tenue  secrète.  «  Vos  anciens  Princes 
j»  vont  rentrer  en  Franee  ,  lui  dirent-ils.  Déjà , 
»  dans  plusieurs  villes ,  les  habitans  se  disposent 
»  à  arborer  la  cocarde  blanche  ;  il  est  temps  de 
»  se  prononcer!  )>   Alors  MM.  de  Vidranges  et 
Gouault  reprennent  leur  croix  de  Saint-Loub,  et, 
stir-ie-cbamp ,  rédigent  une  adresse  à  l'empe- 
reur de  Russie,  au  nom  des  principaux  habitans 
de  Troyes.  Le  général  Rarclay  de  ToUy  procura 
une  audience  du  Czar  à  une  députation  composée 
de  neuf  royalistes.  M.  de  Vidranges,  portant  la 
parole,  supplia  Tempereur  Alexandre  de  se  mon- 
trer  propice   au  désir  qu'ils  formaient  de  voir 
rétablir   la  maison  de  Rourbon    sur  le    trône 
de  France. 

Alexandre ,  moins  afitrmatif  que  le  prince  de 
Wurtemberg ,  ne  dissimula  point  qu'une  sem- 
blable démarche  était  prématurée.  «  Je  ne  suis 
»  pas  tout-puissant ,  ajouta-t-il  ;  les  chances  de 
»  la  guerre  sont  incertaines  ;  et,  quels  seraient 
»  mes  regrets,  si  de  braves  gens  comme  vous 
^  étaient  compromis  et  sacrifiés!  Nous  ne  venons 
»  pas  pour  domner  nous-mêmes  un  roi  à  la 
1»  France,  nous  voulons  seulement  connaître  sbs 
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»  inteations  ;  c'est  à  elle  à  se  déclarer^  mais 
j>  hors  de  notre  ligne  militaire  ;  car ,  il  importe 
9  qt^on  ne  croye  pas  que  Topinion  a  pu  être  in- 
»  fluencée  par  la  présence  de  nos  armées.  »  M.  de 
Vidranges  fit  observer  au  Czar,  que  la  France  ne 
pourrait  se  prononcer  tant  qu'elle  serait  sous  le 
couteau  :  «  Bonaparte  n'est  point  aimé,  lui  dit- 
»  il ,  mais  on  le  craint/^'ailleurs  la  France  sera 
9  toujours  en  révolution,  tant  qu  elle  ne  rentrera 
»  pas  sous  la  dynastie  légitime.  Les  trônes  ne  se- 
9  ront  en  sûreté,  que  quand  les  Souverains  érige- 
9  ront  en  principe  cette  grande  vérité;  et  l'Europe 
9  ne  connaîtra  point  les  douceurs  de  la  paix,  tant 
»  que  Bonaparte  conservera  l'autorité.  »  Cest 
pour  cela,  répondit  le  sage  Alexandre,  quilfaat 
le  dompter  avant  ile  rien  décider. 

Les  royalistes  de  Troyes,  loin  d'être  découra- 
gés par  les  prudentes  lenteurs  qu'exigeait  la  po- 
litique ,  députèrent  au  comte  d'Artois,  le  marquis 
de  Vidranges  qui  fut  spécialement  chargé  de 
lui  apporter  une  copie  de  l'adresse  qu'ils  avaient 
présentée  aux  Souverains  alliés.  Le  même  jour 
(il  février) ,  pareil  événement  eut  lieu  à  Pont- sur- 
Seine.  Le  comte  Wittgenstein  annonça  à  la  po- 
pulation de  cette  ville,  que  les  Souverains  alliés 
étaient  décidés  à  protéger  la  nation  française  et 
i  seconder  de  tout  leur  pouvoir  le  rétablissement 
des  Bourbons ,  si  l'opinion  se  déclarait  en  leur 
&veur.  En  même  temps,  Wittgenstein  commua 
niqua  un  manifeste  de  Louis  XVm,  daté  de  Hart* 


Digitized  by  VjOOQ iC 


TROYES  ET  BORDEAUX.  a4i 
^el  (  i^'  janvier).  L'émotion  que  causa' cette  lec«- 
ture  inattendue  à  plusieurs  babitans  de  Pont^ur^ 
Seine  ^  leur  fit  verser  des  larmes  de  joie  et  d'at* 
tendrissement  Aussitôt ,  ils  publièrent  le  mani-- 
feste  avec*  solennité,  et  beaucoup  d'entre  eux 
arborèrent  la  cocarde  blanche,  aux  cris  de  i;ive 
leRoi{i). 

Le  vœu  que  venaient  d'émettre  quelques  ci^ 
toyens  de  la  Champagne,  n'ofifrait  pas  assez  d'u* 
nanimité  pour  qu'on  osât  fonder  sur  leur  secours^ 
de  grandes  espérances»  D'ailleurs ,  Napoléon  se 
fortifiait  au  sein  même  des  désastres,  et  par  la 
rapidité  de  ses  manœuvres ,  trompait  tous  les 
calculs  et  renversait  toutes  les  combinaisons» 
L'esprit  militaire,  chez  les  Français,  semblait  re- 
prendre son  ancienne  énergie;  nos  soldats,  en- 
flammés par  des  succès  récens ,  ne  comptaient 
plus  le  nombre  de  leurs  ennemis,  tant  ils  étaient 
avides  de  les  combattre,  et  assurés  de  les  vaincre! 

Les  généraux  alliés,  déterminés  par  ces  hau«- 
tes  considérations,  se. repentirent  de  s'être  sépa- 
rés après  la  bataille  de  la  Rothière,  et  résolurent 
de  réunir  en  une  masse  principale ,  comme  ils 
l'avaient  fait  à  Leipsig,  toutes  les  armées  de  la 


(i)  S.  M.  Louis  XVIII,  parordonnance  da  lo  juillet  iSiS^ 
a  récompensé  le  dévouement  de  cette  rille ,  en  Tautorisant  4 
s'appeler  Poni^le^RoL  Voyez  Faits  historiques  relatifs  aux 
«▼énemens  qui  ont  eu  lieu  le  ii  février  à  Pont-sur-Skiiie  9 
par  le  chevalier  de  Bruuel,  page  3  z  et  3a. 

a.  16 
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Ugue  européenne.  Blucber  venait  à  peine  de 
rallier  ses  troupes  a«x  etlrii^ons  de  Ghàlons  y  qu  il 
reçut  l'ordre  des'âvancér  vers  Troyes,  pour  se 
réunir  à  Schwar^^nberg.  Son  armée ,  quoique 
battue  et  dispersée,  au  moyen  des  renforts  quV 
mena  le  prince  Gorcsakow,  se  trouva  sous  peu 
de  jours,  complètement  réorganisée.  Certaine 
que  celle  du  Word  venait  la  relever  sur  l'Aisne 
et  sur  la  Marne,  elle  s'achemina  Vers  Troyes, 
forte  de  cinquante  mille  hommes ,  pour  former 
Taile  droite  de  l'armée  Austro-Russe.  Arrivée  au- 
jprès  d^Arcis- sur -Aube,  elle  fut  encore  grossie 
par  une  division  du  corps  de  Langeron  venue 
de  Vitry. 

L'armée  française ,  étant  partie  de  Monterean 
le  ao  février,  se  dirigeait  sur  Troyes,  à  la  poursuite 
des  Coalisés.  Favorisés  par  un  froid  très-vif ,  ils 
ne  perdirent  dans  leur  retraite ,  ni  artillerie ,  ni 
bagages;  Sur  la  route,  les  habitans,  toujours  en- 
clins à  flatter  les  vainqueurs,  assuraient  à  nos 
généraux  qu'une  grande  mésintelligence  régnait 
parmi  les  troupes  ennemies.  Napoléon ,  ravi  de 
l'uniformité  dés  rapports  qui  lui  parvenaient,  se 
persuada  que  la  différence  des  intérêts  et  la  com- 
munauté des  revers  allaient  enfin  désunir  les 
Alliés.  Pour  accroître  leur  méfiance ,  il  évitait  de 
livrer  à  Schwarzenberg ,  une  action  générale  qui 
eût  dissipé  le  soupçon  de  collusion  qu'il  cherchait 
à  accréditer.  Il  préféra  écrire  à  ce  Prince ,  une 
lettre  dans  laquelle  il  fiiisait  ressortir  les  avantsK 
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ge$  de  sa  nouvelle  position,  lui  laissant  entre^ 
voir  qu il  reprendrait  bientôt  la  ligne  du  Rhin, 
si  l'empereur  François  ne  consentait  à  un  rap- 
prochement qui  pût  amener  la  paix. 

Le  duc  de  Reggio  se  présentait  devant  Châtres 
et  Megrigny,  lorsqu'il  vit  un  corps  considérable 
se  rassembler  autour  de  Mery-sur^eine.  Napo^ 
léon  reconnut  que  cette  ville  était  occupée  par 
le  corps  de  Wittgenstein  qu'on  avait  laissé  en  po- 
sition ,  pour  empêcher  que  l'armée  de  Silésie  ne 
tombât  au  milieu  de  la  nôtre.  Blucher,  après 
avoir  relevé  Wittgenstein,  parut  vouloir  se  main^ 
tenir  dans  Mery,  pendant  que  le  gros  de  son 
armée,  protégé  par  la  Seine,  cherchait  à  join^ 
dre  les  Alliés.  Napoléon  ,  impatient  de  débou- 
cher sur  la  rive  opposée,  ordonna  au  générât 
Boyer,  de  commencer  l'attaque.  Aussitôt  les  Prus- 
siens sont  culbutés,  et  en  fuyant  ils  brûlent  le 
pont. 

Le  feu  communiqua  aux  premières  maisons 
de  la  rive  droite.  Le  vent  du  nord ,  qui  soufflait 
avec  violence,  propagea  l'incendie  au  point  que 
dans  l'instant ,  la  ville  devint  la  proie  des  flam*^ 
mes.  Blncher ,  se  croyant  à  l'abri  de  nos  pour^ 
suites,  se  disposait  à  la  retraite;  mais  le  pont, 
quoique  en  bois ,  subsistait  encore  :  bientôt  nos 
tirailleurs  accourent  pour  le  sauver  et  le  fran-^ 
chir.  De  nouveaux  bataillons  russes  et  prussiens 
le  leur  disputent  et  s'y  maintiennent,  malgré 
notre  mousqueterie.  Les  progrès  de  l'incendie 
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furent  tels  que  les  ennemis,  étouffés  par  la  fumée 
et  les  flammes,  sortirent  de  1^  ville.  Le  pont 
n'étant  pas  tout  à  fait  brûlé ,  nos  voltigeurs  pas- 
sent en.  déterminés  sur  des  poutres  à  demi-con- 
sumées.  Le  général  Gruyères ,  avec  sa  brigade , 
les  suit  ;  toute  la  nuit  ^  nos  troupes  restées  dans 
Mery  combattirent  avec  fureur,  mais,  leur  chef 
étant  tombé  dangereusement  blessé ,  elles  repas- 
sèrent le  pont  après  avoir  essuyé  de  grandes 
pertes. 

Lorsque  les  Alliés  apprirent  que  Napoléon 
avait  franchi  la  Seine,  et  quil  s'avançait  vers 
Troyes ,  ils  regardèrent  leur  jonction  comme 
manquée ,  et  résolurent  de  former  à  Blucher ,  une 
^rmée  puissante  qui  put  encore  une  fois  mar- 
cher sur  Paris.  Tant  de  variation  dans  le  plan 
de  campagne  des  ennemis ,  en  dénotant  leur  in- 
certitude, prouvait  combien,  malgré  leur  im- 
mense supériorité,  ils  craignaient  de  commettra 
leurs  armes  au  hasard  d'une  seule  bataille. 

Les  Souverains  alliés ,  avec  leurs  ministres  et 
leurs  principaux  généraux,  se  réunirent  à  Troyes, 
chez  le  roi  de  Prusse ,  pour  répondre  à  la  lettre 
de  Napoléon,  et  aviser  aux  moyens  d'arrêter  le& 
progrès  de  l'armée  française.  Dans  ce  conseil, 
Schwarzenberg  annonça  qu'auprès  de  Lyon ,  le 
général  Bubna  avait  été  forcé  de  rétrograder, 
et  que  le  duc  de  Castiglione  avait  repris  Bourgs 
Mâcon,  Chambéry,  et  menaçait  Genève.  En  même 
temps,  le  prince  Metternich  exposa  la  situation 
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des  af£ûres  politiques;  son  rapport  rédigé  avec 
toute  l'adresse  d'un  diplomate  consommé ,  fut  de 
nature  à  surprendre  et  à  décourager  les  Alliés  ; 
il  produisit  une  telle  impression  sur  Fempereur 
de  Russie  qu'on  décida  d'envoyer  le  prince  Ven- 
ceslas  Lichtenstein ,  auprès  de  Napoléon,  pour  lui 
annoncer  que  ses  propositions  pacifiques  seraient 
favorablement  écoutées. 

L'Empereur  était  encore  au  bourg  de  Cbâtres 
(îi3  février),  quand  le  prince  Lichtenstein  lui 
apporta  cette  nouvelle.  Quelques  jours  de  délai 
lui  étant  nécessaires  pour  renforcer  son  armée , 
il  feignit  de  goûter  ces  ouvertures ,  et  autorisa 
son   major -général  à  prier  le  généralissime  de 
désigner ,   entre  Vandœuvres    et  Troyes ,    un 
lieu  où  des  commissaires  pourraient  se  rendre 
pour  entamer  les  négociations.  Dans  la  crainte 
que  la  demande  des  Alliés  n'eût  pour  but  de  fa- 
ciliter leurs  opérations ,  et  de  réparer  la  faute 
qu'ils  avaient  commise  en  se  séparant,  il  voulut 
profiter  de  l'enthousiasme  que  la  victoire  inspi- 
rait à  ses  troupes,  pour  rentrer  à  Troyes.  Jusqu'a- 
lors ,  il  refusa  de  consentir  à  une  suspension 
d'armes  qui  lui  aurait  enlevé  l'offensive. 

Pendant  que  le  duc  de  Raguse  était  à  La  Fert|s&.-^~ 
Gaucher  ,  pour  observer  les  mouvemehs  hos- 
tiles qu'on  pourrait  de  nouveau  tenter  sur  Paris, 
Napoléon  ordonna  aux  ducs  de  Reggio  et  de  Ta- 
rante de  marcher  sur  Troyes  et  de  poursuivre 
Vennemi.  Le  gros  de  l'armée  combinée  avait  éva- 
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eue  Troyes,  quand  nos  éclaireurs  se  présentèrent 
devant  cette  ville;  les  dernières  vedettes  de  son 
arrière-garde  étant  rentrées  dans  le  faubourg, 
nos  troupes  se  disposaient  à  y  pénétrer,  lors* 
qu  un  parlementaire  vint  annoncer  à  nos  postes 
avancés ,  que  si  nous  ne  donnions  pas  à  Tarrière- 
garde  le  temps  de  se  retirer,  la  ville  serait  in- 
cendiée. 

Nos  préparatife  pour  l'attaque  s'étant  ralentis, 
nos  troupes  impatientes  voulurent  la  recom- 
mencer. Les  ennemis  jetèrent  des  obus  dans  trois 
faubourgs  qui ,  en  moins  d'une  heure ,  furent  la 
proie  des  flammes.  Aux  approches  de  la  nuit , 
nos  soldats  parvinrent  à  s'y  loger ,  et  tentèrent 
plusieurs  assauts  qui  furent  constamment  re- 
poussés.  Au  point  du  jour ,  pendant  que  les 
Coalisés  se  disposaient  à  effectuer  leur  retraite , 
-le  prince  Venceslas  Lichtenstein  revint  auprès 
de  Napoléon  ^  comme  parlementaire ,  et  le  sup- 
plia de  suspendre  son  entrée  de  quelques  heures, 
.lui  exprimant  de  nouveau  combien  Tempereur 
d'Autriche  désirait  conclure  la  paix.  Napoléon 
promit  de  n'entrer  dans  Troyes  qu'à  midi;  mais, 
les  habitans  ayant  ouvert  une  des  portes  (a4  fé- 
vrier), nos  troupes  s'y  précipitèrent.  Secondée 
par  leur  présence,  la  populace  armée  de  haches, 
de  fourches  et  de  couteaux,  tomba  sur  dés  déta- 
chemens  isolés ,  et  massacra  plusieiu's  Wurtem- 
bergeois.  Nos  soldats ,  après  dix-sept  jours  d'ab- 
sence, furent  reçus  avec  joie  :  leur  apparition 
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excita  l'enthousiasme,  etpennit  à  la  majorité  de$ 
citoyens  de  donner  un  libre  cours  aux  séi^timen^ 
qu'excitait  leur  délivrance.  Bientôt  aprèg ,  U 
comte  de  Talmy  prit  la  ijout^  de  Bar-rSur-Seine, 
et  la  division  Duhesmç  >  cellqde  Bar-Sur-Aubc, 
Le  corps  Gérard ,  soutenu  par  celui  du  duc  df 
Réggio  ,  passa  le  pont,  de.  I^  GuillotLère ,  et  8^ 
porta  sur  Luftigny* 

Tout  ce  qui  s'était  pa$sé  à  Troyes ,  pepdànt  le 
séjour  des  AUi^s ,  était  connu  de  Napoléon.  Le 
vœu  qu'avaient  exprimé  les  royalistes  étant  coni- 
traire  à  l'opinion  d'uixe  partie  des  habitans ,  sur* 
tout  depuis  que  la  victoire  redevenait  favorable 
au  gouvernçiD^nt  impérial  «  U  voulut  faire  un 
exemple  sévère  de  ceusi  qui ,  les  premiers ,  avaient 
osé  se  proQpi^aer  ^p  £aveur  dea  Bourbons.  Ne 
pouyant  punii?  Vjentlère  pbpulatiqn  de  Pont-sur^ 
Seine  ^  qui  s'ét4it  puhUq^itmefit  déclarée,  il  dif- 
féra sa  vengeat^qe,  pour  Texerc^r  de  suite  dans 
une  grande  viUe  qui  avait  été  le  foyer  dii  parti 
royaliste ,  et  qu  pe  3e  trouvait  qu'un  petit  nombre 
de  çitQyeqs  compromiâ.  A  huit  heures  du  matin , 
il  en|xa  dans  Tjeoyes ,  et  ordonna  d'arrêter  M  M.  dç 
.Widrailge^  ?t  fiquault.  L^  premier  étant  parti 
pour  Baie ,  éyiU.  la  moTt  qui  lui  était  destinée^; 
l'autre,  au  lieu,d^  fuir,  persista  à  vouloir  demeu- 
rer auprès  de  sa  femme  qu'il  aimait  éperdue* 
ment. 

M.  de  Gouault^  ayant  été  arrêté,  fut  conduit 
à  l'hôtel-de-ville ,  où  une  cour  prévôtale  le  coii- 
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damna  à  mort.  M.  Duchâtel ,  chez  qui  FEmpe- 
reur  était  logé,  poussé  par  un  sentiment  d'hu- 
manité, profita  d'une  audience  particulière  pour 
lui  rappeler  qu'un  jour  de  victoire  devait  être 
un  jour  de  clémence ,  et  il  le  supplia ,  au  nom  de 
de  la  vilîe  de  Troycs ,  d'accorder  la  grâce  à  un 
de  ses  malheureux  citoyens  qui  venait  d'être 
condamné.  Napoléon ,  lui  lançant  un  regard  fa* 
Touche,  lui  dit,  d'un  air  irrité  :  Oubliez-vous 
que  vous  êtes  chez  moi  ?  Sortez.  L'infortune 
Gouault,  sur  les  onze  heures  du  soir,  parut  à  la 
lueur  dés  flambeaux ,  entouré  de  gendarmes ,  et 
portant  sur  son  dos  et  sur  sa  poitrine ,  un  écri- 
teau  sur  lequel  étaient  tracés  ces  mots  :  Traître  à 
la  Patrie.  Arrivé  sur  la  place  destinée  aux  exé- 
cutions criminelles,  ce  martyr  de  la  royauté  ne 
fioufhit  point  qu'on  lui  bandât  les  yeux,  et  mou» 
rut  avec  fermeté  pour  l'amour  de  son  Roi(i). 

La  populace ,  excitée  par  cet  acte  impitoyable, 
fit  éclater  sa  joie  à  là  suite  de  cette  exécution. 
Ainsi  la  rentrée  de  celui  qu  on  appelait  libéra"> 
teur ,  fiit  marquée  par  une  sentence  de  mort,  et  ' 
par  des  excès  que  ne  commirent  point  ceux  que 
l'esprit  national  nous  forçait  à  regarder 'comiùe 
ennemis.  Des  citoyens  qui  n'avaient  éprouvé  que 
de  bons  traitemens  de  la  part  des  Souverains 


(i)  Histûi^  de  la  campagne  de  i8i4,  par  M.  Alphonse  de 
B^i^champ,  tome  !!*>  page  23  et  ti5. 
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étrangers,  a^rès  le  retour  de  Napoléon,  furent 
en  butte  à  ses  reproches  et  à  ses  menaces.  On  dit 
même  qu'il  fit  appeler  le  propriétaire  chez  qui 
avait  logé  Fempereur  de  Russie ,  pour  lui  faire 
remettre,  en  faveur  des  hospices,  la  bague  dont 
son  hôte  Favait  gratifié.  La  réprimande  dont  il 
accompagna  cet  acte  arbitraire  ,  fut  violente  , 
grossière  et  outrageante  pour  l'épouse  de  ce  pai- 
sible habitant. 

Immédiatement  après  son  arrivée  à  Troyes  , 
Xapoléon,  informé  que  les  commissaires,  nom- 
més pour  conclure  un  armistice  de  quinze  jours, 
se  rendraient  à  Lusigny ,  chargea  le  comte  Fia- 
haut  de  s'y  rendre,  pour  se  réunir  au  général 
Schouwalow  ,  au  comte  Ducca  et  au  général 
Rauch,  commandant  le  corps  du  génie  prussien. 
Pendant  qu'on  entamait  ces  négociations,  les 
Souverains  alliés  sentirent  la  nécessité  d'arrêter 
un  nouveau  plan  dé  campagne ,  en  supposant 
que  les  tentatives  pour  amener  la  paix,  n'eussent 
aucun  sniccès,  Dans  ces  vues ,  ils  convoquèrent , 
àVandœuvres,  un  conseil  de  guerre  où  le  prince 
Schwarzenberg,  d'après  les  instructions  de  son 
Souverain,  partagé  entre  le  désir  d'humilier Na^ 
poléon  et  idelui  de  ne  pas  perdre  Marie-Louise  ^ 
se  montra  l'ennemi  déclaré  de  toutes  les  opéra-* 
tions  qui  pouvaient  amener  un  prompt  résultat. 
Les  chefs  des  divers  corps  de  l'armée  alliée,  alar- 
més de  la  politique  versatile  du  cabinet  autri- 
chien ,  donnèrent  à  la  timidité  de  Schwarzenberg 
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un  tiom  si  odieux ,.  qu'il  n'aurait  pu  demeurer 
chef  de  la  coalition,  si,  dans  un  ordre  du  jour, 
il  n'eût  expliqué  Topinion  qu'il  avait  émise,  d'une 
manière  asse?;  honorable  pour  détruire  les  soup* 
çons  injurieux  qui  planaient  sur  spn  compte  et 
sur  celui  de  sa  Cour,  ft  Sf,  çn  n^^ipe  tempe,  il 
n'avait  été  décidé  que  l'armée  du  général  Bubna , 
renforcée  de  quarante  mille  jbtomiries,  YQarcherait 
sur  Lyon,  tandis  que  l'armée  de  Silésie,  forte  de 
cent  mille  combattans,  se  porterait  dçr^çhef 
sur  Paris. 

A  des  mesures  aussi  vigoureuses, Napoléon  ne 
pouvait  opposer  que  des  actes  aéyères  et  tyran- 
niques;  alarmé  du  mouvement  royali^e  qui  s'é- 
tait manifesté  à  Troyes ,  il  rendit  un  décret,  4'a- 
près  lequel  tous  les  Français  qui  ^.  trouvaient 
dans  les  armées  étrangères,  devaient  lètre  tradx^its 
devant  les  tribunaux,  pour  y  êtr^  <;podamnés,  et 
leurs  biens  confisqués.  Les  ni^emi^i)  peines  étaient 
appliquées  à  tous  ceux  qui  porteraient  le^  si- 
gnes et  les  décorations  de  l'ancienne  dynastie. 

Quoique  !P[appléon  fut  ua  despote ,  et  qu'en 
guerre  comme  en  paix,  il  n'ei{lt  point  réalisé  les 
noblçs  espérances  que  donnait  uu  grar\d  homme , 
néanfnoins,  à  cette  éppque,  quiQa^i{UC  tenait  à 
l'honneur  national , se  rattachait. à  qo  conqué- 
rant ,  et  ne  ppi^ys^tf  souj&ir  q,ue  des  Français  se 
confondissent  av^  ci^ux.  qui,  j^u  promettant  de 
délivrer  la  patrie,  devaient  néQes$|^irement  humi- 
lier sa  gloire,  restreindre  ses  lioiites^  et  tarir  la 
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source  de  ses  prospérités.  Aussi,  ces  arrêts,  mal- 
gré leur  sévéri|é ,  furent  généralement  approu- 
vés, et  beaucoup  auraient  voulu  en  voir  faire 
l'application  sur  deux  guerriers,  nés  parmi  nous: 
placés  sur  les  trônes  de  Suède  et  de  Naples ,  ils 
levaient  leurs  étendards  contre  les  anciens  com- 
pagnons d'armes  qui  furent  les  instrumens  de 
leur  gloire  et  de  leur  élévation. 

Tandis  que  Tarmée  Française  avait  la  douleur 
de  voir,  à  la  tête  de  nos  ennemis,  deux  de  ses 
meilleurs  généraux,  le  prince  Eugène  la  dédom- 
mageait de  tant  d'ingratitude,  en  fixant  les  re- 
gards de  l'Europe ,  par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres et  la  loyauté  de  ses  actions.  Depuis  trois 
mois  qu'il  campait  sur  l'Adige ,  le  général  autri- 
chien Bellegarde  espérait  lui  faire  abandonner 
cette  ligne ,  par  la  diversion  que  le  roi  de  Naplès 
devait  opérer  contre  nous.  Fatigué  des  lenteurs 
de  ce  dernier ,  il  le  pressait ,  chaque  jour,  de  com- 
mencer les  hostilités,  afin  que  sa  réconciliation 
avec  Napoléon  fut  désormais  impoS^sible.  Il  Pexî- 
geait  avec  d'autant  plus  d'instances,  que  le  corps 
de  Nugent,  entouré  de  Napolitains,  était  tout  h 
fait  à  la  discrétion  de  leur  armée.  Cdr,  quoitjue 
les  transfuges  soient  les  plus  dangereux  emifetttîS 
de  ceux  qu'Us  ont  trahis,  ils  ne  donnent  jamais 
assez  de  garanties  pour  dissiper  la  méfiance  qu'ils 
inspirent. 

Le  roi  de  Naples ,  informé  des  progrès  que  les 
Alliés  faisaient  tn  France,  n'hésita  plus  à  signifier 
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au  yic€*Roi,  sa  déclaration  de  guerre,  sous  le 
prétexte  que  la  garnison  d'Ancône  avait  Eût  une 
sortie  contre  les  troupes  Napolitaines.  Mais ,  ce 
n'était  qu^une  vaine  formalité  :  depuis  vingt-cinq 
jours,  les  hostilités  étaient  commencées.  La  con- 
duite de  Joachim  obligeant  le  prince  Eugène  à 
quitter  les  bords  de  TAdige ,  pour  se  concentrer 
entre  le  Mincio  et  le  Pô,  il  ne  put  dissimuler  tout 
ce  que  la  défection  du  beau -frère  de  Napoléon 
avait  de  pénible  pour  un  coeur  qui  toujours 
ferma  Toreille  à  la  séduction ,  et  ne  s'écarta  jamais 
de  ses  devoir^  envers  son  bienfaiteur.  A  ce  sujet* 
il  s'exprima  avec  une  noblesse  admirable  ,  se 
bornant  à  plaindre  une  infidélité  qu'il  jugeait 
indigne  d'un  guerrier  dont  la  fermeté  de  carac- 
tère semblait  être  garantie  par  son  rang,  ses  ex- 
ploits et  son  brillant  courage.  Dans  une  adresse 
qu'il  publia,  il  apprit  à  l'armée  que  les  Napolitains, 
après  avoir  été  reçus  dans  le  royaume  dltalie 
comme  des  frères,  et  avoir  solennellement  promis 
leurs  secours,  pour  prix  de  cette  confiance,  ten- 
daient la  main  à  l'ennemi ,  aux  lieux  mêmes  où 
leurs  armes  devaient  s'unir  aux  nôtres.  Le  Vice- 
Roi  annonçait  aux  Français  et  aux  Italiens ,  qu'il 
comptait  sur  eux  comme  on  devait  compter  sur 
lui ,  que  désormais ,  hoitneur  et  fidélité  serait 
sa  devise ,  et  que  l'on  ne  pouvait  être  immortel , 
si  l'on  ne  savait  vivre  et  mourir  fidèle  à  ses  de- 
voirs ,  à  ses  sermens  et  à  la  reconnaissance. 
La  noble  conduite  du  prince  fiugène  électrisa 
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les  cœurs  qu'avait  consternés  la  déloyauté  de 
Joachim  ;  sa  ,devise  devint  le  cri  d'union  de  toiïS 
les  braves.  Des  couplets  improvisés  pour  célébrer 
cette  circonstance,  retentirent  dans  les  camps 
et  jusqu'au  sein  des  plus  petites  villes.  Malgré 
l'ardeur  des  troupes,  le  Prince  se  retirait  vers 
Mantoue ,  et  tout  donnait  à  penser  que  sa  re- 
traite se  prolongerait  jusqu'à  Crémone.  Dans 
cette  persuasion,  le  feld*maréchal  Bellegarde  se 
prépara  à  passer  le  Mincio ,  et  à  nous  couper  la 
retraite  sur  Bozzolo,  avant  que  notre  avant-garde 
y  fut  arrivée.  Le  Vice-Roi,  instruit  du  mouve- 
ment des  Autrichiens ,  à  la  £aiveur  des  immenses 
fortifications  de  Mantoue,  déroba  à  l'ennemi  les 
manœuvres  nécessaires  à  l'exécution  du  plaa 
qu'il  méditait. 

Arrivé  auprès  de  cette  vaste  forteresse ,  Bel- 
legarde aurait  dû  ordonner  des  reconnais- 
sances pour  s'assurer  si  réellement  l'armée  fran- 
çaise effectuait  sa  retraite  :  s'il  eût  agi  ainsi ,  il 
se  serait  convaincu  que  nous  avions  gardé  les 
têtes  de  pont  de  Goïto.  Mais,  au  lieu  de  marcher 
avec  précaution ,  il  fit  passer  brusquement  une 
de  ses  divisions  auprès  deValleggiô,  et  une  autre 
auprès  de  Pozzolo  ;  notre  seule  aile  gauche  cam- 
pée à  Mouzembano ,  sous  les  ordres  du  général 
Verdier,  était  en  évidence.  Pendant  que  les 
deux  divisions  ennemies  s'avançaient  pour  Tat- 
taquer,  le  Vice-Roi,  avec  Félite  de  son  armée, 
dès  le  point  du  jour,  profita  de  la  tête  de  pont 
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conservée  à  Goïto,  pour  se  porter  sur  la  rive 

gauche. 

Le  comte  Bellegarde  reconnut  bientôt  sa 
faute  et.  se  hâta  de  la  réparer  :  dans  ce  but , 
il  concentra  ses  réserves  autour  de  Pozzolo  et 
de  Valleggio,  et  arrêta  le  Vice -Roi  qui  cher- 
chait à  couper  toute  communication  entre  les 
deux  parties  de  larmée  autrichienne ,  placées  à 
cheval  sur  la  rivière  ;  ces  réserves  se  battirent 
avec  une  telle  opiniâtreté ,  que  nos  troupes  fu- 
rent forcées  de  renoncer  à  la  réussite  complète 
d'un  plan  dont  malheureusement  les  moyens 
d'exécution  n'étaient  point  proportionnés  à  l'im- 
portance de  l'entreprise.  Cette  bataille ,  l'une  des 
plu^  remarquables  par  la  disposition  singulière 
des  combattans,  coûta  à  l'ennemi  quatre  mille 
hommes  tués  ou  blessés,  et  nous  procura  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers.  Elle  eût  été  célé- 
brée, comme  elle  le  méritait,  si  les  grands  évé^ 
nemèns  survenus  autour  de  Paris ,  n'avaient  dé^ 
tourné  l'attention  publique  de  tout  ce  qui  se 
passait  hors  de  ce  théâtre  où  devaient  se  déci* 
der  les  destinées  du  monde. 

Tandis  que  le  prince  Eugène,  avec  une  armée 
afihiblie  chaque  jour  par  de  nouveaux  combats , 
arrêtait  sur  le  Mincio,  les  forces  ennemies,  éva- 
lltées  au  triple  des  siennes,  le  roi  de  Naples, 
soit  qu'il  eût  été  informé  de  nos  succès  sur  la 
Marne  9  soit  qu'il  n'eût  pas  encore  cet  endur- 
cissement qui  étouffe  la  reconn^ssance ,  ne  sV 
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Tançait  qu'avec  une  circonspection  extrême,  et 
agissait  selon  les  progrès  que  les  Alliés  Élisaient 
en  France.  S'il  lui  parvenait  des  nouvelles  favo- 
rables à  nos  armes,  éprouvantle  juste  châtiment 
de  sa  défection  par  les  inquiétudes  dont  il  était 
rongé ,  il  suspendait  aussitôt  sa  marche  et  nous 
Élisait  dire  qu'il  était  encore  le  même  pour  sa  pa- 
trie, et  que  dans  toutes  les  occasions,  il  nous 
prouverait  son  amour  pour  elle.  Agité  par  de 
secrètes  alarmes,  ni  les  Alpes,  ni  la  coalition  ne 
pouvaient  le  rassurer,  et  dans  son  juste  effroi,  le 
génie  de  son  maître  le  Ëiisait  encore  trembler  ; 
toujours  il  croyait  voir  Napoléon  vainqueur,  s'a- 
vancerpour  lui  reprocher  sa  perfidie,  et  le  chas^ 
ser  ignominieusement  du  trône  où  il  l'avait  élevé. 
Mais,  lorsque  son  ajide-de-camp  Pignatelli,  qu'il 
a^ait  envoyé  au  quartier-général  de  Bellegarde , 
lui  eut  appris  que  Tarmée  de  Schwarzeuberg 
était  à  Fontainebleau  et  à  Nangis,  il  s'empara  de 
Ferrare  et  de  Bologne.  Il  était  précédé  du  géné- 
ral lïugent  qui  prenait  possession  du  Modenais , 
au  nom  de  Tarchiduc  François  qu'il  appelait 
François  IV  d'Esté.  Le  Vice-Roi,  loin  de  se  laisser 
abattre  par  l'état  critique  de  nos  affîiires,  fit  for- 
tifier Plaisance,  et  avec  les  conscrits  rassemblés 
à  Alexandrie  et  les  restes  de  la  division  Sévéroli, 
revenus  d'Espagne,  il  forma  un  corps  de  huit 
mille  hommes  qui ,  sous  les  ordres  du  général 
Danthouard ,  furent  chargés  de  la  d^éfense  du 
Tare. 
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Sur  cette  entreÊiite,  la  garnison  française  de  la 
citadelle  d'Ancône ,  après  avoir  tenté  une  sortie , 
et  essuyé  un  bombardement  qui  incendia  ses  bâ- 
timens ,  capitula ,  sous  condition  de  ne  pas  ser«- 
vîr  d'un  an  contre  les  Alliés.  En  Toscane ,  quoi- 
que  Florence  fût  occupé^  par  les  Napolitains , 
nos  troupes  conservaient  encore  Livourne   et 
Pise;  les  hostilités  allaient  commencer  contre  ces 
deux  villes ,  lorsque  le  duc  d'Otrante  qui  s'était 
retiré  à  Lucques  auprès  de  la  princesse  Eliza, 
avec  le  titre  de  commissaire  de  l'empereur  Na- 
poléon, fit  dire  au  roi  de  Naples  qu'il  était  au- 
torisé à  traiter  avec  lui,  de  l'entière  évacuation 
de  la  Toscane.  Joachim ,  après  avoir  consulté  le 
général  Nugent  et  le  comte  Mier,  ambassadeur 
autrichien ,  expédia  le  général  Joseph  Lecchi  au- 
près du  duc  d'Otrante,  et  tous  les  deux  conclu- 
rent une  convention  (a4  février),  par  laquelle  les 
troupes  françaises  évacuèrent  la  Toscane  et  les 
Etats  Romains,  aux  mêmes  conditions  qu'on  im- 
posa à  la  garnison  d'Ancône.  Ce  traité  honteux, 
en  faisant  capituler  des  troupes  avant  d'avoir 
combattu,  allait  livrer  Gènes  aux  Anglais ,  et  doit 
être  regardé  comme  une  conséquence  du  rôle  flé- 
trissant que  n'a  cessé  de  jouer  un  homme  qui, 
par  ses  immorales  variations,  sut  toujours  assurer 
l'impunité  à  ses  crimes  politiques. 

Joachim  menaçait  Plaisance,  lorsque  le  Vice- 
Roi  confia  la  moitié  de  son  armée  au  comte 
Grenier,  auquel  il  prescrivit  d'attaquer  le  général 
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Nagent  qui  s'était  porté  sur  TEnza.  Mais,  le  roi 
deNaples,  informé  que  son  beau-frère  était  ren* 
tré  à  Troyes,  craignit  ce  retour  de  fortune,  et, 
sous  ie  prétexte  qu'il  n'était  pas  secondé  par  Belle- 
garde,  il  se  retira.  Le  général  Nugent,  surpris 
par  nos  troupes,  au  moment  oùil  sortait  de  Parme, 
plaça  trois  mille  hommes  sur  Us  remparts,  pour^ 
protéger  sa  retraite.  A  la  suite  d'une  action  très- 
\îve ,  nos  troupes  s'emparèrent  de  cette  ville ,  et 
prirent  tous  ceux  qui  voulurent  la  défendre.  Quel- 
ques Napolitains  prisonniers  furent  renvoyés  à 
Joachim ,  pour  fortifier  le  soupçon  qu'avaient  les' 
Autrichiens,  d'une  intelligence  secrète  entre  le 
prince  Eugène  et  lui. 

Quelques  jours  après,  le  roi  de  Naples,  afin  de 
calmer  Bellegarde  et  lord  Bentinck ,  fondit  avec 
dix  mille  hommes,  sur  le  Êiible  corps  que  nous 
avions  laissé  pour  garder  la  Secchia.  Quoiqu'il  eût 
des  forces  triples  des  nôtres,  il  fut  obligé  dé  se 
porter  sur  tous  les  points  où  l'action  était  vive- 
ment engagée^  Le  brave  général  Sévéroli  qui  les 
commandait,  ayant  eu  la  jambe  emportée,  ne 
voulait  point  quitter  le  champ  de  bataille  ;  ce- 
pendant, le  général  Rambourg  le  remplaça ,  et 
après  avoir  soutenu  quelque  temps  cette  lutte 
par  trop  inégale ,  il  se  retira  sur  la  rive  gaucha* 
du  Taro ,  et  les  nouvelles  dispositions  que  le 
Prince  ordonna ,  nous  permirent  de  conserver 
cette  ligne. 
A  cette  époque,  nos  opérations  militaires  '  sur  ' 
a.  17 
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les    frontières  d'Espdgne  ,  qtioîque    conduites 
avec  talent ,  n'f taieut  plus  fevorisées  jpar  la  foi^ 
tune.  En  retirant  qmiosse  mille  hommes  d'élite , 
au  duc  d'Albu£éra,  pour  les  diriger  sur  Lyon^ 
on  TafFaiblit  au  point  qu  il  ne  pouvait  pins  se 
maintenir  en  Ci^tatogne  ;   les  habitans  de  ^oette 
vaatç  province,  enbardis  par  nos  malheurs,  ne 
ces^ient  de  noUi»  faire  une  guerre  acharnée ,  et 
souvent  avec  sUceed.  Seccmdés  par  les  troupes 
anglaises  et  pa^  celles  que  commandaient  les  gé- 
néraiUL  Saars&ekl  et  le  baron  d'Ëroles,  ils  réus^ 
sirent  à  passer  sur  la  rive  gauche  du  Llobregat. 
ltfai5|;UQ  év^emeot  affligeant  pour  le  duc  d'AU 
buféra,  fut  la  trahison  dont  les  troupes  de  Lérida 
et  dje'Méquinenza  fiirent  les  victimes.  Un  officier 
étranger,  attacrbé  à  f état-major  du  Maréchal  et 
q^i  connaissait  le  chiffre  dont  il  se  servait  pour 
fta  correspondance  secrète,  voulant  se  réconcilier 
avec  le$  Espagnols  sonà  lesquels  il  avait  servi , 
envoya  aux  commaodans  de  ces  deux  places. 
Tordre  simulé  de  sorèîr  aviec  leur  garnison ,  en 
vertu  d'uA/e  convention' qui  les  obligeait  de  se 
jcendre  à  Barceionsnev  Ces  gamisotiB,  s'étant  mises 
en  mairc^he  sftns.d;éfiacMte,  tqtnbère^it  au  miKeu 
d^  l'a[f  m^  anglaisa ,  et  >  apvès  avoir  capitulé ,  elles 
f^rejntlraitéeB  de  la  manière  k  plwsovHrageante. 
Nos^^dats,  reqfck'niés  tl«ms  Tot^ose^  allaient 
épj^pmwle  mêmet-émty^i  le^^giéné^àl'ltobert,  en 
découvrant  le  piège,  ne  s'était  mis  à  Tabri  de 
oeftte .perfidie.!     n  tiwvn,*-    «•  »  ,   •     i     '■ 
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Le  duc  df  Pajbmatiir  était  dans  une  position 
aussi  critique  que  celle  du  duc  d'Albuféra  :  depuis 
les  dernières  afiaires  qui  avaienl;  eu  lieu  sur  la 
Kive»  son  arni.ee  »  campée  le  long  de  TAdour  et 
de  la  BtdiMwey  décrirait  une  ligue  qui  s'étendait 
4^puis  Sayonne  jusqu'à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 
Mais»  le  JMaréchal,  forcé  de  camper  dans  des  pro- 
vinces épuisées  par  des  séquisitions  continuelles  » 
B'^itendait  autour  de  lui  que  les  plaintes  amères 
4es  h^UskXkS,  JLord  Wellington ,  au  contraire ,  se 
trouvait  en  possession  du  riche  bassin  qu'en- 
^tourent  les  Pyrénées ,  la  Bidouze  et  F Adour.  Afin 
éep^gnaï^&cûon  des  habitons  »  il  rappela  k  ses 
officiera  t  que  If  s  maux  les  plus  graves  éprouvés 
par  les  Français ,  en  Espagne  et  en  Portugal , 
avaient  été,  causés  par  Tindiscipline  ;  pour  empê- 
cher quÂUCUB  excès  ne  se  commit  dans  son  ar- 
mée ,  il  ré^a  les  bases  d'un  système  d'adminis- 
tration pour  tout  le  pays  qu'occupaient  ses  trou- 
pes* La  liberté  du  conimerce  fut  entière ,  et  toutes 
les  fournitures  qu'on  lui  iaisait  étaient  payées  en 
argent.  Ces  sages  mesures  lui  furent  plus  avanta- 
geuses que  les  meilleurs  renforts.  Leshabitans,  qui 
à  son  approche  s'étaient  enfuis,  demandaient  i 
rentrer  dansieurs  foyers,  et  apportaient  des  vi- 
vres et  des  fiaurrages  dont  ils  recevaient  la  valefir. 
Rassurés,  par  ces  actes  de  justice,  ils  se  livraient 
à  leurs  a&iresarec  a^Mantde  ^^curité  que  si  ces 
contrées  eusS|ent  été  en  pleine  paix. 

Napoléc» ,  absorbé  par  la  guerre  qu'il  soutenait 

17* 
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en  personne,  songeait  peu  à  celle  d'Espagne^  pet^ 
suadé  qu'elle  devait  cesser  depuis  qu'il  avait  conp- 
senti  à  replacer  Ferdinand  Vn  sut  le  trône.  Mais 
les  Espagnols  étaient  trop  grands ,  trop  fiers  pouo* 
oublier  qu  ils  avaient  été  outragés  par  l'enlève- 
ment de  leur  RoL  Tous  les  maux  qu'entraîna  cet 
attentat,  étaient  encore  présens  à  leur  mémoire; 
ils  se  rappelaient  que  leur  fidélité  avçdt  été 
taxée  de  trahison ,  et  que,  pour  pm  de  leur  ver- 
tueuse persévérance,  on  les  avait  spoUës,  pros- 
crits et  massacrés.  Par  uir  retour  de  la  justice  di- 
vine, leur  oppresseur  s'abaissait  alors  devant  eui^ 
et ,  après  leuravoir  déclaré  une  guerre  inhumaine , 
il  était  obligé  d'implorer  une  paix  humiliante. 
L'énergie  des  Cortès  déjoua  sa  politique  insi- 
dieuse, en  rejetant  avec  indignation, le  traité  de 
Valencey.  Alors,  pour  désunir  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  il  fit  répandre  le  Inniit  que  Welling- 
ton aspirait  au  trône  d'Espagne  :  des  vertus  mo- 
destes et  une  conduite  loyale  confondisent  l'im- 
posture,  et  prémunirent  ce  grand  capitaine 
contre  des  traits  aussi  envenimés. 

Quoiqu'accablé  parla  force  de  la  justice.  Napo- 
léon ne  se  rebute  point  ;  sous  le  prétexte  de  porter 
à  Madrid,  des  articles  additionnels  aa  traité  de  Va- 
lencey, il  recourt  auxi  offices  d'un  de  ses  plus 
illustres  prisopniers.  Il  triomphe  de  bi  généreuse 
inimitié  de  Joseph  Palafox,  le  ^rieux4éfenseur 
de  Saragosse ,  en  lui  annonçant  qu'il  le  destine 
.à  contribuer  aa rétablissement  de  son  Roi.  Fala- 
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fioK,  dont  la  mission  étmt  évidemment  la  même 
que  celle  du  duc  de  San  Carlos»  en  arrivant  à 
Madrid^  annonça  à  la  régence  que  le  duc  d'Al^ 
buféra  était  chargé  de  veiller  à  l'exécution  du 
traité  qui  replaçait  Ferdinand  sur  le  trône.  La  ré^ 
gence    répondit   que  ,  par  un  traité  antérieur 
avec  l'Angleterre,  l'Espagne  s'était  engagée  k  ne 
concliure  aucune  paix  séparée  ;  qu'elle  était  impa<- 
tiente  de  remettre  entre  les  msdns  du  Roi,  l'autorité 
dont  elle  n'était  que  dépositaire;  que  déjà  un 
anibassadeur  était  parti>pour  représenter  Sa  Ma- 
jesté au  congrès  dans  lequel  les  puissances,  euro- 
péennes devaient  donner  au  monde  une  paix  so- 
lide vqfie  dans  ce  congrès,  la  paix  serait  signée, 
et  qu'elle  serait  ratifiée  non  par  la  régence  j  mais 
par  le  Roi  lui-même  d^s  son  palais  .de  Madrid 
où  il  serait  installé  avec. la  liberté  la  plus  abso- 
lue, pour  occuper  un  trône  respleiMlissaikit  de 
l'héroïsme  de  ses  sujets.  Un  nouveau  décret  des 
Certes,  du, 3 1  janvier,  confirma  celni  du.i^'',  et 
dédUra  que  Ferdinand  ne  serait  reconnu  Roi  i 
que  lorfiqu'il  aurait  signé  de  son  plein  gré ,  la 
constitution  qui  lui  serait  présentée. 

Ce  df  mier  trait  d'énergie  couronna  la  gloire 
de  cette  grande  nation,  dont  l'admirable  persé- 
vérance briliçra  dans  l'avenir  aussi  long-temps 
que  la  vertu  sera  vénérée  sur  la  terre ,  et  tourna 
tout  entier  à  la  honte  d'un  despote  qui,  depuis 
l'origine  jusqu'à  la  fin  de  cette  guerre ,  fut  con- 
damné à  ne  jamais  connaître  la  trempe  d'âme  deê 
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Espagnols,  et  à  ne  pouvoir  apprécier  la  àoblesse 
de  leur  sublime  caractère.  Au  lieu  de  suivre  le 
conseil  du  duc  d'Albuférâ  qui  proposait  de  s^eu 
i^pporter  à  la  loyauté  du  prince  de^  Asturies 
et  de  le  renvoyer  dans  ses  Etats  ^  polir  disposer 
des  aniiées  de  Catalogne  et  d'Aragon,  TÊâipereur 
voulut  qii^ùfl  renfermât  e(uatorze  itiiUe  hommes 
de  vieilles  troupes  dans  les  places  fortes  d'Espa- 
gne ^  jusqu'à  ce  que  les  négociations  avec  la  ré- 
gence  fusant  terminées. 

Tels  étaient  les  événenferis  politiques  survenus 
par*delàiles  Pyrénées,  depuis  qiie  Wellington 
avait  mis  le  pied  sur  le  territoire  français.  L'in- 
action* dkns  laquelle  il  demeura  pendant'  deux 
mois  detnne  à  comprendre  qu'il  en  attèitiiaût  l'is- 
sue flVant  de  se  porter  plus  loin.  Lorsqu'il  eut  la 
certitude*  que  l'opinion  publique  en  Espagne, 
avait  feit'éehouer  les  maiïteuvres  insidiféUses  de 
Napoléon  y  il  pensa  qu^  •  i4en  n'entràVèMiit  son 
entreprisiÉ.  Kos  meilleurs  régimens  étaient  allés 
renforcer  l'armée  qui  couvrait  Paris  ;  oh,  les  avait 
remplacés  paj*  des  soldats  peu  aguerrik,  tandis  que 
de  son  côté,  le  général  anglais  avait  été  jmntpar 
sa  cavalerie  et  par  les  rlsetvès  espagnole^]  Après 
avoir  tout  préparé  pour  triompher*  des  obstacles 
que  lai  présenteraient  la  nature  du  terrain  et  l'ha- 
bile antagoniste  qui  devait  s'opposer  à  ses  pro-^ 
grès,  il  se  détermina ,  plein  d'espérance ,  à  pour- 
suivre le  cours  de  ses  opérations. 
^  Le  i4  février,  notre  aile  gauche  fut  attaquée 
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,€t  se  retira  vers  Saint-Martin.  Le  lendemdin ,  le 
général  Uarispè  abandonna  Saint-lean-Pied^dé- 
Port.  Réuni  au  général  Paris ,  ils  fie  J)urem  gar- 
der la  ligne  de  la  Bïdottze,  et  allèrent  occuper  la 
rive  droite  du  gave  d'Oleroh.  Le  mduveirieht  of- 
fensif de  Wellington  avait  pour  but  de  Recon- 
naître nos  forces,  et  le  résultat  raffermît  dans 
son  projet  de  nous  livrer  bataille.  Il  fit  bloquer 
.Bayonne  et  voulut  jeter  un  pont  snr  l'Adour , 
sous  la  protection  de  la  (loti lie  du  contre-amiral 
Penrose  ;  mais,les  vents  contraires  empêchèrent 
la  flotille  d'agir,  et  la  garnison  de  Rayonne ,  quoi- 
que considérablement  diminuée  ^  contraria  à  tel 
point  les  préparatife  pour  la  construction  du 
pont,  que  Wellington ,  contraint  de  renoncer  à 
.cette  entreprise,  porta  toute  son  attention*  sur 
son  aile  droite. 

Pendant  qu'on  forçait  le  gave  d'OIeron  auprès 
de  Navarrdins,  le  général  Réresford  s'emparait 
des  retranchemens  élevés  auprès  d'Astinguès. 
Nos  troupes  se  replièrent  derrière  le  gave  de 
Pau,  par  la  tête  de  pont  de  Peyre  -  Horade ,  et 
prirent  position  sur  tes  hauteur^  (|ut  sont  autour 
de  la  ville  d'Orthès.  Réresford ,  renforcé  de  deux 
divisions ,  marcha  (Contre  notre  armée ,  réduite 
à  trente-cinq  mille  hommes,  tandis  que  le  géné- 
ral Picton  menaçait  notre  centre.  Le  général  Hill, 
dès  le  point  du  jour,  passa  le  gave  an -dessus 
d*Orthès  pour  venir  attaquer  le  général  Clauzel  j 
notre  droite,  commandée  parle  comte  Reille,  fut 
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également  attaquée  par  le  général  Béresford  qttp^ 
quoique  maître  du  village  de  Saint-Boès,  ne  put 
jamais  nous,  chasser  des  hauteurs  qui  le  domi- 
nent; nos  soldats  sur  ce  point ,  déployèrent  une 
grande  intrépidité. .  Le  combat  était  meurtrier, 
et  la  victoire  incertaine.  Wellington,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  triompher  de  notre  droite ,  changea 
ses  dispositions  ;  il  £it  avancer  trois  divisions  aux- 
quelles il  donna  Tordre  d'enfoncer  notre  centre 
que  le  duc  de  Daltnatie  avait  confié  au  général 
d'Ërlon.  L'action  fut  engagée  avec  un  tel  ensem* 
ble  et  avec  des  troupes  si  nombreuses,  que  les 
nôtres,  malgré  leur  résistance  héroïque,  se  trouvè- 
rent compromises.  Le  général  Béchaud  venait  de 
perdre  la  vie^  et  le  gépéral  Foi  ayant  été  blessé , 
le  désordre  se  mettait  dans  nos  rangs.Le  Maréchal  ^ 
pour  prévenir  une  déroute ,  ordonna  la  retraite  - 
et  céda  la  victoire.  DanS; cette  bataille,  nous  eû- 
mes trois  mille  hommes  hors  dé  combat.  Les  en* 
nemis  ne  perdirent  aucun  officier  de  marque  ^ 
ils  n'eurent  à  regretter  qu'on  grand  nombre  de 
leurs  soldats. 

L'armée  française  se  retirait  dans  un  ordre 
parfait  (i),  et  paraissait  vouloir  couvrir  Bordeaux; 
ayant  ensuite  pris  la  route  de  Toulouse,  elle  se 
rallia  à  Aires,  sur  l'Adour,  et  soutint  un  combat 
acharné  contre  deux  divisions  ennemies.  Le  duc 
de  Dalmatie,  par  une  manœuvre  très -^  habile  ^ 

(i)  Rapport  de  AYclUngtoa  au  minUtère  anglais* 
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d'Aires  se  porta  sur  Tarbes,  fçignant  de  menacer 
la  droite  de  Wellington  et  d'aller  à  la  rencontra 
du  duc  d'Albuféra  dont  on  annonçait  le  prochain 
retour.  Le  général  anglais  ^  redoutant  i  arrivée 
du  vainqueur  de  Tarragone  et  de  Valence ,  s!ar- 
réta  à  Saint-Sever,  pour  connaître  la  véritable 
cause  du  mouvement  hardi  et  inattendu  que  fai- 
sait le  duc  de  Dalmatie.  Pendant  ce  temps^le.gé- 
néral  Hope ,  chargé  de  jeter  un  pont  sur  TAdour , 
effectua. cette  entreprise  difficile , malgré  la  vive 
opposition  de  la  garnison  de  Bayonne  que  com- 
mandait le  général  Thouvenot.    . 

L'apparition  du  duc  d'Angpuléme,  sur  le  sol 
du  midi,  avait  produit  dans  ces  contrées  trop 
peu  de  sensation  pour  imprimer  aux  opérations 
des  Alliés, un  nouveau  caractère;  aucun  acte  ex- 
térieur ne  s'était  encore  manifesté  si  ce  n'est  sa 
proclamation  et  celle  attribuée  à  Wellington; 
mais,  on  croit  que  cette  dernière  était  l'ouvrage 
des  royalistes  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  >  dont 
le  zèle,  cherchait  à  paralyser  les  mesures  de  Tau-* 
torité,  et  à  redoubler  la;méfiance  et  le  luéconr 
tentementausein  d'une  population  écrasée  sous 
le  triple  fléau  de  la  conscription,  des  impôts  et 
de  la  stagnation  du  commerce.  Le  duc  de  Dal- 
matie ,  pour  atténuer  i'efiet  de  ces  écrits,  mit  h 
l'ordre  du  jour,  une  adresse  à  l'armée,  pleine  d'é- 
nergie et  d'enthousiasme  pour  le  Souverain  fi|u*- 
quel  le  devoir  lui  imposait  alors  le  dévouement 
le  plus  absolu. 
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La  ville  de  Bordeaux,  grande,  riche  et  très- 
peuplée,  depuis  longues  années  renfermait  beau- 
coup de  royalistes  dévoués  à  Tancienne  monar- 
chie; durant  le  cours  de  la  révolution,  toujours 
•acrifiés,  ils  n'osaient  rien  entreprendre  sans  une 
grande  probabilité  de  succès.  Aussitôt  aprèâ  la 
bataille  de  Leipsig,  M.  Pef&u  de  Latour  accourut 
de  Londres ,  pour  exciter  leur  zèle  et  réveiller 
leurs  espérances.  Mais,  avant  d'agir,  ils  insistè- 
rent pour  qu'un  Prince  de  l'ancienne  &mille  ré- 
gnante vînt  donnek*  l'essor  à  leur  parti ,  et  par  sa 
présence ,  imprimer  un  mouvement  au  reste  du 
midi.  Informés  de  l'arrivée  du  duc  d'Angouléme 
au  quartier- général  des  Anglais,  ils  lui  firent 
parvenir  l'expression  des  vœux  et  des  désirs  que 
formaient  les  habitans  de  leur  ville.  En  atten- 
dant ,  ils  propagèrent  1^  manifeste  du  Prince ,  et 
en  secret  organisèrent  des  corps  prêts  à  agir  ^  dès 
que  l'apparition  d'un  Bouri)on  légitimerait  un 
soulèvement  formé ,  non  pour  favoriser  les  ar- 
mées étrangères ,  mais  pour  rétablir  l'ancienne 
monarchie,  à  laquelle  ils  avaient  toujours  été  atta- 
chés et  à  qui  les  Français  devaient  une  illustra- 
tion acquise  par  plusieurs  siècles  de  gloire  et  de 
prospérité. 
A  la  même  époque  (19  février) ,  le  comte  d'Ar- 
^*   tois  obtint  enfin  la  permission  des  Alliés  d'entrer 
en  France;  en  mettant  le  pied  sur  cette  terre  ché- 
rie, les  habitans  des  villes  et  villages  le  reçurent 
aux  cris  de  ^iVc  Loms  XVIII j  vivent  les  Bourbons! 
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les  ▼ieiUards ,  les  femmes ,  les  enfans  baisaient  ses 
mains  et  ses  habits.  Le  Prince  les  accueillait  avec 
bienveillance ,  et  l'expression  touchante  de  son  af* 
fâbilité  Élisait  couler  de  douces  larmei.  Cest  ainsi 
qu'en  traversant  la  Franche-Comté,  il  arriva  à 
Yesoul  où  la  population  excitée  par  Fenthou- 
siasme ,  te  supplia  de  sortir  de  sa  voiture ,  poxir 
mieux  contempler  ses  traits  chéris(i).  Bu  sein  de 
cette  ville ,  il  publia  (  aa  février  ),  une  adresse  aux 
Français ,  rédigée  dans  le  même  esprit  que  celle 
du  duc  d'Angoulémè ,  et  qui  lui  attira  la.&veur 
populaire,  parce  qu'il  promettait,  au  nom  de 
Louis  XYin ,  son  frère ,  Fabolition  de  la  conscrip- 
tion et  des  droits  réunis. 

Les  conférences  de  Lusigny  n'ayant  pas  sus^. 
pendu  les  opérations  militaires,  Blucher ,  aptes 
avoir  manqué  sa  jonction  avec  Schwar^en- 
berg ,  rétrograda  t^tB  Sezanhe  ,  pout*-  aller  se 
réunir  à  l'armée  du  Nord;  car,  tandis  que  Na-^ 
poléon  était  à  Ttéfes  et  qu'il  pouséait  ses  trou- 
pes JHSques  vers  Bar«-sur-Aube ,  on  espérait  que 
le  général  prussien  pourrait  &ire  sur  Paris,  une 
*  troisième  tentative  plus  heureuse  que  les  deux 
premières.  Les  négociations  entamée^  à  Lusigny, 
après  hait  jours  de  discussions  infruetûeuses,fa< 
rent  rompues.  Nap<^éon  déclara  qu'elles  avaient 
échoué  ,  parce  que  les  ennemis  voukietat  éteti^^ 


.   (i)  Lettre  du  comte Franf ois  d'Ëscars.  Yesoul,  la  février 
x8i4- 
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dre  leur  ligne  du  côté  du  Rhône  et  de  la  Saon«  , 

afin  de  couper  nos  communication»  aveclltalie. 

Les  Souverains  alliés  entrevirent  alors  cju'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  traiter  avec  le  cheF  d^ 
TEmpire,  et  [qu'il  fallait  se  résoudre  à  ne  posier 
les  armes  qu'après  l'avoir  renversé-  Mais,   les 
difficultés  et  la  résistance  qu'on  leur  opposait,  oe 
faisaient  que  s'accroître  à  mesure  qu'ils  appro- 
chaient du  termite  de  leur  entreprise.  Ils  en  con* 
curent  de  si  vives  craintes  ,  qu'ils  se  décidèrent 
k  consommer,  par  la  séduction,  la  chute  d'un 
pouvoir  que   leurs  forces  auraient   vainement 
.ébranlé ,  si  elles  n'avaient  été  secondées  par  rat- 
tachement que  beaucoup  de  Françai.«  conser- 
vaient encore  à  la  famille  des  Bourbons. 

Quoique  le  parti  royaliste. n  eut  point  de  chef 
avoué,  il  se  composait  d'vin.graod  nombre  de 
personnages  d'une  illustrei  ^aiss^toce ,  à  la  tête 
desquels  se.  trouvait ,  en  se^cret,  le  prince  Taï- 
leyrand,  Lçrsque  Napoléon ,  .sous  le  ti.re  de  pre- 
mier Consul ,  étonnait  l'Europe  par  la  sagesse  de 
ses  vues,  les  talensde  ce  .Ministre  lui  furent  d'un 
merveilleux  secours;  du  É0w|e  de  la  prospérité ,  il 
le  disgracia,  pour  avoir  eu  le  courage  de  désap- 
prouver l'usurpation  sacrilège  du  trône  d'Es- 
pagne. Depuis,  il  languissait  dans  l'oubli  et  re- 
cherchait l'occasion  de  se  venger,  en  servant  sa 
haine  et  son  pays.  Ses  manières  affectueuses,  dans 
les  relations  qu'il  avait  entretenues  à  l'époque  où 
notre  politique  asservissait  tous  les  cabinets ,  Ui 
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arvaîent  attiré  Testinie  des  Souverains  étrangers.  Ils 
voyaient  en  lui,  non- seulement  un  modèle  d'ur- 
banité ,  mais  rhomme  qui  pouvait  le  mieux  con- 
ciller  les  intérêts  de  l'Europe  avec  le  repos  de 
la  France. 

Afin  de  travaillera  ce  grand  œuvre ,  M.  de  Tal- 
leyrand  choisit ,  pour  son  principal  agent ,  le  ba- 
ron de  y itrolles ,  homme  adroit ,  insinuant ,  à  la 
fois  plein  de  courage  et  de  sagacité ,  et  qui  n'oc- 
cupait alors  que  des  fonctions  obscures.  Quoique 
d'une  haute  naissance,  il  n'avait  point  les  pré- 
jugés de  sa  caste ,  et  victime  des  maux  de  la  ré- 
volution ,  il  était  un  de  ceux  qui  en  conservait  le 
moins  de  souvenir.  Connaissant  à  la  fois  les  hom- 
mes et  les  choses ,  ses  vues  s'élevaient  à  la  hauteur 
de  Févéuement  qu'il  méditait.  Quoiqu'il  donnât 
à  ses  discours ,  toute  la  chaleur  d'un  homme 
de  parti ,  il  savait  aussi  plier  son  langage  à  cet 
épanchement  qui  captive  la  confiance  et  entraine 
la  persuasion ,  sans  s'écarter  de  la  réserve  que 
commande  la  politique.  Enfin,  jamais  négocia-- 
teur  n'avait  été  mieux  choisi. 

M.  deVitroUes,  chargé  de  la  dangereuse  mis- 
sion d'aller  au  congrès  de  Châtillon ,  faire  va-, 
loir  les  droits  des  Bourbons ,  eut  des  entretiens 
secrets  avec  les  premiers  ministres  des  quatre 
grandes  puissances:  il  leur  assura  que  le  con« 
grès  avait  terrifié  le  parti  royaliste  ;  que  les 
Alliés  perdaient,  en  négociant,  les  avantages 
qu'ils  avaient  obtenus  par  les  armes.    L'expé* 
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rience ,  ajoula-t-il ,  doit  avoir  appris  aux  Son^e* 
raina, qu'avec  Bonaparte,  la  paix  ne  sera  qu'une 
trêve ,  et  que,  pour  obtenir  cette  paix  tant  dési* 
rée ,  il  &|it  abattre  une  tyrannie  à  tous  également 
odieuse,  à  ,tous  également  fatale.   Enfin,  M.  dé 
VitroUes  leur  promit,  au  mjm  de  ceux  dont  il 
était  renvoyé,  de  &ire  prononcer  la  population 
}^arisienne    en   fiiveur   de  Louis   XVIII ,   sitôt 
qu'elle  serait  arrachée  à  une  violente  oppres- 
si<m.  Cette  offre  séduisante  explique  la  tendance 
qu'avaient  sans  cesse  lesAltiés,  à  détacher  sur  la 
capitale  une  forte  armée,  pendant  qu^un  autre 
corps ,  non  moins  considérable  ,  frisait  fiice  k 
TEmpereur. 

Le  congrès  de  Cbàtillon  était  micore  ouvert  ^ 
mais ,  depuis  que  le  duc  de  Vicence  n'avait  phis 
de  pleins  pouvoirs  pour  réaliser  le  but  dans  le- 
quel cette  réunion  avait  été  convoquée,  les  mi- 
nistres des  quatre  puissances  sentirent  la  néces-- 
site  de  resserrer  leur  union ,  et ,  par  un  traité 
offensif  et  défensif ,  dont  la  durée  fut  fixée  à 
vingt  ans ,  ils  promirent  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  atteint  le  but  de  leur  alliance.  Telle 
était  la  situation  des  choses  ,  lorsque  Napoléon 
fut  informé  que  Paris  était  de  nouveau  menacé. 
Blucher ,  après  avoir  chassé  devant  lui,  le  duc  de 
Raguse  qui  campait  k  La  Ferté^Gaucher ,  se  dirigea 
sur  Meaux.  Le  pont  de  cette  ville  ayant  été  coupé, 
il  fut  forcé,  pour  effectuer  le  passage  de  la  Marne , 
d'étendre  ses  coureurs  jusqu'au  pont  de  Lagny. 
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L/£iKipereur  forme  aussitôt  k  projet  de  se 
porter  sur  le$  derrières  de  filueher  et  de  sauver 
la  Capitale;,  en  renouvelant  les  manœuvres  de 
Cliampaubert^t  de  Monkmirail.  Avant  de  quît^ 
ter  Troyes ,  U  met  à  la  disposition  du  duc  de  Ta< 
rente,  les  corpis  du  duc  de  Reggîo  et  du  général 
Gérard.,' soutenus  par  deux  divisions  de  cavale* 
rie  et  plusieurs  régûnens  venus  d'Espagne*  Il  hii 
recommande  d'employer  tous  ses  efforts  pour 
contenir  la  grjande  armée  Austro^Busse,  pendant 
^u'il  va  se  portes*  sur  la  Marne.  On  raconte  que, 
pour  mi^ux  cmcfaer  son  absence  à.reuiemi,  le 
lendemain  4e  s€«i  départ^  les  soldats  <,  sur  toute 
la  ligne 9  poussèrent  les  acclamations  qu'on  lui 
prodiguait  lorsqu'il  passait  les  troupes  en  revue* 
Napoléon  quitta Troyes^avec  aa  gande^le  217  fé- 
vrier,  malgré  un  temps  pluvieux  et  des  chemins 
qui,  à  tout  antre  que  lui,  auraient  paru  impra- 
ticables. Mais,  eettefoisi^  Sluoher,  plus  prudent, 
voyant  qu  il  ne  pouvatl  effeetaer  son  passage  à 
Meaux,  se  h^ta  ^  jefeer  un  pont  sur  la  Marne  , 
avec  Tintention  de  ^e  réunir  à  larmée  du  Nord 
qu'il  savait  avoir  dépassé  l'Aisne.  Le  duc  de  Ra^ 
gose  s'était  rallié  au  marichal  Mortier  qu'on 
avait  laii^  à  ViUetM^Ptterets ,  pour  observer 
Bulow  .et  Winmg^rx>deu  I^s  &I^^  totales  de 
ces  deux  Maréchaux  ne  s'élevant  pas  à  dix  mille 
hommes,  ils  se  hâtèrent  d'envoyer  le  colonel 
Fabvier,pour  demander  des  secours  à  la  régence. 
£11  arrivant  à  Paris  ,  cet  offîcier  ne  put  parler  à 
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Josepii  Bonaparte  qu-on  ne  voulut  pas  réveiller. 
Admis  auprès  du  duc  de  Feltre  ,  ce  ministre  lui 
aunonça  qu'il  allait  prendre  toutes  les  mesures 
qu*il  était  en  son  pouvoir  d'ordonner.  Dans  cette 
grande  crise,  Joseph  ne  fut  frappé  que  d'une 
chose,  c'est  que  le  colonel  eût  été  chez  le  mi- 
nistre avant  de  lui  parler (i).  Du  reste, cette  mis- 
sion causa  dans  Paris,  une  sensation  d'autant  plus 
vive  qu'on  ne  s'occupait  que  de  plaisirs  et  de 
fêtes.  On,recevait  aux.  invalides^es  drapeaux  pris 
à  Montmirail  et  à  Champaubert ,  et  ce  dernier 
hommage  de  la  victoire,  au  temple  du  dieu  Mars, 
se  célébrait  avec  pompe,  pendant  que  les  canons 
consacrés  aux  réjouissances  publiques  étaient  de- 
mandés pour  protéger  la  Capitale. 

Dans  cet  intervalle,  Tettenbom,  à  la  suite 
d'une  reconnaissance  poussée  de  Fère-Champe- 
noise,  se  hâta  d'annoncer  à  Blucher,  que  Napo- 
léon s'avançait  avec  l'élite  de  son  armée.  Le  gé- 
néral prussien  sentit  alors  combien  il  devenait 
urgent  de  mettre  la  Marne  entre  lui  et  son  ter- 
rible adversaire.  Après  qu'on  eut  construit  deux 
ponts  au-dessus  de  Meaux,  le  corps  de  Kleist  prit 
position  au  village  de  Gué  k  Trêmes,  et  fut  at- 
taqué brusquement  parun  corps  déjeune  garde, 
commandé  par  le  général  Christiani.  En  même 


(i)  Jonrnal  des  opérations  nulitaires  d«  6^  eorps,  par  le 
•plonel  Fabvier,  page  44.  .   . 
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temps  9  des  renforts  envoyés  de  la  Capitale ,  arec 
quarante-huit  pièces  de  canon,  joignirent  le  diic 
de  Trévise  auprès  de  lAsy.  Les  cris  tumultueux, 
que  poussaient  des  conscrits  pleins  d'anieur,  re- 
doublèrent l'alarme  des  Alliés ,  et  ils  crurent  un 
moment,  être  resserrés  entre  une  armée  sortie  de 
Paris  et  celle  qu'amenait  l'Empereur. 

Depuis  que  nous  avions  repris  Soissons ,  le 
maréchal  Mortier  avait  placé  garnison  dans  cette 
ville ,  et  on  se  flattait  que  la  retraite  serait  cou- 
pée à  Tarmée  de  Silèsie  ,  puisque  le  pont  de 
Soissons  était  le  seul  sur  lequel  elle  pût  passer 
r Aisne.  Napoléon,  en  arrivant  à  La  Ferté',  ins- 
truit de  la  situation  critique  où  se  trouvait  BIu- 
cher,  courut  à  sa  poursuite,  avec  ses  troupes 
animées  par  l'espoir  d'un  grand  succès.  Sur  cette 
entre£aâte,  Bulow,  s'étant  rendu  maître  de  Laon, 
tenta  une  entreprise  sur  La  Fère  dont  ta  posi- 
tion importante  contrariait  sa   marche.  Après 
avoir  lancé  quelques  obus  sur  la  ville,  un  capi- 
taine   pru^en,   nommé    Martens,  somma   la 
place;  se^nla  propre  expression  du  rapport  de 
Bulow ,  l'éloquence  de  ce  parlementaire  déter- 
mina le  gotlVemeur  à  dapituler  (27  février) ,  et  à 
livrer  à  rehnemi ,  des  subsistances  immenses  et 
un  matériel  d'artillerie  estimé  à  plus  de  vingt 
millions.  Après  cette  reddition  inquifi  .dans  les 
£aistes  de  la  guerre ,  les  corps  de  Bulow  et  de 
Winsingerode  se  pottèrent  sur  Soissons,  pour 
secotnir  Blucher. 

a.  18 


DigitJzed  by  VjOOQ iC 


1^4  LIVRE  X. 

La  retraite  de  ce  général  devenait  difficile  9  et 
le  passage  de  l'Aisne  allait  lui  devenir  Êital,  ear 
tandis  que  l'Empereur^  se  portant  sur  Maizy^i), 
lui  serrait  son  flanc  droit»  les  ducs  de  Ba^use 
et  de  Trévîse   m'arckaienc  sur  Soiseons  où    ils 
espéraient,  de  concert  ^ve^  la  gamîâon^  extermi- 
ner farmée  deSilésie.  Cette  armée  était  réduite  4 
la  plus  fâcheuse  extrémité,  lorsque  le  comman- 
dant de  Soissons ,  efïrayé  par  l'arrivée  des  corps 
de  Bulow  et  de  Wliozingerode  qui  ^  présentèrent 
sous  les  murs  deila  place  avec  des  démonstrations 
menaçantes,  crut  que  la  viUe  allait  être  enlevée. 
Le  capitaine  Martens  ayant  été  envoyé  pour  par- 
lementer, cette  méme^loquence  qui  avait  fait 
tomber  les  rempart^  de  La  Fère,  ouvrit  aussi  à  l'en- 
nemi ,  les  portes  de  Soissons.  Le  commandant 
eut  la  faiblesse  de  ligner  une  capitulation  qu^il 
crut  honorable  par  cela  seul  qu'on  lui  permet- 
tait de  se  retirer  sur  VUlers-Cotterets ,  avec  ses 
troupes  et  son  artillerie.  Cependant,  le  bruit  du 
canon  lui  indiquait  assez  que  notre  armée  s^a- 
yançait,  et  que  les  ÊmÊu^onnades  de  Bulow  n*a- 
vaient  pour  but ,  que  de  .dégager  Bli^çher  de  la 
position  fôcheuse  où  l'avaient  réduit  les  manœu- 
vres de  l'Empereur .  l^es  habitans  de  Soissons,  et 
les  braves  Polonais ^  composant i)a  garnison,  le 


(1)  Yoyes  Planche,  FU,  ùt  Fona  tracé  l'kit^g^tfi  d«  la 
uNirthe  de  rarmée  françaitt  entre  la  Marae  et  TÀiMie* 
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sentÎTCnt  si  bien  ^qu'ils  firent  éclater  leur  indi- 
gnation ide  ce  qu'au  moment  où  l'armée  de  $ilé- 
sie  était  perdue,  on  lui  Êicilitait  les  moyens  de  se 
réunir  aux  corps  de  Bulow  et  de  Winaingerode. 
A  la  laveur  de  cette  circonstance ,  les  Russes  et  les 
Prussiens  échappèrent  aux  ducs  de  Trévise  et  de 
Raguse^  et  allèrent  prendre  position,  les  uns  sur 
les  hauteurs  de  Craône ,  les  autres  sur  celles  de 
Laon. 

Les  ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  tentèrent 
sur  Soissons,  une  attaque  sérieuse  ;  les  Russes, 
que  commandait  le  général  I^ngeron,la  soutin- 
rent avec  une  bravoure  égale  à  celle  de  nos  trou- 
pes. Cette  ville  ayant  perdu  pour  nous  toute 
son  importance  ,  Nappléon  rappela  auprès  de 
lui  '  les  deux  Maréchaux  qui  en  Êdsaient  le 
siège.  Les  habitans  du  pays,  renfermés  entre 
rOurcq  et  la  Marne,  opprimés  par  une  immense 
quantité  de  troupes  étrangères  dont  la  retraite 
précipitée  rendait  les  besoins  encore  plus  impé- 
rieux, avaient  abandonné  leurs  maisons  etleurs^ 
chaumières,  et  par  la  fuite,  cherchaient  A  éviter 
des  vexations  dont  on  avait  à  dessein,  exagéré  les 
-violences.  Au  milieu  d'une  nuit  très -obscure, 
cinq  cents  de  ces  malheureux  fugitifs  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  surpris  par  une  pluie  af<^ 
freuse,  allèrent  se  réfugier  dans  une  carrière; 
les  rigueurs  de  la  &im  ne  tardèrent  pas  à  redou« 
bler  leurs  souffrances.  Les  pleurs  et  les  gémisse- 
mens  se  mélaientau  bruit  du  canon,-  et  ajoutaient 

18* 
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à  rhorreur  d\ine  position  aussi  terrible.  Bientôt 
le  feu  de  la  inousqueterie ,  les  cris  des  combat- 
tkns ,  lé  tumulte  des  armes  et  le  trépignement 
des  chevaux  retentirent  avec  un  horrible  fracas 
sur  ces  tètes  innocentes.  Tous  se  croient  dé- 
vouée à  la  Aiort  ;  on  dit  même  que  plusieurs 
femmes  enceintes,  saisies  par  la  frayeur,  accou- 
chèrent avant  terme.  Enfin,  prêts  à  succomber 
de  misère  et  d'effroi,  ne  pouvant  plus  demeurer 
dans  ce  séjour  méphytique  où  depuis  quarante- 
huit  heures  ils  étaient  ensevelis ,  ces  êtres  infor- 
tunés prennent  la  résolution  d'aller  se  livrer  à 
tous  les  dangers  de  la  guerre.  Mais,  qui  pourrait 
dépeindre  la  joie  et  les  transports  de  ces  femmes  , 
de  ces  en&ns  et  de  ces  vieillards,  lorsqu'auprès 
de  Marigny,  au  lieu  de  tomber  dans  les  mains 
des  étrangers,  ils  se  trouvent  au  milieu  des  sol- 
dats français,  dont  ils  bénissent  le  courage,  et 
quHls  regardent  Comme  leurs  amis,  leurs  frères 
fet  leurs  Kbérateurs(ï). 

'-  Napoléon  profita  de  cette  scène  touchante, 
et 'dit  •aux  ptinclpaUx  chefs  de  famille  :  Allez 
raconter  aux  Parisiens,  les  horreurs  dont  vous 
avenétélés  témoins,  et  dont  vous  êtes  malgré  moi 
les  victimes.  En  arrivant  à  Paris,  ces  députés, 
dans  une  séance  extraordinaire  convoquée  par 

(i)  Kâpport  des  trois  fonctionnaires  du  canton  de  Lîsy  sur 
^ufcq,  inséré  dans  le  journal  de  TEnupirc,  i5  mars  181 4* 
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le  Préfet,»  e^Eposèyent  le^  ^uC^apoes  qw:  lei^ 
pay$  avait  endura*  Sans  votdoîc  justiGer  les 
ennepiis  qui  sur  plusieurs  ppints,  ^'étaienjb  li'vrés 
aux  violences  ^tà  la  déva^liqq ,  néamnoia»  rhî^ 
torien  manquerait  à  son  caractère  d'impartiatité^ 
s'il  n'avouait  que  l^s  rapports  publiés  par  l^  ^gf»^ 
vememeot^taiient  rempli^  de  faits  imaginés  daiv 
riiitention  de  soulever  le  pciuple.  Cet  artifice  pro*" 
duisait  un  effet  contraire  à  celui  qu'on  en  alteji^ 
dait  :  leMius  attribuaiient  cqs  calamités  aurjeasea- 
timent  dçs  ^nat^oas  dont  nous  avions  excité  le 
couiTOUj: ,  Qt.en  rejetaient  Todieux  swr  celui  qui 
Favait  provoquai  <^ez  les  autres,  le  tablfau  de 
nos  maux  ne  cftu^t  souvent  que  le  découtagf)* 
ment  et  ;}a  t^erreu^. 

AussitQtqu  un4épiu1^mdnt  étjût  délivré  ^VEa^ 
per^r  dis^^^^uy:  babitans:  «Armes^voufi  pcfnir 
D  défendre  yqs  bi^s  et  ,iros  jfomiUes.  ntGeim  qui 
^émissai^t  sous  le  poids  dç  rjyotvMÎon  ^  iljlea  ex^ 
bortait  à  aqnn^r.le  tocj^iaidès  qU^  eutendraîf  At 
le  ç^nop-^de?  iH>S)  «roiup^s;  U  lent  preaefiktitr  d^ 
ae  ras^ei^bl^V  90V  fouiUer  im  bbis,  omiper  las 
poQts,  iAt§rRf^tfi^.l0s  ronte^^  e(  de.tombersur 
Us  ftatm^  et  $qr  las  de9iwre»d^;jl'tn»emiiy  lors- 
^u^lbat|r9itmr4tr^te.ll  décréta  que  toiit  Sono- 
tionnaire  pi]|>liQ  t9^  tout  hj^tiitant  qui^  au  lieu  d  ex* 
citer  l'élan  patriotique  du  peuple,  le  refroidirait 
en  dissuadant  les  citoyens  d'une  légitime  défense , 
^rait  considéré  coipime  traître  et  puni  comme 
tel  Par  un  autre  décret ,  rendu  Je  même  jour , 
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(5  mars)  il  annonça  que  si  ks  génëraut  ëtra^tf-^ 
gers  faisaient  fiïsiUer  les  Français ,  pris  les  annes 
à  la  nkain ,  leur  mort  serait  immédiatement  ven- 
gée par  celle  d'un  nombre  égal  de  prisonniers. 
Cependadt,  iieÀt  dû  se  rappeler  qu'il  avait  sou- 
frent usé  du  droit  injure  de  la  guerre,  d*etnp^ 
-cher  les  citoyens  de  défendre  leùts  foyers, 

I^e  général  Kansouty,  à  la  tête  de  notre  avant- 
gax^ile^  passai' Aisne  auprès  de  Berry-^au-Bac ,  et 
fit  prisonniers  deux  cents  hommes  de  cavalerie  , 
avec  le  prince  Gangarin   qui  les  commandait. 
L'Snipereur,  s'étant  dirigé  avec  son  armée,  vers 
les  positions  choisies  par  Tenneini  >  reconnut 
quHl 'était  catnpé  en  échelons ,  depiïis  le  plateau, 
de  Craône  jusqu'aux  approchés  de  Laon  (r').  Un 
corps  de  dix  mille  chevaux,  sous  lés  ordres  de 
Wiqzingerode^  se  dirigeait  sur  là  route  de  Reims 
pour   rompre  notre   ligne   d*6pérsrtiéh ,   pea^ 
dant  qiie  nous  attaquerions  Crsfène.  Xfe»  éorps 
iTVorck,  de  KJeist  et  de  Langeron ,  commandés 
jtei^  •  Blti^er V  devaient  protéger  cette  *  ctavàlerie , 
tsndis'qae  Sacklen  Soutiendrait  att  cent^e  rih&n- 
terie^  Enfin  ÉulV>w  ^  tfvec  vingt 'boitte  hbmmes, 
se  tenait' en  rëseihre  pour  occupéi*,  en  cas  de  re- 
vers, rimpoifante  position  de  Laon.  A  ta  faveur 
des  bois,  nos  nombreux  tirailleurs,  soutenus  par 


(i)  Pour  la  bataille  de  Cra6iie  et  les  combats  sons  Laon, 
Voyez  Planche  FIL 
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de  rartiUerie^'s*approchèrent  cbe  l'^meéii  éf  &<^^ 
reat  repousses.  Alors ,  l'Empereur  ordôiâia  -  au 
prince  de  la  Moskowa  de  marcher  sur'  la  feraie' 
d'Eurtebise;  il  fit  àusçi  attaqher  ta  dirmte  des 
haurears.de  Cr|fe&ney  par  deux  bataillons  de  la 
garde,  dont  l'un- fut  commiàmlé  par  le  jeune" Cs^ 
ramali.  Cet  offioiw,  en  dirigeant  celte  colonne; 
mérita  h&  éloges  de  Napôbéou  <{ui,  dès  ce  jour, 
le  cc^QpU  pbrmi  ceux  dont  les  talens  de?aieixt 
jc^alîsM  U»  «pitances. 

Le  leiideiftaîa^Fennemiévacua^sa position  pour 
en:  cboîair  une  autre  ^  voisine  du  plaiceau  de* 
Craône.  Kapoléoiu  la  reconnut  iui-^mém^,  èt'$'û^^ 
mxxsk  cpi'èlle:  était  plus  forte  que  la  première.  tTn 
passage  étroit. était  le  seul  point  par  où  ^elle  fut 
accessible.  Loin  d'être  rebuté  par  cette  nouTellé 
disposition^  il  chargea  le  prince  de  la  Moskowa' 
de  rattaq[u^  principale ,  tandis  que  le  comte  Kaâ- 
sottty  cherchait  à  déborder  la  droite  ^  mais  le^^ 
Prince,  dans  sop  impatience,  n'attendit  pas  les 
trojapea  qui  devaient  le  seconder;  accueilli  par 
un  feu  meurtrier,  il  fiit  forcé  de  s'arrêter. 

Depuis  <|u'ao:  avait  6t^  au  duc  de  Bellone,  le 
Qonmandement  du  2^  corps,  il  se  trouvait  à  la 
tête  de  deux  divisions  de;  la  jeune  garde.  Napo^ 
léon  lui  prescrivit  d^appuyer  le  maréchal  Ney,  et 
de  s'emparer  de  l'abbaye  de  Yauders  que  les 
ennemis  défendaient  avec  opiniâtreté.  Lorsqu'il ^ 
les  eut  chassés,  il  s'avança  vers  le  défilé;  atteint 
d'une  balle  à  la  cnisse,  il  fut  contraint  d'abaA-^' 
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donner  .]i&  ishaia^^  de  bataUk»  JA^l^  eet  acei-^ 
dçpt  e^:ld)inort>d'iHie  fcude  de  nos  soldgats  <pii 
top^b^i^niiMi»  le  feu  dw  Russes  ^  ce  passage  fut 
CMlcév>]i^;^oéral  Dcouot^suivideijphisteiirsbat-* 
t^fies,  franchit  le  déâlé  peodant^é  \é  prince  d^ 
h(  [lyU^kowa  s'avançait  .pour  déborder  la  droite 
ennemie  ;  de  panrt  et  d^utFe^aiieeffit>yable  ca^ 
nQiinade  $'engag($a.sur  lea^coUines^;  riosaitAleterâi 
av^i^iHi  bi  '  peu  d'eâpértenoe ,  qiie  '  pli^sieurs  Ibis 
le  général  Drouot  mitpiedà  tevre  ppar  kurmoTiM. 
tr^r  la^AânieredepoinlBr;  mais,  pleins  d-ardeur 
çt^.dQçoutage,  ik  sfi  po^rtaient  partout  *où  le» 
Bu$se)S;  (^posaient  de  la  résistanee. 

Le  pi^ince.de  ïa  Mo^kowa  venait  d^enleyer  u» 
d^é,  locsqne.lesi  généraux iGroucby  et  la  Fer  ^ 
rière  fiiceatfalesséf  y>envdébouchant  avec  ICForoa^* 
-?alei:jiei<]tii  i(esta  lon^^mps  exposée  anx  ravagea 
de  la  mitraille.  K^poléon,  informé  parle  maM^ 
çbal  J(ey,  que  ses  rangs  éclaiveis  >par  lé  grand 
nombr^  de  blesBés,  étaient  sifir  le^  point  ^'étre  en-' 
foncés  >  fit  approcher  le  duo  de  Trêvise  et  le  gé^ 
néral  Charpentier  auquel  il  confia  la  eanduite 
du  coi^  que  venait  de  quitter  le  duô  de  Bellune. 
Tandis  que  ce  mouvement  s'op^aity  le  cointe^ 
WoronzQw  fit  chaorger  les  troupes  quHl  avait  de- 
vant lui  ^  et  repoussa  les  divisions  Gurial  9  Meu^ 
nier  et  Bojer  de  Rebeval.  Cinq  officiel^. de  son 
^tat-major  furent  tués  ou  blessés,  et  le  comte 
Strogonow,  commandât  le  centre,  ent  la  dou- 
leur de  voir  tomber  son  fils  à  côté  de  lui; 
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Vknchct  ignorait  ie  «uc^jès  et  Wproiiiow,  et' lu 

manceuvre  tentée  pârWiûzifagerode  n'ayant  paG( 

réiassi ,  il  cnigoit  de  oùmpromettré  Sioken ,  et9ui 

ordomu  de  se  Mûrersàr  Ladn.  'Sapùléom^  étonaé 

de  voir  rétrograder  .renbemi  sur  :iin  point  lôrs*^ 

qa  il  était  TÎctorieux  sur  un  autre ,  profita  do 

déscHdre  qa-ocoastoonait  la  retratle  de  Saekenvj 

pour  ordonner  à  ia  caTalerie  di»  général  Colbeit 

et  au>général.Qhqrpentierfde  rétablîvnod  afflôrdi 

sur  l'aile  ou  sons  savions  &ibliv  Cette  dolible  'at^ 

taqpe  s'esécotar  iaree  ensemble.  Léa  troopes  de 

Wonmzow  fnirent  oiiUmtées!t)lir  celleà  da  géné^ 

rai  Charpentier V  peildtnt  que  lés  géiiéranx«Gii^ 

rialv  Meunimi  et'fidy^rtreirënaient'jitla  iebargeu 

Dé»  lors  9  le6r>iUi8S0s  plient  detmAe  part.  Pour 

compléter  laTiotoire<^|ïlipoiéen  Tonldlf eùtek*  une 

aciifln  générale  et  ^  avancer lesthaèteries  de  r^> 

SK«T6;  le  comte  Belliard  y  k<  iai  tété  desiaMièrs  iel' 

des  dragons  de  la  garde  ^déborda  rènnetni;  wiaiSi' 

Wovonaowet  Sadkeii^  eii  ordonnant *dtfs  charges 

habâlementi  coaçués  et  exécutée»  avee  «Tiguétir  i' 

arrêtèrent  TimpélnôsiitédeneS'^sdMbtotis.  De  9«>ki 

coté^  Nansotttjrsfcoourutaieé  ckux>4msiods^de 

grosse,  cavalerie ^* pour  'renfoifeeFVàttaque;  les' 

Tavjuis  et  les  aoéidens  de  tiçrrain''re&direnf'^«M! 

n^anfiBuvreainfrucfoeuses»  ftofiq  leé>AHiës,  KttttttU' 

etenfoncés,  se  retirèrent  en  toute  hâte  ^  pour  aller 

rejoindre  les  troupes  qu'ils  avaient  laissées  sur  les 

hauteurs  de  Laon.  Quant  aii  mouVetaeut  que  Blu- 

cher  se  réservait  d'eflectiier  sur  notre  droite;  il 
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fot  si  mftLdirigés  ^e  les  eor^s'ëgwèTCttl;  et  ne 
prirent  point  part  :à' la  batàitte^  - 

Telle  ait  U  javoraée  de  Craàaé  y  <ixmt  les  deux 
partis  revendiquèrent  également  l'honAenr.  A  la 
▼érifeé^ieAepraîn  Aeusresta;  mab,  nous  achetâmes 
cet  avantage  par  des  sacrtfioes  énormes.  Nos 
pertes  snrpasMreriti  d'an  tievs^ocUesde  lenKiemif 
kuit  mille  iu  nôûies  arroseDeoit  de  leur  sangv  ces 
^lénles  lauriers*  Nous  ne  fîmes  point  cfe  pctsoa- 
niars  ^  et  aucuns  trophées  en  drapeaux  ou  cadons 
ne  aignalèoent. cette  action  sanglante/ Les  gêné- 
raM9t,Lansàoi  et  Qreschakow  restèrent  aor  la 
ebatep  ide  htf  aille  couvert  de  cadavres  russes  et 
de  débris  d'armes,  d'aftàts  et  de  caissons*  Vapo- 
kan ,  étoni^é  4es  succès  obtenus  auttofks  troupes 
êaot  la.  totaiif é ne  a'élev^it  pasau tiers  de  l'arniée 
alliée  ,  et  qui  ^  :  au  prix  de  leur  vie ,  lu»  pracu* 
niaftt.des  victoires  inbuies^  ne  se  dissimulait  pa^ 
qu'ftlusâîtsesjdénlières  ressources;  et^  en  donnant 
à  son  irère  Joseph^les  détails  de  celte  irôtoire, 
il  lui  écrivMt  avec  sang-froid  :  ia  vieille  goirde 
seule  M  somiUt^y  lefMte/oml  comme  neige  (i). 

lielendenlaifi  ds  la  hataille^leCraone  (8  marâ), 
le  prince  dslslMoskowa  ponvsniyitle  géoérad Wo- 
ronz9w  îiffsqu'au  village  d'EtouveUe^le  chemin  qui . 
QOoduît  à  («tie.  pil»tfon,  reoserfié  entre  deux 


(i)'  Mémoires  ^pour,  ^efrlr ,  à  l'^MifoIre  de-.ly  câin^agne  4e 
i8i4,  par  J.  Koch.  Tome  T'^  page  4o3. 
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tnanàs  y  m  rendait  les  apprdohe»  trèdHtliigtile&, 
.et  îl  fattail;  s'en  emparer,  pour  BUfirér  à  Lfton. 
Xe  coload  Ooiti^flcad  y  officÎ6F  d^offctonnancé  de 
l'Empereur,  reçulFordre/de  pdituf  dans* him^\ 
de  GhangDon ,  avec  deux  batiôllote  de  la  vifeiUe 
garde.  Nos'mtrépi4es  groiadiev^^  ajianifeiitoAte 
^lage  d'Etouvelle,  abordent  les  Russes  à  labaioiv> 
nette,  et  lesrévèiilenta»  cri  de  wiêeVEmp^rétur! 
Xi'ennemiv  i  l'aspect  de  ces  InrareSir  m  retimien 
toute  hAtè ,  et  hA  liarcelé  ji])squià«Laon ,  fw  le 
prince  de  la  Môskowa.  ..-rv  .  t'*^  .^  .mo 
Cette  ville,  que  'Vapdbéoarâmiiltttéglîgé  d?oc;et 
coper ,  ofirait  uneidas  plibS'fiii{ltta(jpiQsiliaM;i^'^^ 
eût  jusqu'ak^»;rèmohtré0S«.Sîjfciiéë)stou^ 
teau  élevé,. dont )ks;  bords  etfia^éti  ddmkM&t 
u^  yaste  {)laîne,omivette  de  tiUages^elde^bea^^ 
elle,  est  entotarteid'^uaa  mw  flanqué i^e^aonreUdil 
I^a  force  desôn  aiâsiette  avaîk  AétenwÉiiéîlas  Attïis^ 
à  M^iA  de  {rfaoeft  fortes^  d'€iilÛDeifkiirentrepâr< 
Tout  le  corps  de  Bulow,  campé  sur  ces  boutoiérs) 
ooevpait  lar  ville  v  et  ^  seloo-iî'pBdBervâe  (bataille , 
jcminiitléeelSLtré  deTannéeiuoBdrâaëèdàntldiaÂl 
les4'ét«ndaièM4etra^  Lane*9riUc<jils^^ 
Au  pointduj^our:(9  nai^),iN»pdkfon^irouJbtf^^ 
fiter  d'un  bik)iiilllud.iépaiA^>pihun<r^ 
viUages  da  Sfan^ly^t  d'Anton^  si^v^iaîsis  de  Lami^ 
qu'on  peut  les  regarder  conqniiilesjfiinboiurgs.âtt 
cette.  :ville.  A.  oaze>  heures ,  l'afabMiif 'dutaîft  ençûve  ; 
l'atmosphève  commençant,  à  p'/^hitcir,  Bloeheo 
s  aperçut  que^.toute  notre  araiée^Sfavaxiçait  vec» 
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liuuJknssîlott  il  met  en  séserre  ks  corps  de  Sa- 
okeo  et  de  Langeron,  suivis  d'iuie  nombreuse 
artîUerie.  La  positicm  des  ennemis  était  très-forte. 
Maqfioléon voulut  les  attirer  dans is  plaine,  et  oiv 
dontta  au  centre  et  à  la  gauche  de  reculer,  tandis 
4pie.k  duc  de  ftaguse  s'avsmçaît  par* la  routé  de 
Heimi. 

.  'Kapoléon  ne  pouvait  se  résoudre  à  rester  dans 
Vinaetion  jusqu'à  ce  <pie  leoorps  de  éeMâiréchal  t6k 
arrivé  au  lieuiadi^It^é-DAi^  son  inipattence,il  ItA 
envoyait,  k  chaque  instant ,  des  éffieieré ,  pour  Yen- 
gager  k  presser  samardie;  tous  tombèrent  entre 
les  uuûnsdeskosaqués.  AIors,l%Dpereurordonn% 
au  général  Ghai|Mntter,  à  qui  les*  environs  de 
lisoft  .étaient  |Mirtîoulièrement  connus ,  de  tenter 
une  attaque  sur  Clatey,  qui  eut.un  plein  succès. 
Mais, au  moment aèl'onis'empàT^iit  de  ce  village, 
Bulo^  «eapubatt^d'Andon ,  ladivist^in  Poret  de 
Morvan,  qui  perdit  à ^la  fois  son*  général  et  un 

.  Cette  aotio»  bsipbtssait  au  tenti^ ,'  pendant  que 
le.duc'ée  fiaguse  opérak  sur  ta  droite*  A]^èa 
^oir  éhas^:YiMrok4iu  vilhge  de-ViiJsIndj  il'  ponri- 
suiv^t  sb  nareUe  ^  et'fit  jomas  une  ârt&lèrie  knt^ 
aaifllable*  Vtennid»  confiance  dkna le  succès,  il 
s^ança  vens  Atbies*  Yorck,  fotbé  de  se  replier, 
mit  le  feiià  ee  village;  nos  troupes sfrâ  empare^ 
rent ,  et  siux  approdsesde  la  nuit,  étaiblirent  leur 
bivouaa  Bluchér^  persuadé* que  Napoléon  arri^ 
vait  par  la  route  de  fieims,  entoya  sqr  oe  points 
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les  eorps  delangeron  et  de  Sacken,  pour  soutenir 
Yorck  etKleistauxquelsil  donna  ordre  de  repren- 
dre Toffiensive.  Anssitôt^  vingt^uatre  escadrons, 
profitant  de  la  sécurité  du  aixièHie  corps ,  fondent 
«or  les  derrières  du  Tillage  d'Aikies.  Les  Prus- 
siens n'éprouTant  aucune  résistance ,  font  main 
basse  sur  nos  soldats ,  et  enlèvent  au  duc  de  Ra- 
guse,  son^^aare  de  réserve.  Ce  Maréchal  accourait 
au  secours  des  troupes  surprises, lorsque  le  prince 
Guillaume  de  Prusse ,  suivi  des  corps  d'Yorck  et 
de  Kleîsty  réraigage  Tac^n^  et  menace  dénoua 
couper  la  retraite.  Effirayés  de  ce  combat  noc- 
turne, plusieurs  conscrits  perdent  toute  attitude 
militaire ,  et .  se  jettent  sur  nos  carrés  qui ,  dans 
l'obscurité  9  tiraient  indistinctement  sur  tout  le 
monde,  lies  cavaliers  des  deux  partis  tombaient 
dans  les  fossés , «se  confondaient  entre  eux,  et 
ne  gavaient  sur  qui  se  éêrigtaient  leurs  coups* 
Pour  noua  approcher  de  f/kn»  près ,  l'ennemi 
criait  :  f^ive  V Empereur  l  et  les  nôtres  ,  pour 
â'éch^pper^  poussaiaU  d'eifrayans  hourras  (  i )! 
beaucoup  se  néfogient  dans  les  bois ,  le  reste  se 
retire  en  désordre,  et  ne  se  rattte' qu'au  point 
du  JQUc  J&ifia ,  quarante  canons ,  cent  vingt  cai^ 
jsons ,  ^ploft^  douze  céntsprisomiiers  des  corjis 
de  Marmont  et  d'Ar^igfai,  tQnd)èMnt  aU  pùOVoir 
desFwasîienàk'  i 


(i)  Journal  des  opérations  militaires  da  6*  epqpSf  pfir  1^ 
colonel  Fabvier/page  5z^ 
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Le  }Qur  suivHttt(io  mars),  filiidier,  voyant 
que  l'armée  impériale  était  encore  rangée  en  ba^ 
taiUe  en  avant  de  Glacy,  résolut  d'enlever  ce 
vilbge.  Sept  fois>  Tenneaii  revint  à  la  charge,  et 
sept  foiSt  ses. efforts. échouèrent  devant  la  bra- 
vpure  .de  nos  troupes  qui,  sur  ce  point  et  au 
centre,  se  maintinrent  avec  une' rare  intrépidité. 
Napoléon,  encoiira|;é  parce  succès;,  se  persuada 
que  Blucher,  afEûhli  par  cette  attaque,  n  avait 
pu  accabler  le  6^  corps,  qu'en  dégarnissant  le 
point  en  £ice  duquel  il  se  trouvait  II  ovdonna 
aux  généraux  Curial  et  Meunier,  d-enlevér  le  pla- 
teau de  Laon;  mais  Les  Prussiens,  ayant  démas* 
que,  leurs  batteides ,  nous  firent  renoncer  k  cette 
entreprise. 

Une.  heure  avant  le  coucher  du  soleil ,  Napo* 
léon ,  en  proie  aux  plus  vives  inqoiétudes ,  et 
consterné  de  voir  que  le  courage  héroïque  de 
ses  troupes  ne  pavait  lui  procurer  on  succès 
éclatant,  fit  &ire  une  reconnaissance  sur  la  route 
de  La  Fère  ,  par  le  général  Drouot  qui  lui  aflfir- 
ma  que ,  sur  ce  poîlit«:rennemlétait  inabordable. 
Peu. satisfait  de  ce  rapport,  il  chargea  to  comte 
BeUiard  de  pousser  sur  cette  route,  uA  parti  de 
xava^eriif .  Ce  gteérdl  ^  arrêté  par  iés  AiissM ,  con- 
firqoa  le  .premier  n^port  Malgré  l'impossibilité 
d'effectuer  son  plan ,  Napoléon  hésitait  encore. 
L'opiniâtreté  que  mettaient  les  ennemis  à  dé^ 
'  Fendre  des  positions  qui  n'étaient  que  les  postes 
avancés  de  leur  cump  retranché,  lui  dpnna  la 
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mesure  tia  danger  qu'il  y  aura»!  à  vouloir  les 
forcer,  et  le  décida  enfin  k  effectuer  sa  re^ 
traite  sur  Soissons,  pendant  que  le  duc  de  Ra- 
^use  se  retirait  sur  Fismes.  Pour  se  former  une 
juste  idée  de  la  force  du  plateau  de  Laon ,  il  suf- 
fit de  dire  que  l'homme  qui  jamais  n'avait  été 
arrêté  par  les  di£Gicultés ,  fut  obligé  de  rétrogra* 
der  et  de  déelarer,  à  la  fiice  de  l'Europe,  qu'il 
avait,  pour  la  première  fois,  trouvé  un  obstacle 
insurmontable. 

JLe  bruit  a  couru  qu'à  cette  même  époque ,  le 
Prince  royal  de  Suède  avait  envoyé  son  médecin 
auprès  de  Napoléon,  pour  le  prévenir  de  se  hâter 
de  £ûre  la  paix,  et  qu'il  se  perdrait,  s'il  balançait 
plus  long-temps;  mais,  Napoléon  dédaigna  cet 
avertissement ,  et  sa  réponse  au  Prince  de  Suède 
confirma  que  son  obstination  ne  fléchissait  point 
à  l'approche  du  danger.  On  raconte  aussi  que  l'em- 
pereur d'Autriche,  convaincu  que  les  résolutions 
des  Alliés  allaient  porter  à  son  gendre  le  coup  &tal', . 
envoya  de  nouveau,  le  prince Ven^seslas  de  Licb» 
tenstein ,  pour  lui  &ûre  seutir  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'on  lui  proposait;  qu'autrement,  il 
serait  obligé  de  l'abandonner  k  la  merèi  de  ses  en- 
nemis qui,  pour  hiter  sa  catastrophe,  paraisisaient 
décidés  k  rappeler  les  Sourbons;£n  recevant  cette 
communication,  Napoléon  garda  un  profond  si- 
lence, puis  il  s'écria  :  a  Je  ne  m'efiraye  point  d  une 
jtattssi  vaine  menace  ;  une  paix  désavantageuse  k  la 
»  France  serait  £sitale  à  l'Autriche;  mon  empire  est 
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^ttéce^saire  pour  balancer  celui  de  Russie.  »  L'em- 
pereur François  n ,  voyant  que  la  présomption  de 
.son  gendre  était  un  obstacle  insurmontable  à  ses 
vues  pacifiques ,  dit  :  £h  bien ,  il  cessera  de  régner! 
Au  reste,  je  ne  garantis  point  ces  particularités; 
mais,  comme  elles  ont  été  pubUées(i),  et  qu'elles 
«ont  empreintes  d'un  grand  caractère  de  vérité  ^ 
ce  serait  négligence ,  dans  une  histoire  exacte  ^  de 
ne  pas  les  reporter. 

Blucher  n'inquiéta  point  Tarmée  française  dans 
^  retraite  ;  il  se  borna  à  la  faire  suivre  par  la  ca* 
Valérie  de  Winzingerode  ,  tandis  que  le  gros  de 
5oa  armée  reprit  ses  positions  entre  Craône  et 
Laon.Cette timidité  permit  àNapoléon^deréparer 
le  grave  échec  qu'il  venait  d'essuyer.  Sa  retraite , 
•ne  pouvant  être  cachée  plus  long-temps,  eût 
détruit  l'effet  aioral  de  ses  prétendues  victoires, 
ai  la  fortune  jm  s'était  fait  un  jeu  de  perpétuer 
aes  illusions;. car,  au  moment  où  le  congrès  de 
.ChâlUlaa  allait  se  dissoudre  ,  elle  lui  ménageait 
À  iReims ,  ses  dcrmères  Cuveurs. 

L'Empereur ,  en  dirigeant  un  corps  sur  cette 
jviUe ,  avait  eu  le  désir  de  se  venger  des  faabitans 
auxquels  ti  ne  .pardonnait  pas  de  s'être  rendus  à 
une  poignée  de  kosaques.  A. la  saite  d'un  lég^r 
combat,  4e  général  Corbîneau  réprit  Aeims  où 


(i)  Hi^toûw.d^  Jn  Canpagiw  de*  i8z49  par  AlptaraM  d» 
^eauchamp.  Tome  U^,  page  iift. 
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il  fit  prisonniers,  quatre  bataillons.  Le  général 
russe  Saint-Priest,  depuis  plusieurs  jours,  était 
en  position  à  Châlons;  informé  de  cette  perte  ^ 
il  réunit  trois  faibles  divisions  aux  réserves  prus- 
siennes qui  avaient  été  employées  aux  sièges  de 
Torgau  et  de  Wittenberg.  Avec  ce  corps  d'envi- 
ron seize  mille  hommes ,  il  marcha  sur  Reims, 
et  dirigea  sa  principale  attaque  sur  la  porte  dé 
Laon ,  dont  il  parvint  à  s'emparer. 

Le  général  Corbineau,  n'ayant  que  de  faibles 
moyens  de  défense,  se  trouva  surpris  dans  cette 
grande  ville  où  Tennemi  pénétrait  par  toutes  les 
issues.  La  garnison ,  livrée  à  elle-même,  fut  Êûte, 
en  partie,  prisolfhière ;  le  reste  se  retira  vers 
Châlons-sur-Véle  (i) ,  et  se  rallia  à  la  division 
des  gardes  d'honneur  du  général  Defirance.  Na- 
poléon, informé  que  nous  avions  été  chassés  de 
Reims ,  ordonna  au  duc  de  Raguse ,  de  marcher 
sur  cette  ville,  mais  de  ne  rien  hasarder,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  arrivé  avec  le  gros  de  Tannée. 

Après  avoir  mis  Soissons  à  Tabri  d'un  coup  de 
main,  il  laissa  le  maréchal  Mortier  pour  couvrir 
cette  place ,  et  se  porta  sur  Reims.  Le  1 3  mars  au 
soir,  il  n'était  qu'à  une  lieue  de  cette  ville,  lors- 
que, auprès  de  Ronay ,  deux  bataillons  prussiens 
voulurent  arrêter  le  corps  du  duc  de  Raguse.  As- 
saillis aussitôt  par  la  division  Ricard ,  ils  mirent 


(i)  Pour  U  combat  de  Reims ,  voyet  Planche  VII, 
2.  19 
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bas  les  armes.  Deux  divisions  de  cavalerie  pri« 
ren.t  également  trois  autres  bataillons  qui  cher^ 
chaieat  à  gagnei"  le  pont  de  Sillery.  Saint-Priest , 
voyant  que  notre  armée  était  forte  et  puissante , 
ordonna  la  retraite ,  et,  pour  la  favoriser,  laissa 
^  première  ligne  en  position.  De  part  et  d'autre, 
cent  pièces  d*artillerie  jouaient  avec  furie  ;  toutes 
les  hauteurs  étaient  occupées;  pendant  qu'on  les 
attaquait,  nos  ingénieurs  cherchaient  à  réparer 
les  ponts  de  Saint-Brice  pour  tourner  la  ville. 

Dans  ce  moment,  FEmpereur  reçut  un  officier 
avec  une  dépêche  du  roi  de  Naples  qui,  informé 
de  ses  victoires,  lui  exprimait  son  repentir  de 
l'avoir  abandonné,  et  lui  donnait  l'assurance 
qu'il  n'attendait  que  ses  ordres,  pour  tout  réparer, 
Napoléon ,  absorbé  par  des  événemens  phts  im- 
pôrtans ,  reçut  cette  lettre  avec  indifférence ,  et  la 
donna  à  un  général  qui  le  suivait,  en  lui  disant: 
Que  me  veuUil?  Il  est  bien  temps  à  présent  qu'il 
m'a  perdu!  Il  allait  continuer  à  s^élever  contre 
riligratitude  de  son  beau-frère,  lorsque  son  at- 
tention fut  détournée  par  une  charge  de  cavale- 
rie qu'effectua  le  3^  régiment  des  gardes  d'hon- 
neur ,  commandés  par  le  général  Ségur.  Cette 
brave  jeunesse,  impatiente  d'en  venir  aux  mains, 
chargea  les  ennemis  avec  intrépidité,  et  les  rejeta 
dans  le  Csiubourg,  après  leur  avoir  enlevé  mille 
fantassins  et  cinq  cents  cavaliers,  avec  toute  leur 
artillerie.  Cest  dans  cette  charge  brillante  que  le 
général  Ségur  fut  blessé.  Moins  heureux  que  lui, 
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le  major  de  Belmont  fut  atteint  d'un  coup  mortel, 
en  marchant  à  la  tête  de  ses  compagnons  d'ar^ 
mes  qui ,  pour  le  venger ,  redoublèrent  d'ardeur 
et  de  courage. 

Le  duc  de  Raguse,  parvenu  dans  le  faubourg, 
rassembla  son  artillerie.  Ses  canons  tiraient  sur 
l'ennemi  qui  ftiyait  en  désordre,  quand  les  gêné* 
raux  Krasinski  et  Excelmans  coupèrent  la  route 
de  Laon  par  où  les  Russes  se  retiraient,  et  ache* 
vèrent  de  porter  la  confusion  dans  leurs  colon- 
nes. La  prise  de  Reims  nous  valut  trois  mille  pri- 
sonniers, onze  bouches  à  feu,  beaucoup  de  ba- 
gages et  un  équipage  de  pont.  Les  Russes  eurent 
encore  à  regretter  la  mort  de  huit  cents  hommes 
tués  et  d'un  nombre  double  de  blessés.  Le  général 
Saint-Priest,  chef  de  ce  corps  d'armée,  eut  Té- 
paule  fracassée  par  un  éclat  d'obus.  L'empereur, 
pour  donner  à  comprendre  que  la  foudre  qu'il 
tenait  en  ses  mains,  était  toujours  prête  à  frapper 
ceux  que  sa  tyrannie  avait  armés  contre  lui,  pré- 
tendit que  ce  général,  naturalisé  Russe,  avait 
été  frappé  par  le  même  boulet  qui  atteignit  Mo- 
rcau.  Il  crut  flétrir  sa  mémoire  en  lui  reprochant 
d'avoir  ravagé  son  pays,  lorsqu'on  savait  que 
les  excès  de  la  révolution  forcèrent  la  famille 
Saint-Priest  à  changer  de  patrie,  et  que  les  kosa- 
ques  ne  furent  conduits  en  France,  que  par  celui 
qui  prétendit  dicter  des  lois  à  la  Russie  du  haut 
du  Kremlin. 

Après  de  vaines  tentatives  pour  se  retirer  sur 
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Laon,  Teiuietti opéra  sa  retraité,  partie  sur  Rer 
thel ,  et  partie  sur  Chàlons  ;  les  Prussiens  seuls 
rejoignirent  Blucher  et  lui  apprirent  une  dé&ite 
qu'il  aurait  pu  prévenir  si^  au  lieu  de  rester  dans 
éa  position ,  il  eut  profité  d^  ses  succès.  Cette 
fiute  permit  à  Napoléon  de  reprendre  Reims 
où  il  entra  (  i4  mars) ,  à  deux  heures  du  matin ,    ,' 
au  bruit  des  acclamations  de  ce  même  peuple     ; 
qui,  après  avoir  accueilli  les  kosaques,  le  reçut     | 
comme  un  libérateur.  Ses  troupes  avaient  été     ; 
renforcées  par  des  détachemens  venus  de  Paris; 
il  les  passa  en  revue,  et  leur  donna  une  organisa- 
tion  nouvelle.  Ce  jour  fit  succéder  l'espérance  à 
la  tristesse  ;  les  paysans  venus  en  foule  dans  la 
ville,  paraissaient  au  comble  de  la  joie  et  mani- 
festaient le  plus  vif  désir  de  s'unir  à  l'armée.  C'est 
au  milieu  de  l'exaltation  populaire  que  M.  de  Rou- 
zeville ,  victime  de  son  dévouement  à  la  cause 
royale,  fiit  fusillé, pour  avcnr  adressé  une  lettre 
au  prince  Wolkonski. 

Le  général  Maison ,  chargé  de  la  défense 
du  Brabant,  avait  été  forcé  de  se  retirer  der- 
rière la  Marque,  pour  couvrir  notre  ancienne 
firontière. .  Ayant  reçu  Tordre  de  se  réunir  à  la 
garnison  d'Anvers,  il  se  porta  sur  Oudenarde.  Le 
duc  deSaxe-Weimar ,  n«anné  gouverneorrgéné- 
rai  des  Pays-Bas,  sans  cesse  troublé  dans  Texer^ 
cice  de  ses  fonctions ,  rassemble  un  corps  nom-* 
breux,maMlie  41ui,  et  le  force  à  rétrograder  sur 
Courtray.  Le  général  Maison  comptait  s'y  main- 
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tenir,  mais,  le  corps  Prussien  de  Borstel,  joint 
aux  Brabançons ,  l'obligea  de  l'éyacuer  ainsi  que 
Menin ,  et  de  se  retirer  sous  Lille.  Camot  avait 
fait  une  sortie  pour  favoriser  cette  opération; 
apprenant  qu'elle  avait  échoué,  il  ravagea  les 
environs  et  rentra  dans  Anvers. 

Le  beau  fait  d'armes  de  la  garnison  de  Berg- 
op-Zoom  étant  digne  de  figurer  d'une  manière 
brillante  dans  l'histoire  des  sièges,  je  crois  devoir 
raconter  la  défense  de  cette  place  qui,  par  la 
bravoure  des  soldats  et  l'intelligence  des  officiers , 
nous  procura  une  victoire  d'autant  plus  glorieuse 
et  d'autant  plus  inattendue,  q\i'elle  fut  remportée 
sur  le  général  Thomas  Graham  que  l'assaut 
de  Saint-Sébastien  avait  rendu  odieusement  cé- 
lèbre, et  à  une  époque  si  critique  pour  nos  armes, 
qu'elle  prouva  que  la  valeur  française  lorsqti'elle 
est  bien  dirigée,  ne  se  laisse  point  abattre  par  l'in- 
constance de  la  fortune.  Berg-op-Zoom,  défendu 
par  deux  mille  sept  cents  hommes,  après  avoir 
été  bloqué  par  les  habitans  du  pays ,  mêlés  i 
quelques  kosaques,  fut  exclusivement  assiégé 
par  les  Anglais.  Pour  mieux  cacher  leurs  pto^ 
jets,  ils  feignirent  d'en  négliger  l'investissement; 
mais,  le  6  mars ,  vers  les  dix  heures  du  soir,'  pen- 
dant qu'on  était  dans  une  par&ite  sécurité ,  ils 
appliquèrent  des  échelles  sur  les  remparts ,  fran- 
chirent le  pont-levis,  et  parvinrent  sur  le  terre^ 
plein. 

Aussitôt  la  garnison  prend  les  armes;  le  gé- 
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néral  Kzannet  &it  veiller  à  la  tranquillité  piibli«- 
que.  Demi*h«ure  après,  une  autre  colonne  enue- 
mi&,  k  la  faveur  de  la  basa^  marée ,  s'empare  de 
l'arsenal  et  des  deux  bastions  qui  ravoiainent. 
On  envoyait  des  secouifs  sur  ce  point  »  lors- 
qu'une fusillade,  plus  vive  que  les  deux  pre* 
mièresy  se  fil  entendre  du  côté  opposé;  c'était  le 
général  Goore  quif  à  la  tétedçs  sieas,  prenait  en 
flanc  la  garnison.  Déjà  on  entendait  le  cri  des 
Anglais  qui  annonçaient  à  ceux  du  dehors,  qit'iif 
allaient  leur  ouvrir  les  portes.  De  nouvelles 
troupes,  amenées  par  le  général  Goe^k,  entrent 
aussi  dans  la  ville  sans  éprouver  d»  résistance; 
elles  sf  précipitent  dans  les  jafdins,  occupea^ 
les  maisons ,  et  fusillant  par  le$  fenêtres ,  nos 
soldait»  assaillis  sur  tous  les  points. 

Cependant,  l'artillerie  de  quatre  bastions  qu  U 
nous  restait  encore,  et  celle  de  la  garnison,  eo 
tirant  i  mitraille ,  foudroyaient  tout  ce  qui  se  pré<- 
sentait  dans  les  rues  et  sur  les  quais-  Des  pa-> 
trouiUes  et  des  hommes  isolés  se  prenaient  sou- 
vent corps  à  corps.  Les  munitions  venant  à 
manquer,  on  distribiîe  des  cartouches  :  alors,  l'es- 
poir  renaît  parmi  nos  soldats,  et  le  combat  re- 
commence avec  une  ardeur  extrême.  La  colonne 
du  général  Goore  reçut  une  décharge  à  bout  por- 
tant,  perdit  trois  cents  hommes,  et  allait  mettre 
bas  les  armes,  si  elle  n'eût  été  secourue  par  un 
régiment  des  gardes  anglaises,  qui  repoussa  un  de 
nos  bataiUonsXelui^ci  se  rallie  à  la  voix  du  major 
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Hugot  de  Neuville ,  et  forme  une  phalange  serrée 
qui ,  tour  à  tour,  est  repoussée  et  victorieuse.  En- 
fin ,  le  général  Goore  et  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs tombent,  mortellement  blessés  ;  la  déroute 
des  Anglais  devient  complète,  ettousfuyentversle 
bastion  d'où  ils  étaient  venus.  Mais ,  une  de  leurs 
colonnes  ne  pouvant  plus  avancer  ni  reculer', 
officiers  et  soldats  mettent  bas  les  armes.  La  gar- 
nison redevenue  maîtresse  de  trois  portes,  îl 
ne  restait  plus  à  Tennemi  que  le  côté  du  port-, 
où  le  combat  se  soutint  avec  un  grand  acharne- 
ment. 

Vers  les  deux  heures  du  matin,  à  la  feveur 
d*un  beau  clair  de  lune,  on  décida  de  formet 
trois  colonnes  d'attaque ,  pour  rejeter  Tennemi 
loin  des  remparts.  Ces  colonnes  s'ébranlent  et 
refoulent  les  assaillans  qui  tombent  dans  les 
fossés  dont  la  glace  était  brisée  ;  ceux  qui  par- 
-vinreut  à  sortir,  étaient  mitraillés  par  le  canon 
des  remparts ,  et  allaient  être  submergés  par  la 
marée  montante ,  s'ils  n'eussent  agité  des  mou- 
choirs blancs,  et  demandé'  comme  une  grâce, 
d'être  reçus  prisonniers. 

Les  troupes  du  général  Cook  jugèrent  que 
leur  position  n'était  pas  tenable,  et  au  moyen  de 
leurs  échelles ,  se  précipitèrent  hors  de  la  place. 
Cependant ,  le  régiment  desi  gardes  tenait  tou^ 
jours;  soutenu  par  l'exemple  de  son  général,  il 
se  défendait  avec  le  courage  du  désespoir ,  sur 
les  remparts ,  dans  les  jardins  et  sur  le  quai* 


Digitized  by  VjOOQ iC 


196  LIVRE  X. 

Nos  soldats  se  disposaient  à  incendier  le  quair* 
lier  où  ce  régiment  opposait  la  plus  vive  résis- 
tance ,  lorsque  le  lieutenant-colonel  de  ce  même 
corps,  déjà  prisonnier,  courut  auprès  de   ses 
compatriotes,  au  milieu  de  la  mêlée,  et  leur  fit 
comprendre  Finiftilité  d'une  aussi  horrible  bou- 
cherie. Alors,  le  feu  cessa;  le  général  Cook  se 
rendit  avec  tous  les  siens  en  nombre  tel ,  qu'ils 
dépassaient  de  beaucoup,  celui  des  soldats  de  la 
garnison.  Huit  cents  Anglais,  avec  deux  géné- 
raux, périrent  dans  cette  attaque.  Enfin,  quatre 
drapeaux  relevèrent  les  trophées  d'une  action 
glorieuse,  et  qui  ne  fiit  meurtrière  ^ue  pour  nos 
ennemis  (i). 

Cet  événement  attéra  les  Anglais,  et  rendit  le 
duc  de  Weimar  si  timide  que,  malgré  sa  grande 
supériorité,  il  n'osa  rien  entreprendre  avant  l'ar- 
rivée de  quinze  mille  Prussiens  qu'il  attendait,  et 
se  borna  à  garder  la  ligne  de  Courtray  à  Char- 
leroi.  La  forteresse  de  Maubeuge ,  quoique  dé- 
labrée ,  ne  se  laissa  point  intimider  par  ses  somr 
mations  menaçantes;  femmes  et  enfans  se  dispo- 
saient à  repousser  Tennemi.  Ce  noble  patriotisme 
rappelait  l'époque  mémorable  où  tous  les  Fran- 
çais savaient  eux-mêmes  défendre  leurs  mu- 
railles. 


(i)  Voyez  relation  de  la  surprôe  de  Berg-op-Zoom,  le  8  et 
9  mara  1814,  par  le  colonel  du  génie  Legrand^  et  le  rapport 
àm  général  Grabam  an  ministère  anglais. 
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Malgré  les  progrès  de  la  coalition ,  aucune  de 
nos  places  fortes  ne  s'était  encore  rendue,  et 
tout  donnait  lespoir  quela  valeur  de  leurs  braves 
garnisons  serait  glorieusement  récompensée; 
Huningue,  abondamment  pourvue  de  vivres,  re- 
poussait avec  vigueur,  les  attaques  des  Autri- 
chiens qui  bombardaient  la  ville.  Les  soldats, 
renfermés  dans  Béfort,  faisaient  de  fréquentes 
sorties,  pour  se  procurer  des  vivres,  et  enlevaient 
à  Tennemi ,  plusieurs  pièces  dont  ils  armaient 
leurs  remparts.  La  garnison  de  Newbrisack  com- 
muniquait avec  celle  de  Schlettstat ,  et  toutes 
deux  combinaient  leurs  incursions.  Les  troupes 
de  Strasbourg  se  portant  loin  de  la  ville,  firent 
éprouver  aux  assiégeans ,  des  pertes  considéra- 
bles. Enfin  ,  les  défenseurs  des  principales  for* 
tei*esses  du  nord  rivalisèrenf  de  constance  avec 
ceux  des  places  du  Rhin,  et  souvent  se  renforcè- 
rent des  prisonniers  français  qu'ils  avaient  déli- 
vrés. Les  conséquences  qui  pouvaient  résulter 
d*une  lutte  aussi  incertaine,  auraient  inspiré  aux 
ennemis,  des  craintes  sérieuses  sur  les  dangers 
de  leur  invasion ,  s'ils  n'eussent  été  certains  que 
cette  grande  crise  touchait  à  son  dénouement.  ' 
Pendant  les  trois  jours  que  Napoléon  demeura 
à  Reims,  il  était  dans  l'attente  du  résultat  défi* 
nitif  des  conférences  de  Châtillon  dont  la  prolon- 
gation allait  expirer.  S'étant  hâté  d'envoyer  au 
duc  de  Vicence,de  nouveaux  pouvoirs,  les  bruits 
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de  paix  s'accréditèrent  au  point,  qu'on  ne  dou- 
tait plus  au  quartier-général ,  qu'elle  ne  fût  si- 
gnée.   Les  plénipotentiaires   alliés    en   remet- 
tant au  duc   de  Vicence,  le  projet  du  traité  » 
conforme  aux  ^ases  consenties  par  Napoléon , 
donnèrent  à  entendre,  par  M.  de  Stadion,  qu'o» 
lui  laissait  la  faiculté   de   présenter  un  contre- 
projet,  pourvu  qu'il  répondît  aux  conditions 
proposées  par  les  cours  alliées.  Le  duc  de  Yi- 
cence  se  hâta  de  fsiire  entrevoir  à  l'Empereur  > 
que  les  choses  étaient   arrivées  au  point  que 
les  événemens  militaires  n'avaient  plus  qu'une 
Êiible  influence  sur  les  questions  fondamentales 
de  la  paix,  a  Si  la  réponse  que  Votre  Majesté  aura 
j»  reçue  de  l'empereur  d'Autriche,  n'est  pas  de  na- 
»  ture  à  la  rassurer,  je  ne  vois  pas  (lui  marquait^ 
»il  dans  une  de  ses  lettres)  qu'il  puisse  rester 
»  aucun  espoir  de  traiter  à  des  conditions  diffé- 
»  rentes  des  bases  de  Francfort.  »  Napoléon  reçut 
cet  avis  à  La  Ferté-sous-Jouare ,    au  moment 
où  il  comptait,  sous  les  murs  de  Soissqns,  por- 
ter les  derniers  coups  à  l'armée  de  Silésie.  Sa 
réponse,  dictée  par  la  présomption  que  lui  don- 
nait l'espoir  d'une  prochaine  victoire,  fut  qu'il 
voulait  donner  à  l'Empire  français,se$  limites  na- 
turelles, et  qu'il  fadlait  Étire  naître  desincideus» 
afin  de  gagner  et  d'obtenir  des  éclaircissemen& 
lur  la  future  constitution  de  l'Europe. 

Lie  duc  de  Yicence  ne  communiqua  point  cette 
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dépêche  dont  Vesprit  seul  pouvait  exciter  une  rup- 
ture. 11  lui  écrivit  de  nouveau,  pour  lui  annoncer 
formellement  que, s'il  n'envoyait  pas  le  contre- 
projet  demandé ,  tout  était  perdu.  À  ces  motifs, 
ce  mmistre  en  ajouta  de  plus  puissans  encore^ 
en  informant  If apoléoii  qu'il'  avait  reçu  la  visite 
d'un  agent  diplomatique ,  chargé  par  le  prince  de 
JVIettemich,  dé  lui  faire  des  reproches  sur  ]a  lettre 
écrite  à  François  II,  et  que  ce  Souverain,  après 
avoir  tout  jépuisé  pour  éviter  que  les  choses  en 
vinssent  à  cetta  ex.trénûté ,  serait  forcé  de  con- 
sentir à  ce  que  vaudraient  les  Alliés,  si  Napoléon 
ne  se  hâtait  de  profiter  d^  6et  avis  pour  conclure 
la  paix. 

Le  congrès  avait  été  pn^ongé  jusqu'au  i5  mars. 
Ce  jour  étant  arrivé,  le  .duc  de  Vicence ,  d'après 
ses   instructio!»»,  remit  un  contre  -  projet  qui 
acheva  de  prouver  que  les  disgrâces  n'avaient 
pas  changé  le  caMCtère  de  Napoléon.  Quoique 
réduit  à  li  situation  la  plus  critique,  il  deman* 
dait  à  conserver  une  étendue  de  pouvoir,  incom- 
patible avec  l'établissement  d'un  système  d'équi- 
libre ,  et  hors  de  proportion   avec  les  autres 
grands  ^ts  de  l'Europe.  Il  voulait  garder  les  po« 
sitions  offensives  au  moyen  desquelles  son  gou* 
vernement  avait  menacé  toutes  les  couronnes  et 
opéré  tant  de  bouleversemens.  U  voulait  que  des 
membres  de  sa  famille  fussent  placés  sur  des  trô« 
nés  étrangers,  et  que  ce  même  empire,  qui,  de- 
puis tant  d'années,  commandait  par  la  force  deti 
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armes,  fut  encore  l'arbitre  de  la  destinée    des 

peuples  et  du  sort  de  tous  les  rois. 

Les  plénipotentiaires  alliés,  dans  l'avant^ler- 
liière  conférence  qui  eut  lieu  le  x8  mars ,  répon- 
dirent que  la  marche  suivie  par  le  gouvernement 
français ,  donnait  là  certitude  qu'il  cherchait  à 
traîner  en  longueur  des  négociations*  inutiles , 
puisque  dans  son  contre-projet ,  il  exposait  des 
vues    contraires  à    celles    que    les    puissances 
regardaient  comme  nécessaires  à  la  reconstitue- 
tion.de  l'ordre  social,  et  qu'en  les  prolongeant 
elles   ne    serviraient  qu'à   induire    en    erreur 
les  peuples  pour  qui  la  paix  était  devenue  le 
premier  besoin.  Sur  cette  entre&ite ,  Napoléon 
reçut  la  nouvelle  que  Bordeaux  était  sur  le  point 
de  proclamer  le  retour  des  Bourbons;  que  la 
Vendée  se  préparait  aussi  à  secouer  son  autorité; 
et  que  dans  les  Vosges ,  le  comte  d'Artois  avait 
été  reçu  avec  transport.  Il  comprit  alors,  mais 
trop  tard,  que  les  avertissemehs qui  lui  avaient 
été  donnés,  allaient  se  réaliser  ;  pour  les  prévenir , 
il  se  hâta  d'envoyer  au  duc  de  Vicence  (17  mars  ) 
l'autorisation  de  conclure  la  paix,  à  tout  prix. 
Mais, deux  jours  après,  les  ennemis  interceptèrent 
une  de  ses  dépêches  renfermant  des  instruc- 
tions pour  ce    ministre,  où,  en  l'autorisant  à 
souscrire  au  traité  qu'avaient  proposé  les  Alliés, 
il  lui  mandait  que  ,  malgré    les    stipulations  , 
il  fallait  sous  un  prétexte  quelconque ,  différer 
indéfiniment  la  reddition  d'Anvers,  de  Mayeace 
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t  d'Alexandrie,  qu'il  appelait  les  trois  grandes 
clés  de  TEmpire  (i). 

Les   Souverains  étrangers  comprirent  qu'en 
continuaut  les  négociations  sous  de  pareils  aus" 
pices ,  Us  manqueraient  l'objet  pour  lequel  l'ai-' 
liance  avait  été  formée ,  et  qu'en  signant  des  trai- 
tés basés  sur  la  ruse  et  la  mauvaise  foi,  c'était 
tromper  l'attente  des  nations ,   et    tomber  aux 
pieds  de  l'ennemi  commun.  Dans  un  moment 
aussi  décisif,  ils  déclarèrent,  que  la  paix  seule 
pouvait  mettre  un  frein  à  cet  esprit  de  domina-^ 
ûon    universelle  y  sans    exemple  dans  les   an- 
nales  du  monde  ;  que  cette  paix  devait  être  celle 
de  l'Europe  ;  que  toute  autre  était  inadmissible^ 
Enfin,  ils  protestèrent  que  la  France  livrée  à  tous 
les  maux,  ne  pourrait  plus  attribuer  ses  sonf*- 
frances  qu'au  chef  de  son  gouvernement  qui, 
prodigue  de  sang  ,4^cnfiait  l'intérêt  public  à  son 
intérêt  personnel  (a). 

A  cette  époque ,  les  diplomates  anglais  firent 
connaître  officiellement  à  la  coalition,le  plan  qu'ils 
n'avaient  encore  communiqué  qued'une  manière 
vague  et  peu  précise,  et  qui  consistait  à  replacer 
les  Bourbons  sur  le  trône  de  France*  Jusqu'alors 
la  politique  avait  jugé  prudent  de  ne  pas  l'avouer, 


(i)  Discours  de  lord  CasUéreagh  dans  la  chambre  des  coa- 
vrari^s,  le  a8  ayril  i8i5. 

(a)  Déclaration  des  Puissances,  après  la  rupture  du  congrès 
ie  Gh&tiUon. 
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dans  la  crainte  que  la  cour  de  Vienne  n'y  mît  op- 
position. Mais,  quand  on  eut  la  certitude  que  l'o- 
piniâtreté de  Napoléon  était  un  obstacle  insur- 
montable aux  prétentions  de  cette  puissance ,  on 
lai  fit  entrevoir  que  le  rétablissement  de   Fan- 
cienne  dynastie  calmerait  l'esprit  de  conquête 
dont  la  France  était  animée,  et  qu'elle  ne  con- 
trarierait point  ses  vues  ambitieuses  sur  l'Ita- 
lie. C'est  ainsi  que  l'empereur  d'Autriche,  étouf 
fant  dans  son  cœur  ses  sentimens  paternels,  pour 
la  seconde  fois ,  consentit  à  immoler  sa  fille ,  cer- 
tain de  recouvrer  par  ce  sacrifice,  tout  ce  que  ses 
armes  n'avaient  pu  obtenir  par  quinze  années 
de  guerre.  Dès  que  lord  Castlereagh  eut  la  cerli- 
tude  que  les  Alliés  étaient  d'accord  sur  le  point 
essentiel ,  il  se  hâta  d'informer  le  comte  d'Artois, 
de  la  délibération  qui  venait  d'être  prise, et  l'en- 
gagea à  quitter  Vesoul.  D'après  cet  avis,  le  Prince 
se  rendit  à  Nanci   où  il  était  plus  à  portée  de 
réunir  autour  de  lui,  tous  ceux,  qui  conservaient 
encore  le  souvenir  des  bienfaits  dont  la  France 
était  redevable  à  sa  fatmille. 

Là  rtipture  du  congrès  de  Châtillon  fit  éva- 
nouir les  apparences  d'une  paix  jugée  indispen- 
sable par  les  meilleurs  esprits  et  par  les  officiers 
li^s  plus  éclairés;  dès  qu'on  en  fut  instruit,  les 
généraux  et  les  hommes  d'état  regardèrent  cette 
nouvelle  comme  si  funeste,  qu'ils  cherchèrent  à 
la  tenir  cachée,  pour  ne  pas  décourager  les 
bons  citoyens .  et  accroître  leur  douleur»  D'a- 
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près  la  déclaration  des  Souverains  alliés,  Sch>var- 
zenberg  et  Blucher  se  disposèrent  à  poursuivre 
les  hostilités  avec  plus  de  vigueur.  Eux  aussi 
protestèrent  qu'ils  ne  £aiisaient  point  la  guerre  à 
la  nation  firançaise,  mais  à  son  gouvernement; 
qu'ils  n'aspiraient  qu'à  rétablir  l'ordre  et  la  paix, 
et  qu'il  était  nécessaire  que  la  population  ne  prit 
point  part  aux  combats  à  outrance  qu'on  allait 
livrer  à  l'ennemi  du  genre  humain  qui  ne  voulait 
pas  se  soumettre  à  restituer  par  la  force  ce  qu'il 
n'avait  obtenu  que  par  la  violence.  La  liation 
était  sourde  à  ces  promesses:  tant  l'amour  de  la 
patrie  lui  £aiisait  un  devoir  de  se  méfier  des  étran- 
gers! Ainsi,  la  guerre  se  prolongeait  sans  résul- 
tat, le  sang  ne  cessait  de  couler,  près  de  cent 
mille  hommes  avaient  péri  ou  étaient  mis  hors 
de  combat,  depuis  que  les  Coalisés  avaient  passé 
le  Rhiq.  Des  villes  florissantes  étaient  saccagées, 
des  provinces  dévastées  ;  au  nord  et  à  l'est,  deux 
puissantes  armées  menaçaient  tour  à  tour  la  ca- 
pitale, sans  pouvoir  y  pénétrer.  Une  seule  manœu- 
vre de  Napoléon ,  exécutée  par  des  soldats  dont 
la  valeur  et  la  constance  étaient  héroïques,  suf- 
fisait pour  Êdre  échouer  tous  les  projets  formés 
contre  lui. 

De  part  et  d'autre ,  on  combattait  avec  achar- 
nement ,  et  toujours  avec  des  succès  balancés  ; 
les  uns  avaient  pour  eux  le  nombre ,  les  autres 
l'audace  et  le  courage ,  guidés  par  un  génie  &- 
miliarisé  avec  toutes  les  combinaisons  militaires. 
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La  paix  tant  désirée  s'éloignait  d'un  pays   q^âi  f 
sans  elle,  ne  pouvait  prospérer.  On  eût  dît  que, 
pour  répandre  ses  bienfaits,  le  ciel  dans  sa  jus- 
tice voulait  que  tous  nos  malheurs  fussent  réparés 
par  les  vertus  de  ceux  que  nous  accablâmes  d'ou- 
trages. Le  premier  acte  qui  devait  préluder  à 
l'heureuse  délivrance  de  la. patrie,  appartenait  à 
la  cont;pée  la  plus  voisine  du  berceau  d'Henri  IV  f 
sous  la  protection  de  l'armée  qui,  après  avoir 
conservé  en  Espagne  le  trône  des  Bourbons,  ve- 
nait aussi  proclamer  en. France,  le  retour  de  cette 
famille  dont  l'histoire  est  liée  à  celle  de   nos 
pères.  En  vain,  les  honneurs,  les  richesses,  et  la 
gloire  des  armes  cherchèrent  à  nous  consoler 
de  son  absence  ;  nous  ne  trouvâmes  point  le 
bonheur,  et,  pour  jouir  enfin  d'une  douce  liberté^ 
il  fallut  se  replacer  sous  l'antique  bannière  qui 
allait  justifier  son  emblème  de  paix  et  de  con- 
corde, en  faisant  cesser  une  cruelle  animosité 
entre  les  nations  civilisées. 

Nous  avons  vu  que  les  royalistes  de  Bordeaux 
étaient  depuis  long -temps  e;n  relation  avec 
Louis  XVIII;  favorisés  par  les  événemens,  ils 
obtinrent  l'autorisation  de  former  un  comité 
dont  M.  TafFard  de  Saint-Germain  fut  le  chef;  sa 
prudence  et  sa  loyauté  inspiraient  la.  confiance 
générale.  Ce  comité,  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  toutes  les  classes,  renfer- 
mait beaucoup  d'artisans  dont  le  zèle  était  d'au- 
tant plus  louable  qu'il  était  très-4é5intéressé. 
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Vt.àt  Gombault,  sous  le  prétexte  de  former  une 
association  pieuse,  réunit  une  société  politique 
à  laquelle  s'attacha  M.  Louis  de  Larochejacque- 
lin,  frère  du  célèbre  vendéen  de  ce  nom,  De- 
puis l'origine  de  la  révolution,  cette  famille  nour* 
riàsait  le  désir  de  contribuer  au  rétablissement 
de  Tancienne  monarchie ,  avec  une  constance 
et  une  ardeur  que  les  dangers  et  les  persécutions 
iie  purent  ni  ébranler  ni  refroidir. 

Le  comité  ,  rassemblé  sous  la  direction  de 
M.  Taffardde  St.-Germain,  avait  long-temps  dé- 
libéré sans  rien  conclure:  celui  qui  le  présidait, 
voyant  que  Wellington  tenait  en  échec  Tarmée 
du  duc  de  Dalmatie ,  et  que  Napoléon  ,  pressé 
par  la  confédération  européenne ,  ne  pouvait  dis- 
poser d'aucune  force  contre  Bordeaux ,  déclara 
qu'un  mouvement  royaliste  dans  l'intérieur,  in- 
fluerait sur  les  déterminations  des  Souverains 
étrangers  auxquels  il  était  urgent  de  prouver 
que  la  dynastie  des  Bourbons  avait  encore  des 
partisans. 

Depuis  la  bataille  d'Orthès,  Wellington ,  auto- 
risé par  son  gouvernement ,  manifestait  envers 
le  duc  d'Angouléme,  des  dispositions  plus  favo* 
râbles ,  et  l'avait  invité  à  se  rendre  à  son  quartier- 
général  de  Saint-Sever.  Après  la  retraite  du  duc  de 
Dalmatie,  la  ville  de  Bordeaux  ne  fut  séparée  de 
Tarniée  anglaise  que  par  la  division  du  général 
Darricau.  M.  Taffard  de  St.-Germain  ,  à  qui  ces 
circonstances  étaient  connues ,  en  profita  pour 
a.  ao 
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envoyer  M.  Bontemps-Dubarry,  récemment  ar- 
rivé d'Angleterre  ,  aaprès  du  duc  d'Angouléme  , 
avec  une  lettre  et  q^uelques  instructions  verbales* 
A-Saint -Sever ,  cet  officier   trouva  MM.  Laro 
chejacquelin  et  Queyriaux  qui ,  à  peine  informés 
dû  débarquement  du  Prince  ,  l'avaient  joint  à 
Saint-Jean*de-Luz ,  pour  lui  annoncer  que  les 
royalistes  du  Poitou  et  de  la  Vendée  étaient  prêts 
à  défendre  sa* cause.  Aussitôt,  le  duc  d'Angouléme 
chargea  M.  Bontemps-Dubarry,  d'aller  faire  part 
à  lord  Wellington^des  dispositions  de  Bordeaux, 
et  de  lui  représenter  qu'il  serait  urgent  de  déta- 
cher un  corps  sur  cette  ville ,  où  toute  la  po- 
pulation était  impatiente  de  s'affranchir  des  ri- 
gueurs du  gouvernement  impérial. 

Wellington  pensait  que  des  raisons  d'État  et 
les  vicissitudes  de  la  guerre  pourraient  détermi- 
ner les  Souverains  alliés  à  signer  avec  Napoléon, 
un  traité  de  paix,  et  qu'alors  les  royalistes,  mis 
à  découvert,  seraient  précipités  dans  l'abîme. 
Retenu  par  cette  crainte  généreuse,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  louer  dans  un  étranger ,  il  résista  aux 
sollicitations  de  M.  Bontemps-Dubarry,  comme 
il  avait  résisté  aux  instances  d'une  députation  de 
Toulouse  et  à  celles  de  M.  Larochejacquelin  , 
tant  le  général  anglais  partageait,  à  cet  égard, 
la  persuasion  où  était  alors  l'Europe ,  de  l'im- 
puissance du  parti  royaliste.  Comptant  davantage 
sur  la  force  de  ses  armes,  il  dit  à  ces  envoyés  de 
rçster  à  son  quartier-général ,  et  qu'il  se  con- 
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vaincrait  de  la  vérité  de  leur  assertion^  aussitôt 
qu'il  aurait  passé  l'Adoup. 

Néanmoins ,  M.  Bontemps  ne  se  rebuta ,  ni  ne 

se  laissa  intimider  par  le  danger.  II  peignit  avec 

tant  de  chaleur,  tant  de  force,  l'ardent  désir  et 

le  besoin  pressant  qu'éprouvaient  les  royalistes 

de  la  Guienne,  de  saisir,  au  péril  de  leur  vie, 

un  moment  aussi  décisif ,  que  le  Duc  fut  enfia 

ébranlé,  et  lui  demanda  une  heure  de  réflexion. 

Lorsqu'elle  fut  écoulée ,  M.  3ontemps  retourna 

auprès  de  lord  Wellington,  et  le  trouva  disposé 

à  seconder  une  insurrection  qui  correspondait 

avec  ses  opérations  militaires.  En  le  congédiant,  il 

lui  dit  avec  bienveillance  :  Vous  pouvez  assurer  au 

duc  d'Angouléme,que  le  maréchal  Béresford  se 

dirigera  demain  matin,  sur  Bordeaux,  avec  son 

corps  d'armée.  A  cette  nouvelle ,  le  Prince  fit 

partir  de  suite  M.  Bontemps,  pour  aller  trouver 

M.  TafSetrd,  et  lui  rendre  compte  du  résultat  de 

ses  instances  auprès  de  lord  Wellington  ;  il  lui 

remit  des  instructions  pour  le  succès  de  ren*- 

treprise,  et  lui  recommanda,  sur  toute  chose, 

d'épargner  le  sang  ,  dans  le  cas  où   une  lutte 

sçrait  inévitable. 

Déjà  le  commissaire  extraordinau*e  de  la  1 1^  di- 
vision militaire ,  ayant  perdu  l'espoir  de  sauver 
le  département  de  la  présence  de  l'ennemi,  donne 
les  ordres  les  plus  prompts  pour  le  déplace- 
ment de  toutes  les  autorités  ,  et ,  dans  des  ter- 
mes peu  mesurés ,  lance  une  proclamation  contre 


ao* 
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le  duc  crAngauléme.  Sur-le-champ ,  on  ordonna 
l'évacuation  des  magasins  et  établissemens  pu- 
blics. Pour  détruire  deux  frégates  en  construc- 
tion, on  allait   mettre  le  feu  aux  chantiers,  si 
les  habîtans  ne  s'y  fassent  opposés.  I^e  généra) 
Lhuilier,  qui  commandait    le  département  de 
la   Gironde  ,    ne  put  réunir  que    deux    mille 
conscrits,  et^  croyant  avoir  afi&ire  à  toute  Far- 
mée  anglaise,  il  se  retira ,  persuadé  qu'une  résis- 
tance inconsidérée  compromettrait  à  la  fois  sa 
troupe  et  la  ville  de  Bordeaux 

Pour  éviter  la  commotion  fâcheuse  qu'aurait 
excitée  l'opposition  des  autorités  municipales, 
M*  Taflfard,  depuis  plus  d'un  mois,  s'était  associé 
M.  Tozia  ,  adjoint  de  M.  Linch ,  maire  de  Bor- 
deaux* Celui-ci,  par  ses  fonctions,  avait  con- 
tracté des  engagemens  avec  l'Empire,  il  avait 
reçu  le  titre  de  comte,  et  tout  récemment  en- 
core ,  il  venait  d'être  nommé  officier  de  la  lé- 
gion d'honneur.  Ces  considérations  réunies  don- 
naient à  penser  que  ^  malgré  son  amour  pour 
son  pays,  il   serait  «combattu  par  la  nature  de 
ses  fonctions  ,  et  surtouif  par  la  reconnaissance 
qui  devait  le  lier  à  l'homme  dont  il  avait  reçu 
tant  de  dignités.  Cependant  ,  M.  Linch,  après 
avoir  été  sondé  par  M.  Larochejacquelin ,  reçut 
les  ouvertures  que  lui  fit  M.  de  Mondenard,  et 
consentit  à  avoir  une  entrevue  avec  M.  Taf&rd  : 
les  révélations  de  ce  dernier  achevèrent  de  le  tirer 
d'incertitude.  Il  adhéra  au  plan  formé  par  les 
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royalistes,  et  s'entendit  avec  le  commissaire  da 
Boi ,  pour  hâter  et  assurer  sa  prompte  exécur 
tien. 

Après  beaucoup  de  djingfrs,  M.  Bontçmps  ar- 
riva à  Bordeaux ,  au  moment  où  cette  ville 
étail  affiranchie  des  troupes  et  des  principaun^ 
fonctionnaires  i  il  rendit  compte  à  M.  Taffsurd  et 
au  conseil  qu'il  présidait  «  de  l'heureuse  issue  de 
sami^ion ,  Qt  de  l'approche  du  duc  d'Angouléme. 
Lç  commissaire  du  Roi,  voyant  qu'il  ne  fallait 
plus  hésiter  (11  mars),  donna  l'ordre,  par  écrit, 
i  tous  les  cbe&  des  compagnies  qu'il  avait  or- 
ganisées, de  se  munir  de  cocardes  blanches,  pour 
s'en  parer  lorsque  le  Roi  serait  proclamé  ;  on  pré- 
para aussi  up  drape^V  blanc,  pour  l'arborer  syr 
la  tour  de  l'^gUse  Ss^int-Mjichel ,  à  l'arrivée  du 
maréchal  Béresford  qui  s'avançait  s^ns  difficulté. 
Les  habitans  de  {loquefort  et  de  Bazas  reçurept 
le  duc  d'Angquléme  ^yec  acclamation ,  ayant  que 
Bordeaux  se  fut  déclaré, 

Epfin,  d^ns  la  matinée  du  la  mars,  le  bruit 
de  Tappi^oche  des  trpupes  anglaises  se  répand 
de  toute  psirt;  4^^  estafettes  courent  à  leur  ren- 
contre ,  et  les  députés ,  parmi  lesquels  étaient 
MM.  I^roçbejacquelîn  et  Popt^mps  ,  partent 
pour  aller  portfir  au  duc  d'Angoul^me,le  vœu 
des  Bordelais-  pientôt  après  ,  airrive  le  colonel 
Vivian,  envoyé  au  maire  par  le  maréchal  Bé- 
resford, pour  lui  annoncer  que  sa  Seigneurie 
<^i*o}rait  entrer  dans  une  ville  alUée ,  et  soumise  à 
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Louis  XVin.  M.  Linchlui  en  donna  l'assurance; 
aussitôt,  un  détachement  de  cavalerie  de  la  garde 
nationale  se  rend  à  la  mairie  y  pour  ofi&ir  ses  ser- 
vices y  et  précéder  les  fonctionnaires  dans  leur 
marche.  Le  maire  et  ses  adjoints  acceptent  cette 
ofiBre;  ils  se  réunissent  au  commissaire  du  Roi  et 
aux  membres  du  conseil  royal ,  pour  se  rendre 
hors  des  portes  de  la  ville.  Les  compagnies  orga- 
nisées se  distribuent  sur  les  routes,  mais  avec 
Tordre  de  ne  prendre  la  cocarde  blanche  quau 
signal  convenu. 

Le  cortège  ayant  dépassé  les  barrières,  un 
coup  de  canon  se  feit  entendre.  A  ce  bruit,  Tétefl- 
dard  des  Bourbons  se  déploie  et  flotte  sur  la  tour 
là  plus  élevée;  et  c'est  en  le  montrant  au  maré- 
chal Béresford ,  que  le  maire  lui  dit  :  »  Général , 
»  la  vilU  où  vous  ailes  entrer,  n'est  point  une 
y>  ville  ennemie  et  conquise  ;  l'auguste  Prince  du 
»  sang  de  nos  Souverains ,  au-devant  de  qui  nos 
»  cœurs  volent,  et  qu'en  ce  moment  vous  précé- 
2>  dez ,  nous  est  un  sûr  garant  que  vous  n  ou- 
»  blierez  pas  que  notre  Roi  est  l'allié  du  vôtre.  A 
»  ce  titre,  je  vous  oflTre  les  clefe  de  Bordeaux,  où 
2)  vous  serez  témoin  de  notre  amour  pour  les 
9>  Bourbons.  A  ces  témoignages  se  joindront 
»  les  sedtimens  de  notre  gratitude  pour  nos  li^ 
»  bérateurs(i).  »  Ce  discours,  terminé  par  le  cri 
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devii^e  le  Roi!  pénétra  d'émotion  ceux  qui  pu- 
rent l'entendre.  Béresford  lui«méme  y  répondit 
du  ton  le  plus  affectueux.  Plus  de  dix  mille  ha- 
bitans  dispersés  sur  la  route ,  quoique ,  pour  la 
plupart,  n'étant  pas  dans  le  secret,  entrevirent 
dans  cet  événement,  la  fin  de  tous  leurs  maux, 
et  suivant  l'exemple  donné  par  le  maire,  re- 
connurent des  alliés  dans  ceux  qu'un  moment 
auparavant  on  considérait  comme  ennemis.  Aus- 
sitôt les  emblèmes  de  l'Empire  disparurent ,  et  la 
cocarde  blanche  ,  passant  des  mains  des  gardes 
nationaux  dans  celles  du  public ,  fut  portée  par 
tout  le  monde ,  au  bruit  des  acclamations  unani- 
mes de  vwe  le  Roiî  vive  le  duc  d'^ngouléme! 
mvent  les  Bourbons  l 

L'enthousiasme ,  aussi  prompt  que  la  pensée , 
se  communique  d'une  extrémité  de  la  ville  à 
l'autre.  Chaque  maison,  chaque  fenêtre  se  dé- 
core du  drapeau  blanc.  Les  Anglais  et  les  Portu- 
gais reçoivent  avec  effusion  de  cœur,les  embras- 
semens  des  Bordelais,  et  partagent  leur  allégresse; 
spectacle  touchant  qu'offraient  des  peuples  na- 
guères  ennemis,  et  qui,  au  seul  nom  des  Bour- 
bons, étouffent  leur  ressentiment,  pour  se  livrer 
à  un  bonheur  d'autant  mieux  senti ,  que ,  depuis 
long-temps ,  il  était  vivement  désiré,  et  que ,  peu 


précédé  et  amené  la  journée  de  Bordeaux  au  12  mars  iSz/| , 
par  M.  J.  S.  RoHac. 
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fie  jours  avant ,  on  n'osait  lespérer.  Lord  fiéres* 
ford  fut  conduit  à  la  mairie  :  à  peine  y  était-il 
Tendu ,  que  M.  de  Guiche  se  présente  et  annonce 
le  duc  d'Angouléme.  A  cette  nouvelle ,  la  joie 
redouble  ;  une  nombreuse  population  se  préci- 
pite sur  la  route  par  où  le  Prince  doit  arriver;  oa 
vole  à  sa  rencontre  pour  tomber  à  ses  pieds  j 
chacun  veut  toucher  ,  baiser  avant  les  autres  ^ 
iine  main  qui  reporte  sur  la  France ,  les  bénédic- 
tions du  ciel.  Au  milieu  de  cet  empressement , 
aucune  opposition  ne  se  manifesta ,  et  aucun  ac- 
cident ne  troubla  la  félicité  publique. 

De  nombreux  détachemens  de  jeunes  roya- 
listes accompagnent  M.  Linch ,  pour  aller  au-de* 
vaut  du  duc  d'Angouléme.  Aussitôt  qu  on  Taper-* 
çoit,  le  maire  met  pied  à  terre  pour  le  haranguer  ; 
les  transports  de  la  multitude,  mais  plus  encore 
rémotion  dont  il  était  agité ,  Tempéchept  de  se 
Étire  entendre ,  il  ne  peut  s'exprimer  que  par  des 
mots  entrecoupés  ;  ses  yeux  mouillés  de  larmes 
se  portent  avec  attendrissement  sur  la  main  que 
lui  tend  le  Prince  qui ,  en  Fembrassant ,  pro- 
nonce ces  paroles,  dignesdu  petit*ûls  de  Henri  IT: 
Oubli  dupasse,  bonheur  pour  /W^/i/r,  Telles  fi- 
rent les  promesses  qu'il  fit ,  au  nom  du  Roi ,  dont 
il  était  le  digne  mandataire. 

Le  duc  d'Angouleme  se  dirigea  vers  la  cathé* 
drale,  suivi  d'une  foule  immense;  les  uns  cher- 
chaient à  le  xeconnaître ,  d'autres  le  montraient 
4  ceux  qui  ne  l'avaient  jamais  vu^  et  tous  le  bé« 
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Bissaient  d'avoir  mis  un  terme  à  leurs  longues 
calamités..  Pour  répondre  à  cet  ernpressen^ent ,  U 
se  montrait  attentif  à  le  satisfaire  ;  J^  tout  ins-* 
tant  il  s  arrêtait ,  et  les  acclamations  du  peuple  en 
devenaient  plus  vives  et  plus  prolongées  ^cbiiçua 
était  jaloux  de  voir  le  neveu  du  Roi,  et  de  témoi- 
gner à  Tépoux  de  la  fille  infortunée  de  Louis  XYI , 
raffection  qu'inspire  la  vertu  persécutée,  L'arche- 
vêque l'attendait  à  la  porte  de  la  cathédrale ,  il 
D  avait  pas  voulu  quitter  Bordeaux ,  dans  respé- 
rance  de  voir  bientôt  réaliser  ce  que  son  cœur  dé* 
sirait  ;  Téglise  était  parée  pour  recevoir  celui  qu'oii 
regardait  comme  un  ange  de  paix.  La  ^enaation 
qu  excita  sa  présence  fut  si  forte, qu4UCi;ine  qonsi'p 
dération  pour  la  sainteté  du  liéu,i)6  puti^primepU 
bruyanteallégressequie  chacun  fais^Uéclflterpour 
exprimer  ^vec  énergie,  lesseriûmQp^  dpnt  il  ^{ait 
pénétré.  Après  un  Te  Deum ,  çh^fité  fit  répété  par 
tous  les  ccpurs,  le  Prince,  pour  prpUvçf  %\x%^  Bcirtlç^ 
lais  sa  reconnais^apcç ,  se  vendit  ï.  rhot^l^e^ville , 
et  pria  les  magistrats  d9  témpigaer  4Ui^  hgbitans , 
combien  il  ét^it  touché  dç  l§ujr  ardent  ampurt 
U  fut  accompagné  jusqu'à  ^n  palais,  où  sangur- 
tége,  souvent  arrêté  parTa^nuenoe  du  peuple  i 
ne  put  arriver  qu'^  IçA^rée  de. la  nuit  d^nl  les 
ombreff  fureni;  dissipées  par  une  brUlante  illumi- 
nation. 

Ensuite ,  il  parut  une  proclamation  du  maire 
de  Bordeaux ,  dans  laquelle  ce  magistrat  ren^ 
dait  compte  de  Tévénegient  mémorable  auquel 
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il  avait  contribué.  Il  se  félicitait  d'avoir  ac- 
cueilli ,  au  nom  de  ses  administrés  ,  un  Prince 
dont  la  présence  changeait  en  alliés,des  peuples 
irrités.  Il  assura  que  les  étrangers  étaient  unis 
pour  détruire  le  fléau  des  nations,  et  le  remplacer 
par  un  monarque,  père  du  peuple,  qui  pouvait 
seul  apaiser  le  ressentiment  des  Espagnols , 
contre  lesquels  nous  avait  lancés  le  despotisme 
le  plus  perfide;  enfin,  que  les  Bourbons ,  en 
déplorant  les  terribles  ravages  de  la  tyrannie 
qu'amène  la  licence,  oublieraient  les  erreurs  cau- 
sées par  les  illusions  de  la  liberté. 

Tels  furent ,  pour  Bordeaux ,  les  événemens  du 
la  mars.  Cette  journée,  la  plus  importante  que 
puissent  consacrer  les  fastes  d'une  ville^  attesta 
que  les  calculs ,  inspirés  par  les  circonstances 
et  la  crainte,  n'entraient  point  dans  le  caractère 
fipanc  et  généreux  des  habitans  du  Midi.  Il  al- 
lait une  sorte  d'héroïsme  pour  oser  se  prononcer 
contre  Napoléon ,  au  moment  où  sa  puissance 
était  encoi^  reconnue ,  et  lorsque ,,  en  acceptant 
la  paix  qui  lui  était  offerte ,  il  pouvait  tirer  une 
vengeance  terrible  de  ceux  qui  avaient  *  osé 
s'afi&anchir  de  son  autorité.  Mais,  de  quels 
tourmens  son  âme  devait  être  agitée,  en  son- 
geant que  lorsqu'il  voulait  que  toute  la  France 
selevât ,  pour  le  seul  intérêt  de  sa  personne  ,  une 
grande  ville  avait  reconnu  un  drapeau,  ennemi 
du  sien  ,  et  que  le  souvenir  des  Bourbons ,  que 
vingt  ans  de  victoires  et  de  conquêtes  semblaient 
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avoir  efiEsicé,  restait  encore  gravé  dans  le  cœur  des 
Français.  Cet  exemple ,  plus  dangereux  pour  lui 
que  tous  les  .efforts  delà  coalition,  allait  comme 
une  flamme  électrique,  se  communiquer  aux  deux 
extrémités  de  la  France,  et  substituer  un  gouver- 
nement sage ,  pacifique  et  ami  de  la  vraie  li- 
berté ,  à  un  empire  qui,  par  son  despotisme, 
faisait  regretter  les  temps  passés ,  et  qui ,  par  la 
déplorable  ambition  de  son  chef ,  avait  désent- 
oilante jusqu'au  noble  sentiment  de  la  gloire. 
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LÏVRE   ONZIÈME. 


PARIS. 


JLa  grande  armée  Austro-Russe,  commandée  par 
Schwarzenberg ,  avait  profité  de  l'absence  de  Na- 
poléon ,  pour  attaquer  le  corps  du  duc  de  Reggio 
et  du  général  Gérard.  Le  général  Duhesme,  forcé 
par  les  manoeuvres  de  l'ennemi,  évacua  Bar-sur- 
Aube,  et  les  Bavarois  en  prirent  possession.  Le 
duc  de  Reggio ,  selon  l'ordre  qui  lui  avait  été 
donné,  voulut  reprendre  cette  ville.  Les  Bavarois 
allaient  succomber  sous  les  charges  vigoureuses 
du  comte  de  Walmy,  si  Wittgenstein  n'était  ac- 
couru pour  les  secourir;  un  combat  acharné 
s'engage:  les  nôtres  culbutaient  l'ennemi,  mais, 
à  la  faveur  de  nouveaux  renforts ,  il  combina  une 
attaque  générale  contre  la  brigade  du  général 
Montfort  et  les  dragons  venus  d'Espagne,  qui, 
quoiqu'écrasés  par  une  artillerie  formidable,  dé- 
ployèrent la  valeur  la  plus  brillante. 

Leduc  de  Reggio,  ne  pouvant  avec  quinze  mille 
hommes,  faire  face  à  plus  de  quarante  mille,  aban- 
donna le  champ  de  bataille  et  se  retira  sur  Van- 
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doéttvres.  Les  généraux  Schwarzenberg  et  Witt-- 
genstein  n  obtinrent  cet  avantage  qu'après  avoir 
été  blessés.  Au  milieu  de  l'action,  un  vaste  in-*- 
cendie  se  manifesta  dans  Bar-sur-Aube;  bientôt 
un  nouveau  malheur  acheva  la  ruine  des  habi* 
tans;  on  les  accusa  d'avoir  fait  feu  sur  le  prince 
Charles  de  Bavière,  lorsque  notre  premier  choc 
eut  forcé  ses  troupes  à  battre  en  retraite.  Sous  ce 
prétexte  spécieux  »  la  ville  fut  livrée  au  pillage. 

Napoléon ,  en  donnant  au  duc  de  Tarente ,  le 
commandement  des  forces  laissées  sur  l'Aube^ 
lui  avait  ordonné  de  rejeter  l'ennemi  par-delà 
cette  rivière  et  de  s'emparer  de  La  Ferté;  ce  Ma- 
réchal,  inquiet  sur  la  position  du  duc  de  Reggio, 
laissa  devant  cette  ville,  les  divisions  Brayer  et  la 
cavalerie  du  général  Milhaud,  pour  se  porter  avec 
le  reste  de  son  corps  d'armée,  sur  la  direction  de 
Bar.  Pendant  ce  temps ,  les  généraux  Milhaud  et 
Brayer,  après  avoir  soutenu  un  engagement  sé- 
rieux contre  Giulay,  abandonnèrent  La  Ferté,  et 
rejoignirentle  i  i^corpsàFontette,oùilsapprirent 
la  malheureuse  issue  du  combat  de  Bar-sur-Aube. 
Le  duc  de  Tarente  se  retira  vers  Bar-sur-Seine; 
mais,  attaqué  (a  mars)  par  le  Prince  royal  de 
Wurtemberg  et  par  Giulay ,  il  fut  obligé  d'éva- 
cuer cette  ville.  Aux  environs  de  Troyes,  le  ma- 
réchal Macdonald  et  le  duc  de  Reggio  se  rangè- 
rent en  bataille  entre  Laubressel  et  Paillot.  Le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg  enleva  le  premier 
de  ces  villages,  à  la  suite  d'une  lutte  sanglante.  Tan* 
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dis  que  la  cavalerie  du  comte  Palilen  menaçait  les 
derrières  de  notre  ligne,  les  Bavarois,  après 
avoir  forcé  le  passage  de  la  Barce,  tournèrent  le 
pont  de  la  Guillotière  que  nos  troupes  ne  purent 
plus  défendre.  Le  maréchal  Oudinot  se  replia  sur 
Troyes;  mais,  la  cavalerie  de  Wittgenstein  le  char- 
gea dans  sa  retraite  précipitée,  s'empara  d'un 
de  ses  convois  d'artillerie,  et  lui  fit  près  de  mille 
prisonniers,  pour  la  plupart  vieux  soldats. 

La  division  Duhesme,  en  occupant  le  village 
de  Saint-Parre,  donna  le  temps  à  l'armée  de  se 
rallier;  battue,  mais  non  découragée,  elle  quitta 
Troyes  dans  la  nuit;  sa  valeureuse  arrière-*garde 
prit  position  à  la  Vacherie,  derrière  un  bras  de 
la  Seine,  et  résolut  de  tout  sacrifier  pour  laisser  à 
nos  colonnes,  la  £Eicilité  de  s'éloigner.  Le  lende*- 
main,  au  point  du  jour,  elle  opposa  une  vive  ré- 
sistance au  général  Rayewski  (i).  Le  comte  de 
Wrède  qui  s'était  chargé  de  l'attaque  de  firont, 
fit  sommer  le  général  Gérard  d'évacuer  la  ville. 
Celui-ci  répondit  qu'il  n'en  sortirait  que  dans 
huit  heures.  L'action  ayant  recommencé,  le  gé- 
néral Sébastiani,  gouverneur  de  Troyes,  fit  an- 
noncer que  si  l'on  cessait  le  feu,  dans  une  heure 
l'armée  se  retirerait.  Ce  délai  expiré,  les  Austro- 
Bavarois  trouvèrent  tous  les  passages  barricadés 


(i)  Ce  général  avait  remplacé  Wittgenstein,  blessé  le  27 
féyrier,  au  second  combat  de  Bar^ur-Aubc. 
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et  furent  obligés  de  tourner  la  ville.  Cet  incident 
et  l'obiscurité  de  la  nuit,  accrue  par  un  épais 
brouillard ,  mirent  fin  à  leur  poursuite. 

Les  Alliés  s'établirent  de  nouveau  à  Troyes,  et 
poussèrent  leur  avant -garde  vers  Nogent  et 
Méry.  Le  duc  de  Tarente,  quoique  malade  y  avait 
alors  le  commandement  en  chef  de  l'armée  dont 
la  force  ne  s'élevait  pas  au-delà  de  vingt-cinq 
mille  combattans.  Avec  d'aussi  faiibles  moyens, 
un  échec  aurait  consommé  sa  ruine ,  et  un  suc- 
cès eût  été  sans  résultat  Frappé  de  cette  vérité, 
il  brûla  les  ponts  de  bateaux  établis  sur  la  Seine , 
et  se  retira  sur  la  rive  gauche,  pour  occuper  Pro- 
vins et  Nangis.  Bray«et  Montereau  furent  con- 
servés comme  têtes  de  pont.  Le  centre  de  l'armée 
combinée  se  borna  à  reprendre  possession  du 
pays  compris  entre  l'Yonne  et  la  Marne.  Toutes 
ces  opérations  furent  terminées  le  6  mars. 

Schwarzenberg ,  instrument  passif  d'un  ca- 
binet qui  flottait  entre  le  désir  de  vaincre  et  la 
crainte  de  triompher,  fut  à  peine  arrivé  sur  les 
bords  de  la  lâeine,  qu'il  prétendit  qu'avant  de 
pousser  plus  loin ,  il  fallait  avoir  des,  renseigne- 
mens  positifs  siu*  la  situation  de  l'armée  du  Sud 
et  de  celle  de  Silésie.  Pendant  les  huit  jours  de 
prolongation  qui  furent  donnés  au  congrès  de^ 
Châtillon ,  il  s'amusa  à  rédiger  des  plans  d'atta- 
que et  de  défense,  pour  toutes  les  hypothèses 
possibles;  mais,  dès  que  François  U  se  fut  con* 
taincu  de  l'inutilité  des  efforts  qu'il  avait  faits 
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pour  engager  son  gendre  à  se  soumettre  k  la  né-' 
cessité,  il  vint  à  Troyes,et  convint  avec  ses  aliié^ 
qu'on  ne  pouvait  le  dompter  que  par  la  force. 

En  même  temps,  on  reçut  la  nouvelle  que  l'ar- 
mée du  Sud ,  rentrée  dans  Màcon  ^  se  portait  sur 
Lyon;  et  que  Napoléon,  battu  sous  les  murs  dç 
Laon,  était  contraint  de  se  retirer  sur  la  Marne; 
dès-lors ,  les  Alliés  résolurent  d'aller  à  sa  ren- 
contre. Schwarzenberg  établit  son  quartier-géné- 
ral à  Pont- sur -Seine,  et  dirigea  le  corps  de 
Rayewski  sur  Villenoxe  et  Provini*  Le  duc  de 
Tarente,  concentré  aûtoiu*de  cette  dernière  ville, 
liait  ses  opérations  à  celles  du  duc  de  Reggio. 
Afin  de  déborder  les  extrémités  de  la  ligne  qu'oc- 
cupaient ces  deux  Maréchaux ,  le  Prince  royal 
de  Wurtemberg,  après  s'être  emparé  de  Sens, 
s'avançait  vers  Fontainebleau,  et  Platow  vers 
Sézanne. 

Napoléon,  informé  de  cette  marche,  malgré 
le  danger  d'abandonner  Paris  à  l'armée  de  Silésie, 
se  détermina  k  quitter  Reims  (17  mars),  pour 
aller  combattre  Schv^rarzenberg.  Le  maréchal  ffejf 
à  qui  tme  expédition  sur  Châlons  avait  été  con- 
fiée ,  chassa  les  Prussiens  de  cette  ville  et  fut  reçu 
avec  transport,  par  les  habitans  qui  envoyèrent 
une  députation  à  l'Empereur,  pour  le  remercier 
de  les  avoir  délivrés  après  quarante  jours  d^ 
servitude.  Le  prince  de  la  Moskowa,  persuadé  que 
la  population  de  la  Champagne  et  de  la  Lorrailie 
était  portée  à  se  soulever,  proposa^de  se  jeter  en 


Digitized  by  VjOOQ iC 


|>ârtisàn  dans  ces  provinces  ^  pottf  ramasser  les 
garnisons,  et  guerroyer  sur  les  derrières  des  Al- 
liés* Mais,  son  projet  ne  fut  point  approuvé* 

A  la  nouvelle  que  l'Empereur  s'avançait  par 
Epernay  et  Vertus,  Schwarzenberg  suspendit  ses 
projets  contre  le  duc  de  Tarente,et  de  Pont-sur- 
Seine  ,  se  dirigea  vers  Arcis*sur-Aube.  Quoique 
Ghâlons  fût  occupé  par  le  prince  de  la  Moskowa, . 
on  allait  se  diriger  sur  cette  ville,  lorsque  de  nou- 
veaux rapports  apprirent  au  généralissime  autri- 
chien, que  Napoléon  avec  sa  garde,  s'avançait  vers 
Plancy  ;  après  avoir  délibéré,  les  Alliés  résolurent 
de  repasser  l'Aube  et  d'aller  à  Trannes,  prendre 
la  même  posûion  qu'on  avait  à  la  journée  de  la  Ro- 
thière.  Mais  Alexandre,  prévoyant  le  danger  d'une 
manœuvre  si  timide,  voulut  qu'on  livrât  bataille 
entreTroyeset  Arcis.  Cette  opinion  ayant  prévalu, 
on  donna  les  ordres  nécessaires  pour  rallier  l'ar- 
mée. Les  Wurtembergeois  et  le  corps  de  Rayewski 
et  de  Giulay,  chassés  des  plaines  de  la  Brie,  se 
réunissaient  de  Troyes  à  Charmont.  Pendant  ce 
temps,  les  habitans  de  Plancy  rétablirent  le  pont^ 
notre  avant-garde  en  profita  pour  franchir  l'Aube 
et  culbuter  quelques  partis  de  cavalerie. 

La  vive  discussion  qui,  la  veille,  avait  agité 
le  conseil  des  Alliés,  et  la  séparation.du  corps  de 
Giulay,  accréditèrent  le  bruit  que  l'Empereur 
d'Autriche  se  détachait  de  la  coalition;  sur  ce 
faax  bruit ,  Napoléon  court  vers  Méry ,  et  ordonne 
aux  dragons  de  sa  garde,  de  passer  la  Seine  au- 
a.  ^i 
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dessous  de  celle  vilU,et  de  poursuivre  les  Autri- 
chiensi  qu'on  disait  se  retirer  ^ir  Trojeg  et  Dijon. 
Bientôt,  il  Eecottnutsoa  erreur,  et  revint  à  Plancy. 
lie  lendemain.,  précédé  par  le  corps  du  prince 
de  la  Moâkowa^  il  se  mit  eu  marche  avec  toute* 
sa  garde  à.  cheval,  et  prit  la  rive  droite  de  l'Aube  ; 
\si  garde  à  pied  le  suivait  sur  la  rive  opposée. 

.  Il  eotrait  à  peine  dans  Arcis ,  qu'on  vint  lui 
ani!M>ncer  qu'une  nombreuse  cavalerie  manœu- 
vraiti  dasks  les.  plaines  de  ta  rive  gauche  de  l'Aube. 
Qnpicpite  pejQSuadé  qu'elle  n'était  là  que  pour 
coiuviûr  une  retraite ,  il  ordonna  aux  généraux 
Séba^liani.et  Excelraans,  de  la  reconnaître.  Leurs 
escadrons  se  furent  à  peine  avancés ,  que  ceux 
des.  ennemis  présentèrent  des  masses  imposantes, 
appuyées  par  des  lignes  d'in£ainterie.  Nos  pre- 
mières colonnes,  engagées  inconsidérément ,  se 
trouvèrent  bientôt  sous  lé  fea  de  soixante  pièces 
en.batterie,  situation  d'autant  plus  critique  pour 
ces  troupes.,  qu'en  cas  de  défaite^  il  allait  passer 
u«i,  défilé,  d'une  deroi4ieue,  où  plusieurs  ponts 
servaient  de  passage  au  milieu  des  marais« 

.  £4a.  conservation  d' Arcis  était  pour  Napoléon , 
de  la  plusL haute  importance;  il  avait  cru  sur- 
pirendre  uu  corps  de  l'armée  ennemie,  et  c'était, 
au  contraire^  sa  propre  avant-garde  qui  se  trou- 
vait compromise.  Déjà  notre  cavalerie  se  retirait 
devant  celle  des  Russes-;  Napoléon  voit  le  dan* 
ger ,  il  vole  au->devant  de  nos  escadrons ,  et  leur 
dit.  d'un  ton  plein  de  feu  ;  n'êtes -vous  pas  les 
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vainqueurs  de  Chatnpaubert  et  de  Montmirail? 
puis  ^mettant  Fépéeà  la  main,  il  ordoime  de  nou-^ 
Telks  chargea.  Où  dît  même  que ,  se  plaçant  à 
la  tête  des  troupefs ,  il  les  ramena  au  combat ,  et 
que  la  lance  d'un  kosaque  allait  mettre  fm  à^  utie 
vie  jasqu'alorsl  si  glorieuse ,  ^  uti  de  ses  officiers 
n'eût  détourné  le  coup.  Le  cbeval  qui  le  portait 
fut  atteint  d'un  boidet ,  et  son^  Mameluck  plu- 
sieurs fois  tira  lé  sabre  pouiTle  défendre.  Enfin, 
Napoléon ,  dams  ce  jour,  se  montra  le  digne  chef 
d'une  armée  dont  les  ennemie  admiraient  l'hé- 
roïsme,  et,  par  son  intrépidité ,  rétablit  Taction, 
au  moment  où  elle  prenait  un  caractère  alar- 
manf. 

L'ennemi ,  par  son  af trttfdé ,  cherchait  à  pro- 
voquer la  bataille.  Le  prince  de  la  Moskowa, 
avec  une  poignée  de  braves, > résiste  ,  près  de 
Torcy,  aux  attaques  des  Austro-Bavarois  dont  les 
forces  se  multiplient.  Des  deu«  côtés ,  on  com- 
battait avec  furie  ;  les  Bavarois ,  découragés 
par  la  mort  du  général  Habermann ,  commen- 
çaient à  plier,  lorsque  des  grenaxKers  et  des 
cuirassiers  russes  accourent  à  leur  secours  ,  et 
les  ramènent  à  la  charge.  On  conseillait  à  Napo- 
léon de, faire  repasser  FAube  à  sa  cavalerie,  et 
de  défendre  Arcis  avec  dé  rinfonterie" ;  mais, 
vers  kfin  du  jour,  la  garde  étant  arrivée  dePlancy, 
«Me  entra  en  Kgne.  Aussitôt,  vtne  effroyable  ca- 
nonnade recommença.  Nos  bataillons ,  quoique 
écrasés,  demeurèrent  immobiles. sous  les  murs 
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d'Arcis,  et  bientôt  cette  ville  ainsi  que  le  VLllagxr 
de  Torcy  ;  devinrent  la  proie  des  flammes.  Ce 
combat  sanglant  dura  toute  la  journée,  et  n'eut 
aucun  résultat  :  les  deux  armées  conservèrent 
leur  même  position. 

Le  corps  du  duc  de  Reggio  et  la  cavalerie  des 
généraux  Defrance  et  St.-Germain  s'étant  réunis 
à  Napoléon ,  il  attendit  le  lendemain  avec  impa- 
tience. Au  point  du  jour  (ai  mars),  il  augura 
d'un  mouvement  rétrograde  que  firent  les  Alliés, 
quils  se  retiraient.  Dans  cet  espoir,  il  s'avance 
pour  les  poursuivre;  mais,  à  sa  grande  surfurise  , 
il  les  trouve  campas  sur  les  hauteurs  de  Mesnil- 
la-Comtesse ,  avec  des  forces  plus  considérables 
que  celles  de  la  veiUe ,  et  dans  une  attitude  en- 
core plus  menaçante.  Jusqu'à  une  heure  après 
midi,  les  deux  ar,mées  restèrent  en  présence  ,  et 
tout  annonçait  qu'on  allait  livrer  bataille»  Déjà 
nos  troupes  débouchaient  par'  Arcis  et  se  dé- 
ployaient dans  la  plaine.  Elles  étaient  à  peine  en 
ligne,  que  le  prince  de  la  Moskowa  et  le  général 
Sébastiani  représentèrent  à  l'Empereur  qu'une 
bataille,  dans  une  telle  position  et  avec  des  forces 
aussi  inégales,  compromettrait  ses  dernières  res- 
sources. Cette  fois ,  Napoléon  se  rendit  à  l'évi- 
dence :  il  ordonna  de  repasser  l'Aube  ;  mais ,  au 
lieu  de  se  rapprocher  des  corps  de  Marmont  et 
de  Mortier  pour  couvrir  Paris,  l'armée  se  porta 
sur  Vitry  et  Saint-Dizier. 

Napoléon, après  avoir  fait  filer  devant  lui^l'ar- 
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tillerie  et  les  bagages ,  laissa  au  duc  de  Reggio  et 
au  général  Sébastiani ,  le  soin  de  protéger  la  re- 
traite. Elle  s'effectua  en  bon  ordre ,  et  les  efforts 
du  Prince  royal  de  Wurtemberg  et  de  Giulay 
échouèrent  devant  la  bravoure  de  cette  arrière- 
garde  qui  résista  aux  attaques  les  plus  vives.  Â 
minuit ,  le  pont  d'Arcis  fut  coupé ,  et  le  duc  de 
Reggio,  avec  trois  brigades  arrivées  d'Espagne, 
se  réunit  au  maréchal  Macdonald ,  après  que 
Tarmée  fut  sortie  des  mauvais  chemins  de  Vitry. 

On  crut  d*abord  que  cette  retraite,  opérée  en 
plein  jour,  en  présence  de  Tennemi ,  avait  pour 
but  de  l'attirer  loin  de  la  capitale ,  et  sur  un 
terrain  plus  favorable.  Parmi  les  différentes  ver- 
sions, répandues  à  dessein  d'expliquer  cette  mar- 
che inconcevable ,  je  dois  citer  celle  qui  attribue 
à  Napoléon,  le  projet  d'avoir  voulu  se  porter  en 
Bourgogne,  dans  l'espérance  de  faire  sa  jonction 
avec  le  duc  de  Castiglione  ,  présumant  que , 
d après  les  ordres  qui  lui  avaient  été  transrois, 
et  avec  les  renforts  qui  lui  étaient  arrivés ,  ce 
Maréchal  devait  avoir  repoussé  le  général Bubna 
jusqu'aux  sources  de  la  Saône.  Mais,  son  inaction 
laissa  la  facilité  au  corps  de  Bianchi  et  aux 
troupes  de  réserve  cantonnées  dans  la  Bour- 
gogne, de  se  réunir  à  l'armée,  dite  du  Sud,  et 
qui,  alors ,  fut  portée  à  cinquante  mille  hommes, 
dont  le  prince  de  Hesse-Homburg  prit  le  com- 
mandement. 

L0  général  Marchand ,  arrivi  aux  portes  de 
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Genève ,  rétrograda  devant  le  comte  Buhna  qui  , 
avec  six  raille  hommes,  délivra  cette  ville.  Dans 
la  vallée  de  la  Saône,  le  prince  deHeese-Homburg; 
nous  obligea  également:  d'évacuer  lx)nâ^e-Saul* 
nier.  Enfin,  l'armée  Autrichienne  s'ayançaQt tou- 
jours sur  Lyon ,  le  duc  de  Castiglione  6(Q  retira 
jusqu'à  la  montagne  d^  Limonest  où  ^1  fit  ses 
dispositions  pour  livrer  combat.  Quoique  no3 
troupes  nie  s'élevassent  qu'au  tiers  de  celles  des 
Autrichiens,  elles  se  battirent  vaillan^ment,  et  pins 
de  trois  mille  de  ce^  derniers  furent  mis  Hors  de 
combat.  Le  1 3^  de  cuirassiers  et  le  7^  de  ligne 
soutinrent  l'attaque  avec  nne  brillante  valeur,  et 
reprirent  à  l'ennemi  1  une  réserve  d'artillerie  dont 
il  s'était  emparé, 

lie  19  mars,  le  prince  de  Hesse^Homburg  n'en- 
treprit rien.  Le  jour  suivant,  ses  troupes  se  répan- 
dirent 3ur  les  collines  du  Mont-d'Or.  Une  action 
sanglante  eut  lien  au  village  de  DardiUy  qui  fut 
pris  et  repris  y  et  où  le  général  Estèva  sedîstingua^ 
Forcées  de  se  replier  sur  la  position  qu'occupait 
le  général  Digeon,  elles  soutinrent  vaillamment 
les  effprtsde  l'ennemi,  quand  le  duc  de  Castiglione 
accourut,etparsa  présence  et'ses  discours,  ranima 
l'ardenr  de  nos  soldats  accablés  par  le  nombre. 
A  sa  yoix,  nos  braves  s'avancent  contre  les  Au- 
trichien§ ,  établis  en  £^rce  sur  les  hauteurs  de  la 
Duchère.  Le  combat  recommence  avec  un  nouvel 
acharnement;  notre  artillerie  fit  des  prodiges* 
Le   ly  de  cniras^içfs  chargea  une  batteyie  d^ 
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six  pièces,  et  tenleva  lei)ataillôïi  qnivoiflait  la  sou- 
tenir ;  de  Tiftéme ,  trn  escadron  da  4*  hussards  > 
chargea  mn  régiment  sur  la  route  de  Clermont  ^ 
et  prit  le  colonel  ^vec  quatre  oettts  hommes. 
Malgré  ces  briUans  faits  d'armes,  nos  troupes 
ne  purent  rjfeister  plus  long- temps  à  des  adver- 
saires si  nombreux ,  et  se  repli*èrent  dans  le  fau« 
bourg  dé  Vaize  où  lés  Autrichiens  excitèrent 
l'alarme  eh  jetant  des  obus: 

Les  autorités  de  Lyon  avaient  reçu  des  instruc- 
tions du  gouvernement,  pour  ne  laisser  ni  habi-^ 
tans  ni  habitations  dans  les  lieux  envahis,  et  elles 
craignaient  que  des  agens ,  envoyés  parla  police 
de  Paris  ,  ne  s'apprêtassent  à  exécuter  ces  ordres 
inhumains.  On  dit  même  que  des  listes  de  pros- 
cription avaient  étédressées,et  que  les  magistrats 
et  les  principaux  citoyens  qui  parleraient  de  se 
rendre ,  seraient  désignés  à  la  vindicte  publique. 
Afin  de  prévenir  ces  odieux  complots,  oh  avait 
multiplié  le  nombre  des  surveillans,  et  la  garde 
nationale  était  sous  les  armes,  pour  arrêter  les 
malfaiteurs. 

Dans  cette  circonstance  critique,  le  duc  de  Cas- 
tiglione  convoqua  un  conseil,  composé  ducom- 
missaire  extraordinaire ,  du  préfet ,  de  M.  d'Al- 
bon ,  maire  ,  et  de  ses  adjoints  ,  auxquels  il  fit 
connaître  les  forces  respectives  des  deux  armées , 
les  secours  qu'il  attendait ,  et  les  ordres  qu^il  avait 
reçus.  Lui  et  le  sénateur  Chaptal  démandèrent  si 
les  habitans  étaient  dans  lintention  de  se  dé- 
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fendre ,  et  ce  qu'on  devait  espérer  de  la  garde 
nationale.  M.  d*Albon  leur  répondit,  que  la  ville  , 
épuisée  par  les  fournitures  de  vivres ,  n'avait  de 
subsistances  que  pour  quatre  jours;  que  Vennemi 
occupant  les  hauteurs  ,  Lyon  était  en  son  pou- 
voir, quand  même  les  citoyens  se  résoudraient 
à  faire  de  leur  ville ,  une  autre  Saragosse.  Alors  ^ 
M.  de  Sainneville,  Tun  de  ses  adjoints,  ajouta  ^ 
que  TEmpereur  avait  consacré,  comme  un  prin-- 
cipe    de    guerre ,    que   les    grandes   cités    ne 
devaient  point  prendre  part  aux  événeraens  mi- 
litaires ;  que  les  Lyonnais  étaient  fatigués  de  sa- 
crifier leurs  ressources  et  leur  sang  à  un  système 
de    guerre  perpétuelle  qui  avait  déjà  ruiné  la 
ville,  comme  le  reste  de  là  France,  et  qui  la  me- 
naçait des  plus  affreuses  calamités;  que  le  tocsin, 
les  levées  en  masse ,  et  lés  autres  moyens  indiqués 
par  le  Gouvernement,  étaient  des  mesures  de 
désespoir ,  faites  pour  redoubler  les  ^larmes , 
sans  être  d'aucun  secours.  «  le  n'ignore  point  ^ 
»  ajouta-il  avec  véhémence,  que  les  magistrats 
»  sont  chargés  d'une  grande  responsabilité;  mais, 
»  '  le  moment  n'est  pas  loin  où  d'accusés  qu'ils  pour- 
:»  raient  être ,  ils  deviendront  à  leur  tour  accu-. 
»  sateurs.  Nos  plus  dangereux  ennemie  ne  sont 
»  pas  dans  les  camps  étrangers  :  ils  sont  parmi 
»  ces  hommes  que  nous  avons  au  milieu  de  nous,^ 
»  et  qui  n'attendent  que  les  désordres  d'un  bom^ 
»  bardement,  pour  achever  la  ruine  de  la  se^ 
^  conde  ville  de  France ,  qu'il  est  de  notre  devoir 
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9  de  conserver  pour  la  patrie,  pour  TEarope^ 
»  pour  nous-mêmes  (i).  » 

Le  maréchal  Augereau ,  dont  le  nom  était  au- 
trefois synonyme  d'audace  et  de  bravoure ,  cette 
fois  parut  touché  des  horreurs  de  la  guerre ,  et 
se  laissa  persuader  que  Lyon ,  qui  avait  soutenu 
avec  ses  seuls  habitans,  un  siège  mémorable 
contre  les  puissantes  armées  de  la  république,  né 
pouvait  tenir  quelques  jours,  lorsqu'il  avait  près 
de  vingt  mille  hommes  à  opposer  aux  ennemis,* 
et  que  dix  mille  vieux  soldats  arrivaient  à  son 
secours.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  Maréchal  or- 
donna la  retraite  et  partit  dans  la  nuit,  pré- 
cédé ou  suivi  d'un  grand  nombre  de»fonction- 
naîres  publics,  laissant  à  la  ville, la  £giculté  de  ré- 
gler ses  destinées. 

L'évacuation  se  fit  dans .  un  ordre  parfait  ;  la 
garde  nationale  prit  les  postes  que  nos  troupes 
occupaient.  On  défendit  .aux  habitans  de  sortir 
de  leurs  maisons.  Le  général  Digeon,  chargé 
de  Tarrière  -  garde ,  passa  le  Rhône  avant  six 
heures  du  matin;  pendant  ce  temps,  le  duc 
de  Castiglione  établissait  son  quartier-général  à 
Vienne  et  de  là  à  Valence,  pour  défendre  la  ligne 
de  risère ,  derrière  laquelle  venaient  de  se  reti-^ 
rer  les  généraux  Dessaix  et  Marchand.  Au  point 


(i)  Mémoires  sur  les  ëTéneiuens  militaires  et  politiques  saw- 
Tenus  dans  Lyon  en  181 4  et  18 1 5,  par  J.  Guerre. 
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^ujour,  le  corps  municipal  envoya  une  parle- 
mentaire au  quartier-général  du  prince  de  Hes«e— 
Hooiburg,  pour  lui  proposer  les  clés  de  la  ville, 
et  le  prier  d'y  faire  une  entrée  pacifique.  Lesaii- 
toritésse  présentèrent  le  plus  tard  qu  elles  purent:, 
afin  de  donner  du  temps  à  Tarmée  qui  se  retirait  ; 
le  Prince,  en  les  recevant,  promit  d'user  des  plus 
généreux  procédés,  et  assura  que  la  garde  na— 
tionale  ferait  le  service  conjointement  avec  les 
Autrichiens.  Le  aa  mars,  à  1 1  heures,  vingt  mille 
hommes  seulement  entrèrent  dans  la  ville.  Alors, 
on  s'étonna  de  la  retraite  du  maréchal  Augereau , 
et  les  clameurs  s'élevèrent  contre  lui;  mab,  bien- 
tôt après  ^d'autres  colonnes  arrivèrent  par  tlififé- 
rens  points,  et  formèrent  un  to^al  d'environ  qua«^ 
rante  mille  combattans ,  dont  les  deux  tiers  se 
portèrent  sur  la  route  de  Vienne  ;  le  reste  forma 
la  garnison  de  Lyon. 

En  arrivant  à  Valence,  le' duc  de  CastigUone 
reçut  du  ministre  de  la  guerre ,  la  nouvelle  dé 
l'occupation  de  Bordeaux  par  les  Anglais,  et 
l'ordre  de  diriger  en  poste  sur  Libourne ,  six  mille 
hommes  des  dix  mille  qu'il  attendait  de  Gâta- 
logne.  Dès^lors,  le  Maréchal  jugea  que  tout  était 
perdu,  et,  par  l'efifet  du  trouble  où  le  jetèrent  des 
événemens  aussi  désastreux,  il  se  hâta  de  dé- 
truire le  pont  de  llsère ,  et  annonça  l'intention  de 
se  retirer  au  Pont-Saint-Esprit,  pour  disputer  aux 
Autrichiens  le  passage  du  Rhône ,  et  empêcher 
leur  jonction  avec  Wellington. 
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A  cett€  même  épocfue ,  fempereur  François  II 
▼eoaii  de  quitter  le  grand  quartier-général  de  Tart- 
inée a)liée>  et  de  Bar-sur-Aube  s'était  dirigé  sur  Di- 
jon ,  80US  prétexte  de  se  niettre  «n  communication 
avec  son  armée  du  Sud.  En  passant  à  di&tillbn , 
tout' le  corps  diplomatique  se  réunit  à  lui.  he 
%5  mars,  ils  arrivèrent  à  Dijon,  où  ils  firent  affi- 
cher le  maniieste  qui  annonçait,que  la  paix  avec 
Napoléon  n'étaii  plus  compatible  avec  le  repos  de 
rsiurope;  mais^  en  se  prononçant  contre  son  gou- 
vernement ,  ils  ne  parlèrent  point  des  droits  qiie 
revendiquaient  les  6ouii>ons.  Il  paraît  que  le  dé- 
part de  rempereur  d'Autriche  était  nécessité  par 
ce  sentiment  de  convenance  qui  ne  Im  permet- 
tait pas  d*assi^ier  à  la  catastrophe  d'un  empire 
qu'il  avait  iponsolidé.  Il  est  même  probable  que 
les^  Russes   et  les*  Prussiens  provoquèrent  son 
éloignement,  pour  prévenir  l'effet  qu'auraient 
produit  sur  un  père,  les  larmes  de  sa  fille  chérie 
qui ,  en   demandant  la  régence ,  aurait  sollicité 
pour  la-France,  tin  mode  de  gouvernement  trop 
nuisible  aux  vues  politiques  de  la  Russie  et  de 
l'Angleterre. 

Le  même  jour  où  les  Autrichiens  entrèrent 
dans  Lyon ,  Schwarsenberg,  incertain  de  la  route 
que  prenait  son  adversaire ,  le  fit  Suivre  par  les 
Bavarois,  les  Wurtembergeois,  et  par  le  corps  de 
Rayewski.  Le  lendemain ,  le  comte  Ochewski  in-» 
forma  Barclay  de  ToUy  qu'il  avait  enlevé,  auprès' 
de  Sommepuis,  quatorze  bouches  à  feu  de  notre 
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arrière-garde ,  et  lui  transmit  deux:  dépêches  da 
prince  de  Neuchâtel  qu'il  avait  interceptées ,  et 
qui  annonçaient  au  duc  de  Tarente ,  que  Napo- 
léon allait  se  porter  sur  Joinville.  Barclay  deTolly 
chargea  le  général  Diebitsch  de  transmettre  ces 
dépêches  importantes  au  prince  Schwarzenberg* 
qui  les  reçut  à  Dammartin.  N'osant  rien  prendre 
sur  lui  dans  une  circonstance  aussi  décisive,  il 
se  rendit  à  Pougy^auprès  de  l'empereur  Alexandre, 
pour  provoquer  un  conseil* de  guerre,  où  il  fut 
résolu  que ,  puisque  Napoléon  s'était  décidé  à  se 
porter  sur  les  derrières  de  l'armée  alliée ,  le  gé- 
néralissime ,  sans  s'inquiéter  de  cette  manœuvre^ 
dirigerait  toutes  ses  troupes  sur  Chàlons,pour  se 
réuuir  à  Blucher.  Malgré  cette  décision ,  et  quoi- 
qu'on eût  la  certitude  que  Vitry  était  resté  au 
pouvoir  des  Prussiens ,  Schwarzenberg  ordonna 
dés  mouvemens  qui  parurent  indiquer  le  projet 
de  suivre  l'armée  française  vers  Saint-Dizier,pln- 
tôt  que  de  marcher  sur  ChàloDS. 

Cette  déviation  au  plan  dont  l'importance  était 
généralement  reconnue,  obligea  l'empereur  de 
Russie  à  réunir  }in  conseil  privé  à  Sommepuis 
(  a4  mars),  où  assistèrent  le  prince  Wolkonski  et 
les  généraux  Barclay  de  ToUy ,  ToU  et  Diebitsch. 
Ce  dernier  démontra  avec  autant  de  chaleur  que 
de  précision,  la  nécessité  de  marcher  sur  Paris, 
et  prouva  que  la  conquête  de  cette  capitale  dé- 
tacherait de  Napoléon ,  l'opinion  publique  ,  que 
ses  bulletins  mensongers  rendaient  encore  flot- 
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tante  entre  lui  et  les  Alliés.  Les  autres  membres 
du  conseil  applaudirent  à  cet  avis;  Alexandre 
Tadopta,  et  immédiatement  après  il  fit  dire',  par 
le  général  ToU,  au  prince  Schwarzenberg,  que 
les  Alliés  perdraient  le  fruit  de  leurs  travaux,  s'ils 
hésitaient  lorsqu'ils  touchaient  au  moment  d'ac- 
complir leur  vaste  entreprise;  que  la  Fra^ice, 
quoique  lassée  de  son  joug,  se  livrerait  à  Yen-- 
thousiasme   si    son   chef    était  vainqueur ,    et 
qu  alors ,  toute  entière  à  la  disposition  d'un  tel 
homme,  elle  deviendrait  dans  ses  mains,  un  ins- 
trument invincible;  qu'il  fallait  prendre  de  meil- 
leures mesiu*es,  et  que  sans  retard,  toutes  les  rié- 
serves  devaient  être  mises  en  mouvement,  et  mar- 
cher sur  Paris:  «  Pour  arriver  à  notre  but ,  ajouta 
»  le  Czar ,  est-il  une  occasion  plus  favorable  ?  Na- 
9  poléon  s'éloigne  de  sa  capitale  à  laquelle  se 
»  rattache  sa  domination  ;  profitons  de  cette  faute 
»  pour  nous  rapprocher  de  Blticher  ;  une  fois 
»  notre  jonction  opérée,  passons  la  Seine  à  Paris, 
»  et  là  finircmt  nos  travaux  ».  • 

Le  roi  de  Prusse  était  absent;  mais ,  Alexandre 
se  rendit  garant  de  son  approbation.  Cette  réso- 
lution énergique  produisit  un  tel  effet  sur  les 
généraux  ,  qu'ils  ne  doutèrent  plus  de  la' réus- 
site de  leur  plan.  Animée  ]>ar  l'espérance  et 
remplie  de  courage,  l'armée  alliée  se  porta  sur 
Châldtis,  pour  se  joindre  à  Blucher.  Napoléon 
en  s'opposant  avec  habileté  à  cette  jonction , 
avait  jusqu'alors  éloigné  sa  catastrophe.  Tout 
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lui  faisait  une  loi  de  pejrsévérer  dans  ses  Manœu- 
vres y  afin  de  déjouer  le  projet  que  ses  ennemis 
poursui^ient  avec  trop  de  constance,  pour  ne 
pas  laisser  entrevoir  leurs  véritables  desseins. 

Ona  répflindule  bruièquerinexplicable  marche 
de  Napoléon  avait  eu  pour  but  d'enlever  le  comte 
d'Artois.  L'exciArsion  que  fit  le  général  Pire,  du 
côté  de  Chaumont ,  accrédita  une  oonjectnre 
d'autant  moins  ibodée ,  qu'à  cette  époque ,  ce 
Pidnce  devait  être  arrivé  à  Nancy.  Uexpëdi* 
lion  était  plutèt  dirigée  dans  l'espoir  de  s^'em- 
parer  de  l'empereur  d- Autricke  et  àd  corps  di« 
pdomatique  qu'on  savait  devoir  se  rendre  à  firjon. 
0'autres  ont  pensé  que  Napoléon>  ne  sachant 
(lus  quelle  manœuvre  tenter,  et  perAtadé  que 
Paris  pourrait ,  pendant  quelques  jours ,«  faire 
iace  à  l'ennemi,  résolut  de  faire  la  guerre  sur 
les  derrières  de  l'armée  alliée.  Voici  un  &it 
^i  m'autorise  à  publier  cette  dernière  version 
comme laplus  probable. 

Le  Êimeux  Dronet^le  même  qui  arréta'LouisXYI 
à  Yarennes,  ayant  été  chstôsé  par  les  Prussiens  de 
sa  sous-préfecture  de  Sainte^Ménehould ,  instruit 
qu'on  ag^aît  le  rétablissement  de  lancienne  mo- 
narchie^ en  conçut  une  frayeur  si  grande,  qu'il 
usa  de  toute  l'influence  qu'il  .a<vait  sur  les  habi- 
tans  des  Ardennes  pour  les  exciter  à  prendre  les 
armes«  Lorsqu'il  eut  formé  un  rassemblement 
considérable ,  il  annonça  à  l'Empereur  que  les 
babitans  de  la  Marne ^  delà  Meuse  et  des  Vosges 
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étaient  disposés  à  se  lever  en  masse  y  et ,  qn'im<* 
patiens  de  se   joindre  à  lui  ,  ilf  te  suppliaient 
de  presser  son  arrivée.  Napoléon  crut  d'autant 
plus  à  cette  nouvelle ,  qu'il  avait  laissé  des  in- 
structions pour  organiser  le  soulèvement  des  pro- 
vinces envahies  auxquelles  il  avait  envoyé  dès 
officiers  expérimentés ,  des  munitions  et  des  armes 
de  toute  espèce;  d'où  l'on  peut  conclure,  que 
l'espérance  dont  Drouet  l'avait  flatté, le  porta 
à  la  fausse  opération  qui  amena  sa  ruine.  Ainsi , 
le  même  homme  qui  avait  été  cause  de  la  mort 
de  Louis  XVI,  devenait  la  cause  involontaire  du 
rétablissement  des  Bourbons. 
.  Napoléon ,  après  avoir  passé  la  Marne  à  Fri- 
gaicourt,  fit  sommer  la  garnison  de  Vitry ,  d'éva- 
cuer la  ville.  Quoique  l'armée  demandât  à  l'enle- 
ver d'assaut,  Napoléon  ne  voulut  point  y  con- 
sentir, craignant  de  s'arrêter  à  une  entreprise 
peu  importante,  et  prit  la  route  de  Saint- Dizier. 
L'armée  combinée  qui  le  suivait,  approchait  de 
Vitry,  lorsque  l'empereur  de  Russie  reçut  la  nou- 
velle que  le  maréchal  Blucher  était  entré  à  Châ- 
Ions.  Bientôt  après ,  les  généraux.  Czernisehew  et 
Winzingerode ,  formant  son  avant -garde,  arri- 
vèrent avec  une  nombreuse  cavalerie.  Pour  s'as- 
surer de  la  marche  de  Napoléon,  on  leur  or- 
donna de  le  suivre  et  de  l'observer.  En  attendant, 
Blucher  resta  sur  la  Marne,  avec  les  coips  de 
Woronzow  et  de  Sacken.  Ceux  dTorck,  et  de 
Kleist,  d'£pernay  se  portèrent  sur  le  chemin  de 
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Montmirail;  enfin,  Bulow  qui  s'occupait  du  siég« 
de  SoissonS)  fut  prévenu  de  se  tenir  prêta  mar^* 
cher  sûr  Paris. 

La  majorité  des  habitans  de  cette  ville,  témoins 
des  derniers  succès  de  Napoléon ,  se  flattaient 
toujours  qu'il  remporterait  bientôt  une  victoire 
décisive  qui  délivrerait  la  France.  Quoique  fati- 
gués d'un  pouvoir  tyrannique,  ils  portaient  un 
cœur  éminemment  français,  et  ne  pouvaient  se 
persuader  que  des  étrangers  renverseraient  le 
gouvernement,  sans  attenter  à  nos  libertés.  L'at- 
titude impassible  de  ces  citoyens  était  imposante; 
aussi, les  Alliés  n'avançaient  qu'avec  crainte  devant 
cette  capitale  immense.  La  grandeur  des  monu- 
mensqu'avaitentreprisNapoléon,etleschefs-d'oeU' 
vre  que  procurèrent  ses  conquêtes ,  semblaient 
avoir  associé  toute  la  population  à  sa  prodigieuse 
fortune.  Cette  population  formait  à  elleseule  une 
nombreuse  armée ,  aussi  fière  de  conserver  nos 
trophées  qu'intéressée  à  défendre  ses  foyers;  elle 
imprimait  aux  étrangers  une  terreur  salutaire^ 
surtout  lorsqu'il  leur  venait  dans  la  pensée  que 
Napoléon  pouvait  arriver,  et  les  placer  entre  la 
capitale  et  lui.  Leur  retraite ,  à  la  vue  de  tout  un 
peuple  excité  par  l'amour  de   la  patrie,  l'eni- 
vrement de  la  victoire  et  la  soif  de  la  vengeance, 
eût  été  impossible ,  et  peu  de  ceux  qui  avaient 
franchi,  le  Rhin,  auraient  pu  le  repasser  pour 
aller  raconter  la  nouvelle  de  leur  défaite. 

Alexandre,  persuadé  qu'il  entrerait  aisément 
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dans  Paris,  dès  que  Napoléon  n'en  intercepterait 
plus  les  passages,  se  proposait  dy  paraître  en  li- 
bérateur, si,  comme  on  le  lui  assurait,  sa  présence 
suffisait  pour  mettre  fin  à  une  guerre  %ariglante. 
Cette  idée  sublime  séduisait  à  tel  point  les  chefs  de 
lacoaKtion,que  le  roi  dePrusse,le  prince Schwar* 
zcnberg ,  les  ministres  et  les  généraux ,  entraînés 
par  des  sentimens  si  magnanimes,  concouraient' 
tous  avec  joie,  au  succès  d'une  entreprise  à  la  fois 
généreuse  et  hardie,  et  qui  seule  pouvait  donner 
ik  ce  grand  drame ,  un  heureux  dénouement. 

L'empereur  Alexandre  redoutait  peu  le  conseil 
de  régence ,  qui  par  la  faiblesse  de  ses  actes,  dé^ 
celait  sa  nullité.  Il  entretint  des  relations  avec 
Paris ,  afin  de  bien  connaître  l'esprit  d'une  ville 
dont  les  déterminations  avaient  toujours  entraîné 
celles  du  reste  de  la  France ,  et  qui ,  sous  un 
calme  apparent,  préparait  une  étonnante  révo- 
lution. Cette  capitale  était  divisée  en  deux  partis: 
Vun,  composé  d^royalistes,  fondait  sa  délivrance 
sur  le  retour  des  Bourbons  ;  l'autre ,  quoique  le 
plus  considérable,  était  le  moins  apparent,  parce 
que  tous  ses  vœux  se  prononçaient  en  feveur 
d'une  sage  liberté,  et  qu'il  attendait,  pour  se  mani- 
fester, l'occasion  qui  pouvait  la  lui  donner.  Parmi 
ceux  là ,  presque  tous  servaient  Napoléon,  mais 
beaucoup  ne  lui  obéissaient  que  par  crainte  ou 
par  nécessité. 

Les  royalistes,  à  la  tète  desquels  Se  trouvaient 
quelques  noms  de  l'ancienne  noblesse,  désiraient 
2.  2a 
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renverser  le  trône  impérial,  dans  Tespoir  que^ 
sous  les  auspices  des  Bourbons,  ils  recouvreraient 
leurs  prérogatives.  Mais  ,  ce  parti ,  malgré  son 
zèle,  était  si  peu  au  courant  des  afFairés  politiques, 
(Ju'ilfut  la  dupe  d'une  fausse  proclamation,  attri- 
buëe  au  Prince  royal  d€  Suède ,  et  dans  laquelle  ce 
Prince  témoignait  le  désir  de  travailler  au  retour 
de  Louis  XVIII.Sur  la  foi  de  cette  pièce  apocryphe, 
le  comité  royal  résolut  d'entrer  en  relation  avec 
Charles-Jean,  et  d'envoyer  des  agens  auprès  du 
comte  d'Artois  ,  pour  lui  soumettre  la  marche 
et  le  résultat  de  la  négociation.  En  arrivant  à 
Laon ,  les  députés  royalistes  s'adressèrent  au  gé- 
néral Bulowqui  leur  apprit,  que  le  Prince  royal 
de  Suède  était  à  Liège,  qu'il  avait  peu  d'influence 
dans  les  conseils  de  la  coalition ,  et  que  si  Ton 
s'intéressait  aux  Bourbons  ,  c'était  à  l'empereur 
Alexandre  qu'il  fallait  s'adresser  (i). 

Alors,  plusieurs  agens  du  même  comité,  se 
rendirent  auprès  de  ce  Souveraîp,  et  lui  assure* 
rent  que  la  France  abhorrait  le  despotisme  à  l'égal 
dé  l'anarchie ,  et  soupirait  après  le  retour  des 
bons  Princes  qui  l'avaient  gouvernée;  qu'elle 
renfermait  des  royalistes  ardens ,  et  que  la  classe 
la  plus  favorisée  par  la  révolution,  accablée  de 
lassitude ,  et  sans  sécurité  pour  l'avenir ,  voulait 
aiissi  la  paix  et  la  liberté  civile;  qu'à  la  vérité,  les 


(i)  Voyez  Journal  d'un  Français,  par  le  comte  Gain-de- 
Moiitagnac. 
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habitans  des  campagnes  commençaîent  à  s*arnier, 
niais  qu'ils  applaudiraient  à  la  chute  de  Napo-- 
léon ,  si  elle  les  délivrait  du  double  fardeau  de  la 
conscription  et  des  impôts  vexatoires.  Enfin ,  ils 
engageaient  les  Souverains  alliés  à  déclarer  que , 
sans  tôlitrarier  les  volontés  de  la  ïiation ,  ils  ver- 
raient le  retour  des  Bourbons ,  comme  la  ga- 
rantie d'une  solide  paix.  Pour  mieux  confirmer 
ce  qu'ils  avançaient ,  ils  ne  cessaient  de  ré- 
péter à  l'empereur  de  Russie^ce  que  M.  deVitroUes 
avait  dit  à  ses  ministres  :  «  Arrivez  à  Paris,  et 
ji  sous  huitjours  y  Napoléon  sera  détrôné.  » 

Alexandre ,  qui  n'avait  jaïnais  eu  la  pensée 
d'imposer  un  gouyernemei;it  à  la  France,  ajoutait 
peu  de  foi  aux  données  transmises  par  des  per- 
sonnes qui ,  en  général ,  nourrissaient  contre  les 
choses  et  les  hommes  de  la  révolution,  une  haine 
qu'entretenaient  en  eux,  l'amour-propre  blessé  et 
de  vieux  préjugés.  Aussi,  accordait-il  plus   de 
confiance  au  parti  que  dirigeait  le  prince  de  Tal- 
leyrand ,  composé  de  ceux  qui  avaient  exercé  de 
hautes  fonctions ,  et  qui  paraissaient  s'entendre 
aveclesroyalistes,touchantlepointessentiel^pour 
les  Alliés,  c'est-à-dire,  le  renversement  de  Napo- 
léon. Ce  parti  consentait  à  la  restauration  de  Tan- 
tique  mbnajchie  ,  mais  il  voulait  qu'elle  se  rele- 
vât sur  des  bases  généreuses,  et  dégagée  de  tous 
les  abus  de  l'ancien  régime  vers  lequel  nul  es- 
prit raisonnable  ne  voulait  rétrograder. 
Les  relations  que  le  prince  Mettcrnich  entret^- 
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nait  avec  M.  de  Talleyrand,  pouvaient  fiaiirc  crain^ 
dre  que  les  hommes  associés  à  ce  ministre  disgpra- 
cié  n'abandonnassent  Napoléon,  que  pour  mieux 
assurer  leur  fortune  et  leurs  dignités  y  en  dépo- 
sant sa  couronne  sur  le  berceau  de  son  fils.  La 
Russie  aurait  vu  avec  effroi ,  la  puissance  autri- 
chienne se  renforcer  de  toute  celje  de  TEmpire 
français.  Dan£»  cette  crainte ,  Alexandre ,  le  roi 
de  Prusse ,  et  les  agens  de  l'Angleterre ,  se  rap- 
prochèrent des  royalistes ,  tandis  que  les  minis- 
tres de  TAutriche  répandaient  le  bruit  que  la 
régence  satisferait  les  Français.  Enfin,  le  Prince 
royal  de  Suède  avait  aussi  des  prétentions  à  ré- 
i;ner  sur  la  France ,  et  déjà  ses  partisans  s'occu- 
paient à  lui  procurer  des  suffrages.  Toutefoisyrien 
n'avait  encore  précisé  comment  se  terminerait  le 
grand  œuvre  qu'on  méditait.  Aucune  vue  n'était 
fixe ,  et  rien  n'assurait  les  espérances  d'un 
parti  qui ,  dans  Paris  surtout ,  se  trouvait  en 
minorité. 

Dans  cette  incertitude,  les  Souverains  alliés 
décidèrent  qu'ils  se  prononceraient  selon  le  vœu 
des  Français.  Mais ,  les  ministres  russes  ,  plus 
prompts  que  ceux  de  l'Autriche,  s'assurèrent  du 
.prince  Talleyrand,  dont  l'opinion  tenait  un  sage 
milieu  entre  les  hommes  de  la  révolution  et  ceux 
de  l'ancien  régime.  Celui-ci  gagna  les  royalistes, 
en  leur  promettant  le  retour  des  Bourbons;  et ,  en 
donnant  l'assurance  d'un  gouvernement  consti- 
tutionnel, ilfit  consentira  ses  vues, la  majorité  du 
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Sénat  et  du  Corps  municipal.  Enfin ,  une  grande 
partie  de  la  garde  nationale  promit  de  protégei* 
les  opérations  du  premier  corps  de  l'Etat,  et  d'ap- 
plaudir à  ses  décisions.  ^Dès-lors,  on  se  flatta  que 
Télan  donné  par  la  capitale ,  en  Ëiyeur  de  Tan- 
cienne  dynastie  ,  se  propagerait  avec  rapidité 
tlans  les  provinces. 

Ce  plan  arrêté ^JBlucher  reçut/ordre  de  diriger 
tontes  ses  troupes  sur  Paris,  Winzingerode,  qu'on 
avait  envoyé  vers  St.-Dizier ,  avec  dix  mille  che- 
vaux et  une  nombreuse  artillerie ,  prit  toutes 
les  mesuiaès  imaginables  pour  persuader  à  Na- 
poléon/que  la  grande  armée  combinée  le  pour- 
suivait ,  tandis  qu'elle  faisait  volte-fece  de  Vitry , 
et  en  trois  colonnes,  marchait  sur  la  capitale. 
Un  temps  superbe  favorisait  cette  vaste  opéra- 
tion. Les  deux  corps  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  qu'on  pouvait  à  peine  évaluer  à  seize 
mille  hommes,  étaient  l'unique  force  qu'on  eût  à 
opposer  dans  un  si  grand  danger. 

On  expliquera  l'isolement  de  ces  deux  corps, 
en  rappelant  que  Napoléon  après  avoir  quitté  la 
Marne,  pour  aller  à  la  rencontre  de Schwarzen- 
berg,  prescrivit  à  leurs  chefs  de  se  maintenir 
entre  Soissons  et  Reims,  et  de  couvrir  Paris  ,  si 
Blucher  venait  à  passer  l'Aisne.  Le  duc  deTrévise, 
forcé  d'évacuer  Reims ,  se  réunit  à  son  collègue , 
auprès  de  Fismes,  où  le  général  Vincent,  en  sta- 
tion à  Château  -Thiery,  leur  transmit  l'ordre  de 
l'Empereur,  de  suivre,  par  Epernay,  le  mouve- 
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ment  de  son  armée  principale.  Cette  ville  étan| 
occupée  parTettenborn,ilsse  portèrent  sur  Châ- 
teau-Thiery,  afin  de  rejoindre  TEippereur,  par 
Montrairail  et  Champaubert  A  Vertus ,  on  trouva 
des  lettres  ad|:'essées  à  Tettenborn ,  et  q^i  an* 
nonçaient  la  résolution  prise  par  l'empereur  de 
Russie,  de  se  porter  en  masse,  spr  Paris.  Mais^on 
crut  ypir  un  pié^e  clans  l'oubli  de  ces  papiers  , 
et  cette  précieuse  découverte  ^e  fut  d'aucune 
utilités 

.  Le^  deux  Maréchaux  s'av^qçaie^t  s^vec  sécurité, 
,  ne  présumant  pas  que  Napoléon  eût  comipis  la 
faute  de  s'engager  derrière  l'arm/ée  alliée ,  lorsque 
le  duc  de  liaguse ,  après  avoir  dépassé  Vertus  , 
aperçut  une  cojçnne  considérable,  ^t  à  sa  grandç 
surprime,  reconnut  qu'elle  était  ennemie,  Aussi* 
tôt  il  se  replie  sur  Fère-Champenoise  (a5  piars); 
la  cavalerie  du  généra)  Rayewsky  le  poursuit,  et 
lui  enlève  des  caissons  et  des  bagages.  Celle  que 
le  prince  Constantin  commai>dait  en  personne, 
charge  nos  cuirassiers  et  notre  inËinterie ,  pen- 
dant que  les  Autrichiens  et  les  Wurtembergeoi^ 
les  attaquent  avec  vigueur.  Nos  troupes ,  assaillies 
ûe  tous  côtés ,  ne  peuvent  résister  à  des  masses 
si  nofnbreuses.  Elles  se  retirent  vers  Sézanne , 
et^laissent  à  l'ennemi,  dqs  canons  et  des  prison*^ 
niers. 

Auprès  de  Fère-Champenoise,  les  Souverains 
alliés ,  ayant  entendu  sur  leur  droite ,  une  forte 
canonnade ,  rappelèrent  la  cavalerie  qui  pour* 
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suivait  les  maréchaux  Marmont  et  Mortier;  ceux- 
ci  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  se  re- 
tirer sur  Allement.  Le  bruit  crartillerie  qui  causait 
aux  ennemis,  de  Tinquiétude^et  de  Tétonnement  ^ 
était  produit  par  le  combat  que  venait  d'engager 
une  colonne  de  cinq  mille  hommes,  commandée 
par  les  généraux Pactod  et  Amey,  à  laquelle  s'était 
réuni  un  immense  convoi  de  munitions  4^  toute 
espèce,  que  le  ministre  de  la  guerre  envoyait  àNa- 
poléon.  Cette  colonn^  cherchait  aussi  à  rejoin- 
dre Farmée  ;  attaquée  auprès  de  Villeseneux ,  elle, 
^%Poulut  se  retirer  sur  Fère-Champenoise,  dans  l'es* 
poir  de  se  réunir  aux  deux  Maréchaux  ;  mais, 
placée  au  milieu  des  armées  alliées  qui  suivaient 
des  routes  parallèles ,  il  lui  était  impossible  4!^t 
chapper.  Quoique  cernée  de  toute  part,  et  com- 
posée en  partie  de  conscrits  et  de  gardes  na- 
tionaux,, elle  se  forme  eu  carré,  et  par  sa  mâle 
asl^urance,  résiste  au  feu  des  canons  et  aux  char- 
ges de  la  cavalerie. 

Le  colonel  Rapatel ,  qui  avait  fermé  les  yeui^ 
au  général  Moreau ,  et  que  l'empereur  de  Russie 
avait  mis  au  nombre  de  ses  officiers  d'ordonnance, 
s'approche  de  cette  troupe  qui,  désespérant  de 
vaincre,  voulait  du  moins  mourir  avec  honneur. 
«  Mes  compatriotes,  crie-t-il  aux  soldats,  cessez 
»  une  lutte  inutile ,  vous  aurez  votre  liberté.  » 
Ces  paroles  étaient  à  peine  sorties  de  sa  bouche  , 
qu'il  tomba,  frappé  de  deux  balles.  11  fut  vive- 
urent  regretté  d'Alexandre  qui  voyait  eh  lui ,  le 
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fidèle  ami  du  grand  homme  dont  il  chérissait  la 
mémoire.  Quoique Tartillerie  eûtéclairci  les  rangs 
de  cette  poignée  de  guerriers ,  il  fallut  les  arra- 
cher, malgré  eux,  à'ia  mort  qu'ils  continuaient 
de  braver.  Réduits  à  moins  de  quatre  mille,  parmi 
lesquels  ^  trouvaient  sept  généraux,  ils  défilèrent 
sous  les  yeux  du  Czar ,  qui  rendit  hommage 
à  leur  valeur ,  par  les  paroles  les  plus  honora- 
bles. 

Les  corps  des  maréchaux*  Mortier  et  Marmont, 
et  la  cavalerie  du  général  Belliard^  après  s^ètre 
fait  jour  à  travers  les  Prussiens  qui  occupaient 
le  bourg  de  Sézanne ,  se  retirèrent  précipitam- 
ment, par  la  route  de  Meaux  ;  le  désordre  devint 
CQcore  plus  grand,  par  l'arrivée  subite  des  trou- 
pes d'Yorck  et  de  Kleist  qui  débouchèrent  sur 
La  Ferté  -  Gaucher  ,  pendant  que  celles  des 
Maréchaux  arrivaient  (a6  mars)/  La  division 
Compans,  qui  venait  de  passer,  franchit  la  Marne 
à  Trilport.  Le  duc  de  Trévise,  avec  une  division 
de  la  garde,  entreprit  vainement  de  rouvrir  le 
passage  ;  alors ,  les  deux  Maréchaux ,  à  travers 
champs,  se  dirigèrent  sur  Provins  et  envoyèrent  à 
Wogent,  la  division  Souham ,  pour  assurer  à  Na- 
poléon ,  le  passage  de  la  Seine,  en  supposant, 
comme  il  était  probable  ,  qu'il  arriverait  par 
Troyes.  Auprès  de  Nangis ,  ils  se  séparèrent.  Le 
duc  de  ïrévise  campa  à  Guignes ,  et  le  duc  de 
Raguse  se  rendit  à  Melun.  A  Brie-Comte-Robert, 
ils  se  rejoignirent,et  se  dirigèrent  ensemble  vers 
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Charenton ,  pour  venir  prendre  position  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  Paris.  Dans  les^ifférens 
combats  qu'ils  ne  cessèrent  de  soutenir,  ces  corps 
essuyèrent  de  très-grandes  pertes.  Celle  de  l'artil- 
lerie fat  dans  une  proportion  encore  plus  forte: 
Tennemi  l'évalua  à  cent  pièces,  mais  dans  ce  nom- 
bre de  canons ,  étaient  compris  ceiix  du  convoi. 

€es  malheureux  débris  comptaient  autant  d'of* 
ficiers  que  de  soldats.  Â  côté  d'un  vieux  militaire* 
qui ,  sous  des  haillons  ,  conservait  un  air  mar- 
tial, se  trouvaient  des  conscrits  enlevés  avant 
Tâge  et  pouvant  à  peine  porter  des  armes  trop 
pesantes  pour  leurs  débiles  mains.  Ils*  oubliaient 
leurs  propres  infortunes  pour  tie  s'occuper  que 
des  malheurs  publics;  souf&ant  la  faim  et  endu^ 
rant  les  fatifgues  sans  se  plaindre ,  des  larmes  de 
douleur  roulaient  dans  leurs  yeux,  en  songeant 
aux  humiliations  dont  notre  belle  France  allait 
être  abreuvée.  L'espoir  de  couvrir  la  Capitale , 
jusqu'au  moment  où  arriverait  Napoléon ,  était 
la  seule  pensée  qui  pût  les  soulager,  et  apporter 
dans  leur  âme  ulcérée ,  quelque  consolation. 

Le  quartier-général  de  Schwarzenberg  s'établit 
à  Coulommiers,  le  27  mars.  Blucher,  le  mémo 
jour,  porta  le  sien  à  La  Ferté.  Le  lendemain ,  ils 
continuèrent  leur  marche;  l'un  devait  passer  la 
Marne  à  Lagny ,  et  l'autre  se  dii'igeait  sur  Meaux. 
Des  gardes  nationales ,  mêlées  aux  troupes  ré- 
glées, voulurent  arrêter  Blucher,  mais, elles  fo- 
rent repoussées  et  perdirent  leur  chef.  Le  géné- 
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rai  Vincent  9  chargé  de  défendre  Meaux ,  retarda 

la  marcl^  des  Coalisés ,  en  rompant  le  pont. 

On  n'ignorait  pas  que  les  deux  corps  laissés 
pour  protéger  Pari^, pendant  que  Napoléon  se 
portait  en  Champagne,  avaient  été  battus  et  dé- 
tournés, de  leur  route  naturelle; mais,  personne 
ne  soupçonnait  que  l'ennemi  s'avançât  avec  au- 
tant de  célérité ,  et  surtout  avec  des  forces  aussi 
considérables.  Ceux  qui  s'intéressaient  àThon- 
neur  national ,  ou  à  l'autorité  de  Napoléon,  cher- 
chaient à  rassurer  les  esprits  faibles  ,  et  exci- 
taient la  masse  du  peuple  à  s'iarmer  de  tout  ce 
que  le  ^désespoir  offrirait  à  leurs  m^ins.  N'est-ce 
pas  la  troisième  fois,  disaient^ils,  que  l'ennemi 
s'avance,  et  nos  armées  ne  lont-r^çUes  pas  toujours 
repoussé  ?  En  dissimulant  le  danger  ^  ils  exagé- 
raient les  moyens  de  résistance ,  et  exhortaient 
l^s  habitans  à  s'enseveUr  sous  les  ruines  de  la 
ville  ,  plutôt  que  d'en  permettre  l'accès  à  des 
Barbares.  Pour  donner  une  énergie  plus  grande 
à  ceux  qui  parlaient  de  se  défendre,  ils  leur  as-- 
suraient  que  le  corps  qui  s'avançait,  n'était  qu'une 
colonne  égarée ,  tombée  dans  le  piège  tendu  par 
l'Empereur. 

Cependant, le  péril  était  pressant.  En  vain^plu- 
sieurs  officiers,  qui  avaient  précédé  le  maréchal 
Marmont,  annonçaient  à  Joseph  et  aux  membres 
de  la  Régence,  qu'une  armée  innoiQbrable  s'a- 
vançait, et  qu'il  allait  déployer,  pour  la  contenir, 
toutes  les  ressources  de  la  Capitale:  La  crainte 


Digitized  by  VjOOQ iC 


PARIS.  347 

<}u'inspiitait  r£mpereur ,  les  empêchait;  de  rien 
prendre  sur  eux-méiQes ,  et,  pendant  que  l'ennc- 
mi  avançait  9  ils  expédiaient  des  courriers  en 
Champagne ,  pour  demander  des  instructions. 

Malgré  le  dévouement  qu'avait  manifesté  la 
garde  natio^ile  parisienne,  Napoléon  s'était  mé- 
fié d'elle,  et  n'avait  ri^Sn  prescrit  k  son  frère,  sur 
Futilité  qu'il  pouvait  ^a  retirer;  il  avait  oégligé 
de  l'organiser,  daps  l'espoir  qi^'il  pourrait  se  dis* 
penser  de  la  mettre  en  activité,  et,  au  lieu  de 
trente  mille  hommes  qu'el^  aurait  pu  donner, 
il  ne  s'en  trouva  que  douze  mille,  dont  la  moitié 
seulement  avaient  i^es  fusils  dç  munition.  Le  gé- 
néral Ornai)o,  chef  des  dépôts  de  la  garde,  ras-" 
sembla  quatre  mille  conscrits  qu'il  arma  à  la 
hâte,  pour  en  former  une  division  dont  le  général 
Michel  priv  le  cpipm^ûdeineiit:  Ces  troupes, 
après  avoir  été  parfis  eii  revue  dans  la  cour  des 
Tuileries,  allèrent* prepdre  position  sur  les  hau-- 
teurs  environnantes. (27  mars). 

Depuis  l'invasion  des  Normands,  les  Parisiens 
n'avaient  vu  déployer  dans  leurs  jmurs,  des 
préparati&  de  combats  contre  des  armées 
étrangères.  Pour  la  première  fois,  ils  entendirent 
aa  milieu  de  la  nmïf  le  bruit  lugubre  de  la  mar-« 
chç  d^^s  canons  q^ui,  ^ans  les  excès  d'une  ambitioi^ 
Bfirenée,  n'auraient  jamais  retenti  dans  le  sanc* 
t)iaire  des  arts,  que  pour  célébrer  des  victoirf^s  ou 
des  fêtes.  Ces  dispositions  guerrières,  au  milieu 
dufie  ville  regardée  comme  l'asile  des  plaisirs  et 


Digitized  by  CjOOQ iC 


348  LIVRE  XI. 

le  centre  de  Tindustrie,  produisaient  une  sensa- 
tion douloureuse  sur  Tesprit  des  habitans.  Navrés 
d'un  appareil  aussi  affligeant ,  ils  se  figuraient  que 
tout  allait  être  livré  au  pillage  ou  à  la  fureur  des 
flammes.  Dans  leur  effroi ,  ils  se  demandaient  les 
uns  aux  autres:  où  est  l'Empereur?  Qu'est  devenue 
son  armée  ?  Quel  sera  notre  sort,s*il  arrive  ?  Vain* 
queurs  ou  vaincus,qu'allorts-nousdevenir?Partout 
on  entendait  les  plaintes,  les  llamentations  et  l'in- 
quiète rumeur  d'une  population  peu  accoutumée 
à  souffrir ,  confondus  avec  les  gémissemens  des 
riches  dont  l'existence  voluptueuse  p'avait  ja- 
mais connu  les  douleurs  de  la  vie. 

Les  Prussiens ,  après  avoir  éprouvé  une  perte 
considérable  auprès  de  Claye ,  se  portèrent  sur 
la  route  de  Soissons,  et  laissèrent  celle  de  Meaux, 
à  l'armée  de  Schwarzenberg.Le  général  Rayewski 
en  éclairait  la  marche,  et  s'avança  contre  notre 
arrière-garde ,  campée  à  Ville-Parisis.  A  la  suite  de 
quelques  légères  escarmouches ,  l'ennemi ,  pour 
rassembler  ses  forces ,  proposa  un  armistice  de 
quatre  heures:  Les  généraux  €ompans  et  Vineent 
y  consentirent ,  dans  Tespoir  d'être  bientôt  se- 
courus. Il  ne  restait  plus  à  ces  deux  généraux , 
que  quelques  milliers  d'homnves  de  nouvelle  le- 
vée. Aucune  mesure  n'avait  été  prise  pour,  la  dé- 
fense. Les  redoutes  dont  on  avait  vanté  la  con- 
struction, n'étaient  pas  même  tracées  ;  et  les  mal- 
heureux soldats  qui,  depuis  plusieurs  jours,  com- 
battaient avec  une  constance  héroïque,  eurent 
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peine  à  trouver  du  pain.  Enfin  ^  après  avoir  résisté 
auprès  de  Chelle  et  de  Bondy,  le  général  *Com-' 
pans  prit  position  sur  les  hauteurs  de  Belleville. 

Le  gouvernement  cherchaità  calmer  l'agitation 
des  Parisiens,  et  parlait  encore  de  victoires.  Mais, 
lorsque  les  promenades, naguères  embellies  par 
de  brillans  équipages  et  des  femmes  élégantes , 
furent  couvertes  de  soldats  blessés  et  de  villa- 
geois  abandonnans  leurs  chaumières  ou  leurs 
fermes  j  l'affreuse  vérité  parut  dans  tout  son  jour, 
et  consterna  les  témoins  de  ces  scènes  déchirantes» 
On  voyait  des  paysans  traîner  avec  eux ,  les  dé- 
bris de  leur  fortune  rustique  ;  puis ,  arrivaient  des 
charrettes  couvertes  de  paille  et  servant  de  lit 
à  leurs  familles  éplorées.  Elles  étaient  suivies  de 
troupeaux  qui  devaient  les  nourrir;  mais,  leurs 
malheureux  maitres,  souvent  étaient  forcés  de 
les  abandonner,  ne  pouvant  payer  les  droits  que 
les  agens  du  fisc  exigeaient  pour  en  permettre 
rentrée.  Les  Parisiens  allaient  au  devant  de  ces 
fugitifs   dont  l'aspect  aurait  excité  la  pitié  des 
âmes  les  plus  insensibles;  ils  les  abcablaient  de 
questions,  et  le  récit  des  maux  qu'ils  entendaient 
leur  £siisait  appréhender  les  mêmes  calamités. 

La  confusion  régnait  dans  les  rues  et  les  places 
publique^.  L'abattement  était  peint  sur  tous  les 
visages  ,  et  le  désespoir  s'emparait  de  tous  les 
cœurs.  On  savait  que  Napoléon  faisait  dépendre 
la  conservation  de  sa  couronne,  de  la  résistance 
de  Paris,  et  qu'il  avait  prescrit  à  ses  ministres, les 
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mesures  les  plus  violentes  pour  en  prévenir  la 
reddition.  D'après  ses  volontés ,  il  fiaillait  que  les 
mutaUles  fussent  crénelées,  les  barrières  fermées 
par  des  redoutes  palissadées.  Les  rues,  après 
a.voir  été  coupées  par  des  fossés ,  devaient  être 
dépavées  et  les  pierres  portées  sur  tous  les  étages, 
pour  les  précipiter  sur  Tennemi.  Enfin,  YEm- 
pereur  avait  ordonné  qu'on  armât  la  populace, 
qu'on  brûlât  les  Êiubourgs,  qu'on  fit  sauter  les 
ponts /et  qu'on  se  retirât  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine  qu'on  défendrait  avec  acharnement ,  jus- 
qu'au moment  où  il  arriverait  à  la  tête  de  son 
a^mée.  Dans  la  crainte  que  ces  ordres  barbares 
fussent  exécutés ,  chacun  cachait  ses  marchan- 
dises, enfouissait  ses*  richesses;  les  banques,  les 
boutiques,  les  magasins  ne  s'ouvraient  plus,  et 
!e^.  maisons  de  jeu  qui ^  par  cupidité,  bravent 
tous  les  périls ,  étaient  également  fermées.    * 

Lorsque  nos  troupes  eurent  abandonné  Pantin 
et  toute  la  plaine  renfermée  eiitre  Montmartre  et 
Saint-Denis^  le  corps  russe  de  Rayewski  traversa 
la  forêt  de  Bôndy,  et,  dès  le  29  mars  au  matin, 
porta  ses  avant-postes  vers  la  Villette  et  le  bois 
de  Vincennes ,  pour  attaquer  les  corps  français 
qui  se  ralliaient  sous  les  murs  de  Paris.  Au  bruit 
éxL  canon  ^  les  ministres  qui  formaient  le  conseil 
de  régence ,  inquiets  sur  leur  sort,  se  réunissent. 
En  se  communiquant  leurs  vues,  ils  augmentent 
leurs  craintes,  et  se  livrent  sans  réserve  à  la  frayeur 
que  leur  cause  Timminencedu  péril;  ils  en  son-^ 
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dent  toute  la  profondeur,  et  ne  doutent  plus  que 
notre  Empire  épuisé  par  une  lutte  inégale, ne 
soit  près  de  totaber.  Loin  d'oser  braver  l'orage, 
ces  hommes  si  vains,  *si  présomptueux  dans  la 
prospérité ,  sont  accablés  par  ce  revers  de  for- 
tune, quoiqu'ils  eussent  prctmis  à  leur  maître,  de 
s'immortaliser  par  une  longue  défense;  ils  crai- 
gnent pour  leiirs  palais,  pour  leurs  trésors,  ils 
tremblent  même  pour  leur  vie,  et,  sur-le-champ, 
ils  dirigent  sur  la  Loire,de  nombreux  bagages  où 
se  trouvent  leurs  biens  particuliers  et  les  ri- 
chesses de  l'Etat.  Ils  ordonnent  et  pressent  l'é- 
vacuation de  leurs  bureaux.  Enfin,  malgré  leur 
impatience  de  quitter  Paris,  les  agen^  de  la  po- 
lice impériale  ne  partent  qu'après  s'être  assurés 
que  les  flammes  ont  dévoré  toutes  les  délations 
secrètes  et  les  actes  tyranniques  dont  ils  étaient 
les  auteurs ,  et  qui ,  après  leur  avoir  ravi  l'es- 
time ,  faisaient  craindre  à  leurs  âmes  effrayées ,  le 
retour  de  la  justice  qu'elles  avaient  si  long-tempç 
méconnue. 

Dans  une  première  délibération  du  conseil  de 
régence ,  il  avait  été  décidé  que  le  Goùvcfrne- 
mcnt  et  Marie-Louise  ne  quitteraient  pas  la  ca- 
pitale. On  a  dit  même  que  cette  Princesse ,  excitée 
par  des  sentimens  dignesde  sa  naissance  etdefton 
rang ,  avait  conçu  le  projet  de  se  présenter  à  la 
tète  des  douze  maires  de  Paris,  pour  obtefiit"  des 
Souverains  alliés,  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses et  les  plus  honorables-  Mais,  comme  il 
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entrait  dans  le  plan  de  ceux  qui  s'étaient  enten 
dus  avec  Alexandre ,  d'éloigner  la  Régence  , 
afin  que  l'impulsion  qu  allaient  donner  les  roya- 
listes, ne  fut  pas  comprimée  par  la  fille  des  Cé- 
i^rSy^M.  de  Talieyrand,  par  ruse  ,  conseilla  le 
/départ,  et  Cambacérès,  le  fit  adopter, par  peur. 
D'autres  affirment  qu'un  ordre  précis  de  Napo- 
léon motiva  cette  résolution ,  parce  qu'il  crai- 
gnait que  sa  femme  et  son  fils  ne  fussent  amenés 
à  Vienne  en  triomphe  ;  mais  ,  ce  même  ordre 
enjoignait  à  Joseph  Buonaparte ,  de  rc^ster  à  son 
poste  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Il  Êtllutuser  de  violence  pour  £aiire  abandonner 
à  Marie-Louise,  le  palais  des  Tuileries.  Elle  pres- 
sentait les  résultats  de  son  fatal  éloignement  ; 
sesyeux  étaient  mouillés  de  pleurs;  le  roi  de  Rome 
pleurait  aussi  ;  le  chagrin  de  cet  enfant  affligeait 
rimpératrice ,  et  augmentait  la  répugnance  que 
lui  causait  ce  triste  voyage.  Pressée  par  tous  ses 
conseillers ,  elle  monta  en  voiture ,  portant  son 
fils  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes.  Une  douleur 
aussi  auguste  affligeait  tous  les  témoins  de  c«tfe 
scène  attendrissante.  Chacun  s'apitoyait  sur  la  fa- 
talité attachée  à  poursuivre  cette  infortunée  prin- 
cesse qui,  après  avoir  été  deux  fois  chassée  par 
son  époux,  de  la  ville  où  elle  vit  le  jour,  fuyait 
devant  son  père,  de  la  capitale  où  elle  régnait  en 
souveraine.  Llmpératrice  et  le  roi  de  Rome  sor- 
tirent de  Paris ,  suivis  des  ministres  et  des  grands 
dignitaires,  à  l'instant  où  la  garde  nationale  se 
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perlait  aru-devant  de  reaaemi.  Le  prince  Talley- 
rand,  comme  vîce-grand  électeur^  devait. au^ 
accompagner  la  régente; mais ,  à  peine  entrUtdé-. 
passé  les  barrièips,  qu'il  prétexta  l'oubli  depa-« 
pîersiniportanS)  etrebtra  dans  Paris,. où  il  pré- 
para tout  pour  l'accomplissement  de  ses  desseins.- 

Marie-Louise ,  en  s'éloîgnant  ^  ne  pouvait  dé- 
tacher ses  regards  attendris  de  cette  grande  cité/ 
où  elle  avait  joui  de  toutes  les  illusions  de  la  sou- 
Teraineté  ^  et  dont  l'élite  des  citoyens  lui  mani- 
festait un  si  généreux  dévouement.  Les  cruelles 
circonstances  de  son  départ,  et  les  réflexions  acca-. 
blantes  qui  venaient  en  foule  l'assiéger,  l'avaient 
réduite  à  Tétat  le  plus  déplorable.  Depuis  Paris 
jusqu'à  Rambouillet,  aucune  parole<ne  fut  pro- 
férée dans  la  voiture  où  elle  était  avec  les  dames 
de  la  cour,  également  affligées.  De^rolbnds  sou- 
pirs interrompaient  seuls  ce  morne  silence^  et. 
presque  toujours  c'étaient  ceux  de  llmpératrice 
dont  le  cœur  était  tour  à  tour  déchiré,  par  la  vue 
de  son  filset  par  les  douloureuses  pensées  que  lui - 
suggérait  la  situation  de  son  époux. 

I^  garde  parisienne ,  pleine  de  patriotisme  et 
de  courage,  se  disposait  à  combattre,  persuadée 
qu'elle  serait  secondée  par.  le  gouvernement 
dont  elle  défendait  les  intérêts.  Cette  ardeur  se 
changea  en  indignation ,  lorsqu'elle  apprit  que 
les  membres  de  la  régence,  au  lieu  d'o&ir  l'exem- 
ple du  courage ,  osaient,  en  fuyant^  recomman- 
der aux  Parisiens,  de  veiller  au  salut  de  la  capi*- 
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laie  qa'eoxriDcmes  abandonnaient  Joseph  Bona- 
parte, de  retour  d'une  raconoaissanoe  qu'il  arail 
été'ffttM  8UV  leei  kauteurs  Yoisines  de  Pariais  en- 
tretint, âitaTuilehes ,  atec les ^csdeBagnae  et 
deTréviaa..OD.décîda  que  le  premier  de  ces  Ma- 
réchsax  ooeupefait,  avei^  lea  généraux  Compans 
et  Of  naw» ,  la  positicw  de  Romainville  ot  «te  Pan- 
tin, eiquc  le  Mcaad  ae  tnettraU  en  ligne  entre  le 
Canal  et  Mantmaitftre.  Sinr  oettâ  hauteur,  Joseph 
établit  son  quartier^  généraL  Le  teste  dea  trpu- 
pea  dttTait,  avec  la  gwde  nationale  «  défendre  les 
partie»  de  TenoeinDe  que  l'armée  ne  couvrirait  pas. 
En  réunissant  aux  aMrp&de  Marmpnt,  de  Itfor- 
tier  et  de  CoÉipans,  les  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes ,  coiùmanéés  par  les  générauJt  Ornano  et 
Micbet^  et  les  six  mille  garde&nalionanx  qui, sur 
les  douze  aulle  qu'on  avait  rassemblés,  purent 
seuls  entrer  en  ligne  y  on  trouvera  que  Paris  n  op- 
posa, pour  sa  défense,  qu'environ  trente  mille 
soldats  aguerris,  psormi  lesquels  étaient  cinq 
mille  <{avaltersw.  Joseph,  en  qualité  de  président 
de  la  régence,  éliât  le  chef  de  cette  armée;  la 
connaissance  qu'on  avait  de  son  caractère ,  de  son 
inexpérience ,  et  surtout  le  souvenir  de  s^  con- 
duite en  Espagne,  paralysaientl'ardeur  des  mili- 
taires, et  leur  disaient  présager  que  le  coura§pe  le 
plus  héroïque  n'aurait,  sous  ce  chef  inhabile  , 
que  des  lésultâU  désastreux.  Soit  qu'il  eût  alors 
lintention  de  défendre  une  capitale  dont  dé- 
pendait la  fortune  de  sa  famille,  ou  suit  plutôt 
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qa'il  voulût  masquer  sa  fuite  par  une  lan&ronnade, 
il  fit  afficher  une  proclamation ,  pour  rassurer  les 
Parisiens,  et  leur  promettre  de  ne  pas  les  quitter. 

Le  trente  mars  ,  à  trois  hetures  du  matin ,  on 
battit  la  générale  dans  tous  les  quartiers  de  Paris; 
à  ce  bruit,  avant-coureur  de  la  bataille,  les  gardes 
nationaux  désignés  pour  renforcer  Farmée  active, 
se  lèvent  avec  précipitation  et  se  rendent  aux 
postes  qui  leur  sont  assignés.  Leurs  femmes  et 
leurs  enfens  en  pleurs  s'efforcent  de  les  détourner 
dVne  résolution  qui  pouvait  pour  toujours,  les 
ravir  à  leur  famille  ;  mais^rhonnewr  les  appelle  et 
les  rend  insensibles  aux  doux  sentîmens  de  la 
nature.  Les  militaires  et  la  plupart  des  citoyens, 
étrangers  aux  projets  que  méditaient  les  difl^rens 
partis,  de  bonne  fin  se  rattachaient  à.  la  même 
cause  ;  car ,  jusqu'à  ce  jour ,  les  Français  n'avaient 
qu^une  opinion;  tons  étaient  péaéttésdu  devoir 
de  sauver  la  capitale ,  et  d'obéir  à  un  gouverne- 
ment dont  on  blâmait  les  fiiutes,  mais,  sans  lequel 
on  devait  craindre  l'asservissement  de  la  patrie. 

Tandis  que  les  troupes  de  ligne  et  les  gardes 
nationaux  se  préparaient  à  soutenir  une  hono- 
rable défense,  les  généraux  alliés,  après  avoir 
laissé  les  corps  de  Sacken  et  de  Wrède  en  obser- 
vation, aux  environs  de  Meaux,  décidèrent  que 
leursdeux  armées  se  dirigeraient  en  masse,  9ur  les 
hauteurs  de  Belleville  et  de  Montmartre  qu'on 
regjardait  comme  le  centre  et  la  clé  de  la  position. 
Avant  d^engager  l'action,  4eux  parlemeotaires 

a3* 
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s'étant  présentés  aux  avant-postes  des  ducs  <1« 
Baguse  et  deTrévise,  ceux-ci  ne  voulurent  point 
les  entendre,  et  se  disposèrent  au  combat. 

Vers  six  heures,  le  soleil  s'élevant  auHlessus  de 
rhorizon,  annonçait  un  jour  pur  et  serein,  lors- 
que le  corps  russe  de  Rayevrski  attaqua  les  vil- 
lages de  Pantin  et  de  Romainville  ;  l'armée  de  Si- 
lésie  était  autour  de  Saint-Denis,  tandis  que  le 
corps  du  Prince^ royal  de  Wurtemberg,  avec  celui 
du  comte  Giulay, occupaient  le  boisdeVincennes, 
et  observaient  le  pont  de  Charenton.  Ces  troupes 
ayant  menacé  nos  positions,  l'artillerie  joue  siyec 
violence,  accompagnée  d'une  vive  fusillade  qu'en-' 
tretiennent  les  nombreux  tirailleurs   des  deux 
partis;  sur  tous  les  points, ils  se  mijiltiplient,  s'é-r 
carient,  se  rapprochent  et  se  livrent  un  combat 
acharné.  Les  partisans  du  gouvernement  impé' 
rial,  Secondés  par  c^uxqui  ne  pouvaient  souffrit^ 
la  domination  des  étrangers,  profitent  de  la  ru^ 
meur  qi^'excite  le  bruit  du  canon  et  de  la  mousr- 
queterie ,  pour  provoquer  l'insurrection  dupeuple, 
convaincus  qu*il  ne  fallait  qu'un  moment  d'en- 
thousiasme pour  le  déterminera  courir  aux  armes^ 
et  obtenir  une  victoire  signalée. 

Dans  ce  dessein,  ils  répandent  la  nouvelle 
que  l'ennemi  est  repoussé,  que  N^poléon^  ar- 
^lîve,  qu'on  a  des  canons,  des  baïonnettes  et' 
des  piques,  qu^il  &ut  en  &ire  usage:  a  Aux  âme» 
»  généreuses  ,  disent -ils  ,  tout  doit  servir  de 
»  défense  ;  si  les  Q^rbares  osent  pénétrer  dans 
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2>  Paris  ,  le  désordre  se  mettra  dans  leurs  rangs; 
»  il  Êiut  alors  ,  que  chaque  citoyen  sorte  de  sa 
»  maison ,  pour  achever  la  destruction  d'une  ar- 
1»  mée  qui  trouyerfi  la  mort,  dans  les  murs  où  elle 
.y  s'était  flattée  d'obtenir  la  victoire.  »  £mus  par 
ces  paroles  énergiques  ,  une  foule  d'individus 
de  tout  âge  et  de  toute  condition ,  et  excités  par 
les  dangers  que  courait  la  patrie  ,  se  firent  un 
devoir  de  l'arracher  au  courroux  de  l'Europe 
dont  la  vengeance  était  prête    à  s'accomplir. 
Grand  nombre  d'habitans  courent  aux  barriè- 
res, dans  l'espoir  d'obtenir  des  armes;  très-peu 
d'entr'eux  reçurent  des  fusils,  les  autres  revin- 
rent en  manifestant  leur  indignation.  Alors  oi> 
leur  donna  des  piques;  ils  rejetèrent  ces  armes 
inutiles  en  criant  à  la  trahison;  mais, ils  n'étaient 
trahis  que  par  le  gouvernement  qu'ils  cherchaient 
à  défendre,  puisque,  soit  ineptie,  imprévoyance 
ou  mauvaise  volonté ,  la  capitale  se  trouva  prise 
au  dépourvu,  à  l'aspect  du  péril  dont  elle  était 
menacée. 

Quoique  les  généreux  défenseurs  de  Paris  eus- 
sent la  triste  conviction  qtfil  faudrait  céder  à  la 
force,  néanmoins  le  sentiment  de  l'honneur  les 
portait  à  redoubler  de  zèle, pour  épargner  à  la 
France,  l'âfiront  le  plussensible.  Joseph  avait  aussi 
quelques  velléités  de  courage;  des  hauteurs  de* 
Montmartre  i  il  expédiait  des  officiers  à  tous  lesî 
postes,  pour  exciter  les  gardeç  nationaux  et  les 
troupes  de  ligne  à  se  défendre.  Cette  confiance 
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était  entretenue  par  la  persuasion  que  Paris  n'était 

attaqué  que  par  une  portion  de  Tarmée  ennemie* 

Cette  illusion  durait  encore,  lorsque  le  général 
Hullin,  commandant  la  garnison  de  Paris,  amena 
je  capitaine  Peyre  auprès  de  Joseph.  Cet  officier 
qui ,  la  yeille ,  avait  été  chargé  de  reconnaître  les 
environs  de  Pantin ,  raconta  qu'étant  tombé  dans 
les  avant -postes  ennemis,  on  l'avait  conduit  à 
Bondy  pour  le  présenter  à  l'empereur  Alexandre^ 
et  que  ce  Souverain,  après  lui* avoir  exprimé  sa 
surprise  de  notre  refus  à  écouter  ses  parlemen* 
taires,  lui  avait  dit  :  «  Je  suis  fâché  que  Paris 
»  s'obstiiie  à  se  défendre  :  ce  n'est  point,  comme 
»  on  le  publie ,  une  division  de  mon  armée  qui 
»  se  présente  sous  ses  murs,  mais  bien  l'armée 
3>  Européenne  toute  entière.  La  résistance  serait 
3»  vaine;  retournez  donc  auprès  de  vos  che£i,et 
%  annoncez-leur  que  le  général  Barclay^  de  ToHy 
2>  recevra  les  députés  qu^enverront  les  autorités 
j»  pour  entrer  en  négociation.  »  Il  ajouta  qu'A.^ 
lexandre,  en  le  chargeant  d'adresses  et  de  ma« 
nifestes,  lui  avait  réitéré  qu'il  sei^it  toujours  dis- 
posé à  traiter;  mais  que,  si  Tenceinte  de  la  ville 
était  forcée,  il  ne  serait  plus  le  maître  d'arrêter 
ses  troupes  et  de  prévenir  le  pillage. 

Joseph  Bonaparte  était  alors  à  table  et  dans 
une  parfaite  sécurité  ;  aprèsavoir  entendu  ce  récit, 
il  se  leva  en  disant  :  «Il  ne  nous  reste  donc  plus 
qirà  parlementer!  «Pendant  qu'il  délibérait  avec 
ses  o£&ciers,  de  nombreuses  colonnes  ennemies» 
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commandées  par  Langeron,  se  déployaient  dans 

les  plaines  d'AubervilUers.  £o  tvéma  temps»  Ip 

<luc  de  Raguse  lui  fit  annoncer  que  ses  troupe^ 

accabUf^s,  étaient  sur  Je  point  de  suceomber ,  et 

qu  il  le  priait  de  lui  envoyer  des  secours*  Âjors 

Joseph,  désespérant  de  la  fortune  d'un  frère  qui 

n'avait  pu  confier  sa  capitale  en  de  plus  mauvaises 

mains,  craignit  qu'an  ne  lui  coupât  la  route  de 

Versailles,  et  se  bâta  d'envoyer  aux  ducs  de  Tré*. 

vise  et  de  Ragiise^l'autorisation  de  capituler.  Bien. 

tel  après,  il  sortit  de  Paris ,  livrant  à  elle-même 

la  garde  nationale  qui  allait  se  trouver  respon-. 

sable  devant  un  ennemi  irrité ,  du  dévouement 

qu  elle  avait  feu  éclater  pour  ceux  dont  elle  était 

abandonnée. 

Malgré  le  départ  de  Joseph,  le  combat  ne 
cessa  point  Lies  pertes  étaient  énormes,  et  de  part 
et  d  autre,  on  renouvelait  les  tirailleurs.  Blucher 
et  le  Prince  royal  de  Wurtemberg  venaient  à  peine 
de. recevoir  l'ordre  de  marcher,  l'un  sur  Mont- 
martre ,  et  l'autre  sur  Vincennes  ;  le  général 
Barclay  de  Tolly  craignit  qu'ils  ne  pussent  prendre 
part  à  l'action  que  vers  la  fin  du  jour.  Ce  contre- 
temps ,  joint  aux  succès  que  nous  avions  obte- 
nus auprès  des  villiges  de  Pantin  et  de  Romain* 
ville,  en  retardant  la  prise  des  hauteurs  qui  do- 
minent Paris  ,  pouvait  changer  la  situation  des 
af&ires  ;  car,  tout  Êtisait  augurer  que  ,  si  Na- 
poléon, même  sans  armée,  arrivait  inopinément^ 
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son  génie  féccmd  en  ressources  politiques  et  mi- 
litaires ,  oppositrait  la  résistance  la  plus  opiniâ- 
tre (i).  Les  Souverains  alliés,  pénétrés  de  l'ur- 
gence du  danger,  et  de  la  nécessité  de  tenter  un 
effort  extraordinaire,  décidèrent  qu'il  Caillait,  par 
une  célérité  extrême  ,  couronner  le  but  de  leur 
entreprise. 

Sur-le-champ ,  le  comte  Barclay  de  Tolly,pour 
appuyer  le  général  Rayewski,  fit  avancer  sur  les 
hauteurs,  entre  Pantin  et  RoiDainviUe,deux  régi- 
mens  de  grenadiers  russes,  soutenus  par  les  gar- 
des prussiennes  et  badoises.  Nos  troupes  les  re-^ 
curent  avec  une  rare  intrépidité,  et  firent  éproU-. 
ver  à  ces  corps  d'élite,une  perte  si  considérable, 
qu'une  division  de  la  garde  russe  accourut  pour 
les  secourir.  Malgré  leur  bravoure ,  nos  soldats 
furent  obligés  de  céder  au  nombre,  et  se  retire^ 
rent  vers  Belleville  et  MéniMMÇontant. 

Dans  la  crainte  de  s'aventurer,  le  général  Barn 
play  de  Tolly  ordonna  aux  tirailleurs, de  se  réu<^ 
nir  et  d'attendre  le  mouvemisnt  que  devaient  £aiire 
sur  les  deux  flancs,  l'armée  de  Silésie  et  le  corps 
wurtembergeois ,  pensant  que  ces  manœuvres 
faciliteraient  la  prise  de  Belleville.  Cependant, 
notre  infanterie  marcha  conAre  rennemi  ,  et  lui 
fit  éprouver  des  pertes  qui  obligèrent  Barclay  de 


(i)  Entrait  du  Journal  de  campagne  de  l'armée  nitse. 
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Tolly  ,  de  faire  avancer  deux.régimens  de  cui- 
rassiers. Les  Russes,  à  la  £iveur  des  succès  qu'obi 
tint  cette  cavalerie ,  se  défendirent  vigoureuse- 
ment contre  les  dernière^  tentatives  que  nous 
fîmes  pour  reprendre  les  vignes  et  les  bois^placés 
çn-^eçà  deHomainville  et  de  Pantin. 

LTartillerie  de  la  garde  parisienne  ^  servie  par 
les  élèves  de.  l'Ecole  polytechnique ,  se  portait 
sur  Vincennes,  contre  les  Wurtembergeois  qui 
commençaient  à  déboucher,  lorsqu^m  régiment 
de  hulans  sortit  de  Montreuil  pour  enlever  le 
convoi,  La  frayeur  des  chevaux,  Tinexpérience 
des  conducteurs  excitèrent  un  désordre  dont  les 
Russes  profitèrent  pour  s'emparer  des  pièces; 
mais,  le  général  Vincent,  à  la  tête  d'un  régiment  de 
dragons,  charge  les  lanciers, et  les  force  à  aban-> 
donner  le  convoi  dont  ils  ne  peuvent  emmeaer 
que  neuf  pièces,  avec  quelques  élèves,  pour  l^ 
plupart  percés  de  coups. 

Les  troupes  de  longeron,. maîtresses  des  vil- 
lages de  Saint-Ouen  et  d'Aubervilliers ,  s'avan- 
çaient par  Glichy,  et  celles  de  Kleist  et  d'Yorck 
marchaient  sur  la  Villettê.  Aussitôt ,  nos  batteries 
jouèrent  contre  les  colonnes  ennemies,  tandis 
que  nos  fantassins  cherchaient  à  les  contenir  par 
le  feu  le  plus  noiu'ri;  la  garde  prussienne  qui 
s'était  avancée  pour  secouirir  les  Russes,  fut  hor- 
riblement maltraitée;  ijaais,  appuyée  par  de  nou^ 
veaux  bataillons,  elle  repoussa  nos  troupes, 
s'empara  de  la  ferme  dç  Rouyroy,  et  nous  força 
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k  évacuer  là  Villette.  Le  duc  deTrévise  chargea 
le  gënéntl  Christiani  de  reprendre  ce  Tillage; 
tout  plie  deraot  nos  grenadiers  et  nos  chas- 
seurs vétérans.  Trop  peu  nombreux  pour  gar- 
der le  terrain  qu'ils  viennent  de  gagner,  ils  sont 
forcés  de  reculer  et  font  &ce  de  toute  part; 
plusieurs  fois,  l'ennemi  leur  crie  de  se  rendre, 
mais  ces  guerriers ,  sortis  victorieux  de  vingt  ba- 
tailles, ne  répondent  à  des  paroles  qui  n'oot  ja- 
mais frappé  leurs  oreilles ,  qu'en  se  frayant  un 
passage  sur  le  corps  des  Prussiens. 

Le  générai  Barclay  de  Tolly,  assuré  que  les 
mouvemens  simultanés  des  deux  armées  alliées 
s'opéraient  à  la  fois,  ordonna  au  prince  Eugène 
de  Wurtemberg  et  au  général  Milloradowitch , 
d'agir  êontre  Belleville  et  MesniKMontant,  el  au 
prince  Gorczakow ,  de  se  porter  sur  Charonue  ; 
ces  troupes  firent  aussitôt  une  attaque  générale 
sûr  toute  la  ligne,  depuis  ce  dernier  village  jus* 
qu'à  Montmartre.  Le  duc  de  Raguse,  vojant  que 
ses  troupes  allaient  être  enfoncées,  se  met  à  la 
tète  d'uh  bataillon  de  la  division  Ricard,  et  s'a-- 
vance  pour  défendre  Bâleville;il[iais,une  batte** 
rie  russe  ouvre  à  l'instant  son  feu,  et  jette  le  déft^ 
ordre  dans  nos  rangs.  Les  généraux  Ricard , 
Pelleport  et  Clavel  sont  blessés  ;  le  Maréchal , 
atteint  d'une  balle,  en  reçoit  une  forte  contusion. 
Auprès  de  Charonne,  la  7®  légion  parisienne, 
commandée  par  M.  de  Brevannes,  arrêta  long- 
temps les  efforts  du  prince  Gorczakow. 
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Malgré  la  valeur  de  nos  troupes,  ces  assaais 
réitérés;  Kvrés  par  des  soldats  qu'enflammait  le. 
désir  de  pénétrer  dans  ane  capitale  si  riche  et  ^ 
célèbre,  eurent  un  plein  succès, et  les  rendirent 
maîtres  des  hauteurs  de  Bellerille,  sur  Vesquelleft 
se  trouvaient  vingt  pièces  mises  en  batterie.  Au 
même  instant,  les  corps  d'Yorck  et  de  Kieist  sor« 
tent  de  la  Yillette  an  pas  de  charge,et  s'emparent 
des  premières  maisons  qui  touchaient  aux  bar- 
rières ,  où  ib  prirent  encore  de  l'art^lerie ,  tandis 
que  sur  notre  droite,les  Russes  occupaient  Ch»* 
Tonne,  le  cimetière  de  Mont-Louis,  et  arrivaient 
égajlemeiit  sous  les  murs  de  Pans. 

Il  n'j  avait  plus  que  la  butte  Saint-Chaumoat 
où  noire  )artîUerie  tirait  encore:  c'était  celle  deti 
élèves  de  l'école  IV>lyleehniq«ie ,  dont  le  plus  Agé 
n'avait  pas  vingt  ans;  ces  jeimes gens  possédant 
une  excellente  théorie,  manquaient  de  pratique; 
mais,  pour  le  courage,  ils  rivalisaient  avec  les  vieux 
canonnievs  qu'on  leur  avait  associés.  Excités  par 
l'enthousiasme  et  la  gloire,  ils  se  battaient  comme 
des  lions,  et  déjè,  ils  pointaient  avec  une  rare 
habileté,  I^eur  feu  jonchait  de  cadavres  ennemis^ 
les  approches  de  la  position  qu'ils  défendaient; 
fiiiblement  soutenus,  ils  allaient  être  écrasés; 
déjà  même,  grand  nombre  d'entre  eux  expiraient 
autour  de  leurs  pièces,  plutôt  que  de  les  aban- 
donner. Le  général  Compans,  saisi  d'un  senti«» 
ment  pénible,  mais, plein  d'admiration  pour  celte 
vaillante  jeunesse,  envoie,  pour  la  secourir,  un 
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escadron  de  kosaques  polonais  ^  pendant  que  le 
général  Sockolniki  ramasse  tout  ce  qu'il  peut 
trouver  de  gardes  nationaux,  se  met  à  leur  tête, 
marche  en  avant,  et,  par  ce  sci^ours  inattendu, 
parvient  à  délivrer  d'une  mort  certaine9ces  élèves 
justement  regardés  comme  l'espérance  de  la 
patrie. 

La  situation  du  duc  de  Trévise  était  aussi  cri- 
tique que  celle  de  son  collègue.  L'autorîsatioâ 
pour  capituler  ne  lui  étant  pas  parvenue,  il  ta* 
chait  par  sa  contenance  assurée ,  d'en  imposer  à 
Blucher  quihésitait  encore  à  aborder  Montmartre. 
Dans  ce  moment,  arriva  le  général  Dejean  que 
Napoléon  avait  expédié  de  Dolancourt;  il  remit 
au  Maréchal,  des  dépêches  dan$  lesquelles  on  lui 
prescrivait  de  préserver  Paris  d'une'  occupation 
étrangère ,  en  donnant  avisàSchwarsenberg^que 
des  propositions  de  nature  à  amener  la  paix ,  ye^ 
liaient  d'être  Élites  àrempereur  d'Autriche.  Leduc 
de  Trévise  sentit  que  cette  insidieuse  mission  t» 
produirait  aucun  effet;  néanmoins, il  envoya  son 
<rhef  d'état-major,  avec  une  lettre  confidentielle 
pour  le  généralissime  autrichien.  Celui-ci  répon-^ 
dit  que  son  Souverain  tenait  à  la  coalition  par  des 
liens  indissolubles ,  et  qui  ne  lui  permettaient  pas 
de  conclure  une  paix  particulière  (i). 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  àfi  U  campagne^' 
i8i 4 ,  par  F.  Koclif  tome  II ,  p.  494. 
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Dans  cet  intervalle,  le  doc  de  Ragusé^  profi* 
l^nt  de  rautorisatîon  qui  lui  avait  été  donnée,  fil 
demander  une  trèveile  quatre  heut*es^avec  là  pro^ 
messe  de  se  renfermer  dans  les  barrières,pendant 
qu'on  traiterait  (|e  la  reddition  de  Paris.  L'empe- 
reur Alexandre^ toujours  prêta  épargner  le  sang, 
et  pour  prévenir  la  ruine  d'une  aussi  belle,  ville^ 
adhéra  à  cette  proposition.  Le  comte  Orlow  avait 
déjà  soinmé  le  duc  de  Trévise  de  se  rendre;  il 
reçut  pour  réponse,  qu'on  s'ensevelirait  sous  des 
ruines  de  Montmartre ,  plutôt  que  de  céder  Paris 
à  des  conditions  honteuses;  sur  cette  entrefaite,l^ 
maréchalMortier  reçut  l'avis  que  le  duc  deRaguse 
allait  entamer  une  convention  honorable;  il  se 
rendit  à  la  Villette,  avec  les  négociateurs  alliés; 
mais,  en  son  absence,  le  générarLangeron,qm 
agissait  à  Textréme  droite  du  qua^rtier-^général  de 
Schwarzenberg,  n'étant  pas  informé  de  latrève, 
engagea  un  violent  combat  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre ,  dont  il  s'empara  ainsi  que  de  l'ac- 
tillerie  qui  les  défendait. 

Les  ennemis ,  maîtres  des  barrières  et  des  hau- 
teurs de  Montmartre ,  jetèrent  quelques  obus  dans 
le  faubourg  -de  ce  nom  et  jusque  vers  la  Chaus- 
sée d'Antin.  En  même  temps ,  des  kosaques  pé- 
nètrent danâ  le  faubourg  Saint-Antoine ,  tandis 
qu'une  colonne  du  Prince  royal  de  Wurtemberg 
franchit  le  pont  de  Saint-Maur,  traverse. le  bois 
de  Vincennes ,  et  parvient  à  s'emparer  du  pont 
de  Charenton,  malgré  la  bravoure  des  élèves  de 
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Técale  d'Alfoît  qui  le  défendaient.  Les  éclaireiii^ 
de  ce  Prince,  s'étant  répandus  autour  de  Bercy , 
firent  feu  sur  ^les  patrouillas  de  la  garde  natio- 
nale. 

La    continuation    des   hostilités ,    Io#sqii*on 
parlait  d'un  armistice  ,  parut  démentir  les  es- 
.pérances  dont. on  s'était  flatté  ,  et  jeta  de  noib- 
Tean  le»  Parisiens  dans  la  plus  cruelle  anxiété. 
Les  coups  de  l'ennemi  et  ceux  que  tiraient-  nos 
aoidats  en  se  retirant,  causaient  tme  terreur  d'au- 
tant plus  vire,  qu'elle  était  accrue  par  les  cris  de 
douleur  et  d'effroi  qu'excitaient  le  bruit  de  ces 
^iétonations.  Sur^le^ehamp,  la  terreur  se  propage 
des  boulevards  jusque  dans  les  quartiers  les  plus 
éloignés.  La  fouie  ^  qui  s'était  portée  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  pour  recueillir  des  nouvelles, 
se  retire  avec  précipitation,  et  court fepasser  les 
ponts.  Les  boutiques  qu'on  avait  entr'ouTertes , 
sont    de   nouveau  fermées;  on    barricade  les 
maisons;  ks  rues  et  les  marchés  redeviennent 
solitaires,  et,  chacun  se  renfermant  attend  avec 
effiroi,  l'issue  de  cette  crise  déplorable.  D'autres, 
moins  timides,  allaient  et  venaient  sur  toutes  les 
•dii^eetlons,  et  prêtaient  une  oreille  attentive  anz 
récits  les  plus  absurdes  et  les  [dus  contradiotoi- 
ras»  Tantôt,  on  annonçait  que  lennemi  venait 
d'être  repoussé,  que  le  roi  de  Prusse  était  kit 
|>rt6onnier;  tantôt,  pour  susciter  un  moutement 
et  £iire  recommencer  les  hostilités,  les  agens  du 
pouvoir  impérial  renouvelaient  le  bruit  de  i'ar- 
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rivée  de  Napoléon;  n'ayant  pas  été  vaincu,  mais 
seulement  trompé  par  les  manœuvres  des  Alliés , 
aon  nom.  inspirait  encore  une  haute  confiance  J 
et  si  cette  nouvelle  se  fût  réalisée,  nul  doute  que 
l'apparition  de  ce  fpudre  de  guerre  n'eut  opéré 
des^  prodiges ,  et  changé  en  cyprès ,  les  lauriers 
qu'allaient  cueillir  ses  ennemis. 

Immédiatement  après  la  suspension  d'armes , 
Fempereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  s'em- 
hoassèrent  avec  émotion;  les  yeux  humides  de 
douces  larmes,  et  le  cœur  plein  de  joie;  Alexandre 
s'écria.:  la  cause  de  Vhumanité  est  gagnée^  il  n*jr 
aura  plus  de  simg  répofêdu  !  Ils  se  pMtèrent  en- 
suite sur  Us  hauteftrs  de  Belleville.  Après  avoir 
contemplé  là  capitale  do  grand  Empire ,  ils  re«* 
tournèrent  au  village  de  Bondy,  laissant  leurs 
dîfférens  corps  d'armée  en  position,  sur  les  lieux 
même  ou  ils  avaient  combattu. 

Ainsi  finirent  hê  hostilités  contre  la  capitale  ; 
on  peut  afiu^mer  qu'elles  forent  sanglantes,  et 
honorables  pour  ceux  qui  s'efforcèrent  de  les  re^ 
pousstr.  Llmportance  des  résultats  et  la  gran« 
deuf  ^s  conséquences  qui  devaient  s'ensuivre 
firent  ottbher  d'une  part,  la  valeur  de  ceux  qui 
défendaient  Paris  ^  et  de  l'autre ,  Vénormité  des  sa* 
crifioes  qu'il  £iUatt  fidre,pour  achever  cette  grande 
conquête. 

âuks  doutes  il  serait  déplace  de  soutrair  que  les 
Parisiens  montrèrent  un  courage  héroïque  y  et  d'af- 
firmer que  des  pères  de  &miUe  furent  disposés  k 
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iaâre  abnégatioB  de  leur  vie  pour  im  ^ourerne^ 
inent  qu'ils  aimaient  peu;  mais  Thistorien^  ami  de 
la  vérité,  pourra ^  sans  la  blesser  y  attester  que 
les  généreux  citoyens  qui  s'armèrent  dans  cette 
circonstance^  furent  pénétrés  du  devoir  sacré  de 
défendre  leurs  foyers ,  et  qu'ils  opposèrent  la  ré- 
KStance  la  plus  opiniâtre  aux  e£&)rts  de  Tennemi* 
Soumis  aux  ordres  qu'ils  reçurent  de  généraux 
expérimentés  t  ils  se  placèrent  en  seconde  li* 
gne^  pour  donner  à  nos  colonnes,  l'apparence 
d^une  force  plus  réelle*  Une  grande  partie  de  cette 
garde  fut  laissée  aux  barrières  pour  repeousser 
les  troupes  légères  qui  auraient  pu  se  glisser  der- 
rière les  masses,  et  venir  insulter  les  faubourgs. 
Aux  principales  attaques,  elle  fournit  aussi  des  ti* 
railleurs  qui  firent  éprouver  aux  Coalisés,  des 
pertes  énormes  que  ceux  <•  ci  évaluèrent ,  en 
morts ,  blessés  ou  égarés,  à  plus  de  neuf  mille. 
Iiommes»  Enfin  y  sur  les  six  mille  gardes  natio- 
naux qui  firent  le  service  de  vrais  soldats^  plus 
de  cinq  cents  furent  tués  ou  blessés.  Ce  dé- 
vouement mérite  d'autant  plus  d'être  célébré  qu  il 
prenait  sa  source  dans  le  noble  sentiment  cb  l'or- 
gueil national;  et^  lorsque  cette  garde  vraiment 
citoyenne  était  délaissée  par  ceux  qui  Payaient 
armée,  loin  de  se  livrer  à  la  juste  indignation 
d'un  aussi  lâche  abandon  ,  elle  se  soumit  toute 
entière  aux  conseils  éclairés  du  sage  maréchal 
Moncey  qui  l'exhorta  à  demeurer  à  son  poste  et 
k  répondre ,  par  sa  bonne  contenance,  à  l'attente 
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publique,  observant  qu'il  importait  dans  ce  mo- 
ment suprême ,  de  conserver  une  attitude  mili* 
taire ,  afin  de  ne  pas  livrer  la  plus  belle  ville  du 
monde  à  des  étrangers  dont  les  intentions  n'é* 
taient  pas  encore  connues. 

Quand  on  eut  la  certitude  que  les  hostilités 
avaient  cessé ,  et  qu^uiie  convention  allait  être 
signée,  Tintérieur  de  Paris  changea  d'aspect;  une 
immense  population  se  porta  sur  les  boulevards 
et  vers  les £aiubourgs  Saint-Denis  et  Saint-Martin; 
elle  ne  manifestait  ni  surprise  ni  frayeur,  sa  ré^ 
signation  était  calme  et  imposante;  on  eût  dit 
qu un  secret  sentiment  donnait  lassurance  aux 
Parisiens^  que  le  dénouement  de  ce  grand  dramç 
ne  leur  serait  point  funeste.  Des  femmes  élégam- 
ment parées,  et  de  brillans  équipages  allaient  en 
sens  opposé  à  une  longue  file  de  bagages,  de 
canons  et  de  charrettes  chargées  de  blessée.  Ces 
malheureuses  victimes,  environnées  de  l'estime 
et  de  l'amoui;  public ,  recevaient  les  soins  les  plus 
généreux;  chacun  s'efforçait  d'adoucirleurs  souf- 
frances, par  tout  ce  que  la  compassion  peut  inspi- 
rer de  plus  touchant. 

Dès  le  départ  de  Joseph  Bonaparte,  plusieurs 
maires  s'étaient  réunis  à  l'hôtel-de-viile  et  déli- 
béraient sur  les  mesures  à  prendre  pour  le  salut 
de  la  capitale ,  dont  le  sort  allait  influer  sur  celui 
de  la*  France  entière.  Informés  des  dispositions 
favorables  des  Souverains  alliés ,  ils  sentirent 
Vurgence  de  hâter  une   capitulation  qu'on  es- 
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pérait  conclure  sous  les  auspices  de  la  mag'- 
nanimité.  Aussitôt ,  les  préfets  du  département 
et  de  la  police  se  rendirent  à  la  Villette  où  se  trou- 
vaient déjà  le  comte  Orlow  et  le  général  dePaar, 
l'un  envoyé  par  l'empereur  Alexandre,  l'autre 
par  le  prince  Schwarzenberg,  et  qui  traitaient 
de  concert  avec  les  colonels  Fabvier  et  Denis, 
délégués  par  le  duc  de  Baguse  à  qui  le  maré- 
chal Mortier  avait  laissé  le  soin  de  rédiger  les 
articles  du  traité  dont  les  bases  étaient  déjà  con^ 
nues,  et  d'après  lesquelles  les  troupes  des  deux 
Maréchaux  devaient  évacuer  Paris,  avec  armes  et 
bagages,  sous  la  promesse  que  les  Alliés  n'y  en- 
treraient que  le  lendemain,  3 1  mars,  à  sept  heures 
du  matin. 

L'absence  du  chef  de  la  garde  nationale  plaça 
les  autorités  municipales  dans  une  situation  cri- 
tiqué. Comment,  dans  une  ville  si  populeuse, 
remplie  de  mécontens  que  la  haine  et  la  misère 
excitaient  au  désordre ,  pouvait-on  maintenir  la 
tranquillité  jusqu'à  l'entrée  des  Alliés?  Et,  à  leur 
arrivée,  comment  faire  respecter  les  établisse- 
mens  publics,  les  monumens  nationaux,  et  sur- 
tout ces  magnifiques  musées ,  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'ils  allaient  devenir  l'unique  mais  hono- 
rable fruit  de  vingt  ans  de  victoires?  Le  duc  de 
Conégliano,  en  partant,  avait  laissé  ses  ordres 
pour  le  service  de  cette  cruelle  nuit;  mais,  dans 
une  pareille  circonstance,  il  survint  une  foule 
â'incidens  qui  en  détournèrent  l'exécution.  Dès  la 
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cliute  du  jour,  des  gardes  nationaux,  pleins  de 
zèle  pour  la  chose  publique,  se  placèrent  d'eux^ 
mêmes  aux  Tuileries,  afin  de  conserver  et  défen- 
dre le  château  ;  d'autres  coururent  aux  prisons 
et  continrent  les  malfaiteurs  qui  cherchaient  à 
s'évader;  les   corpS'de*garde  vfurent  renforcés 
et  les  patrouilles  se  multiplièrent,  p^ur  dissiper 
les  attroupemens  où  se   trouvaient   beaucoup 
d'hommes  dont  la  figure  sinistre  faisait  suspecta 
les  coupables  desseins.  Toutes  les  maisons  étaient 
fermées;  jusqu'au  dernier  étage,  les  habitans  con- 
servaient de  la  lumière  ;  et,  au  moindre  bruit,  les 
croisées  se  garnissaient  de  femmes,  d  enfans  et  de 
vieillards,  avides  de  recueillir  tout  ce  qui  inté- 
ressait leur  destinée. 

La  capitale  commençait  à  respirer  et  à  se  ras« 
surer  sur  son  sort,  lorsque  le  guerrier  qui,  un 
jour  auparavant,  aurait  pu  la  sauver  par  sa  pré« 
sence,  faillit ,  par  son  arrivée  inattendue ,  en  faire 
lin  champ  de  carnage  et  de  désolation.  En  se  por- 
tant sur  Saint-Dizier,  Napoléon  s'était  flatté  qu'il 
attirerait  à  lui ,  les  ennemis  :  il  marchait  sur  Dou- 
levent,  avec  l'intention  de  se  rapprocher  de  Pari^, 
lorsque  le  chef  de  son  arrière-garde  lui  annonça 
qu'il  était  suivi  par  l'armée  alliée.  Aussitôt,  il  re- 
vient sur  Saint-Dizier ,  avec  toutes  ses  forces  qu'il 
déploie  contre  la  seule  cavalerie  de  Winzingerode 
et  de  Czerpischew;  il  fut  victorieux,  mais  les  cina  ^ 
jours  que  ce  combat  lui  fit  perdre,  furent  la  cause 
de  sa  ruine.  Pendant  qu'il  se  disposait  à  enlever 
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Yitry^  et  qve  le  maréchal  Oudinot  se  portait  sur 
Bar4e-Duc ,  il  reçut  la  nouvelle ,  dans  la  soirée  du 
27  mars  y  que  les  deux  armées  alliées  s'avançaient 
yers  Meaux  ;  au  lieu  de  les  suivre  immédiatement 
«t  de  prendre  comme  elles,  les  routes  de  Sézanne 
ou  de  MontmiraiU  il  revint  sur  Saint-Dizier  et 
Doule.vent,.et  ordonna  de  se  diriger  sur  Paris,  en 
toute  hâte.  En  passant  à  Bar-sur-Auhe ,  il  reçut 
plusieurs  courriers  qui  lui  firent  part  de  Tétat  de 
détresse  où  se  trouvait  son  frère  Joseph ,  et  qui  lui 
assurèrent  que  les  communications  étaient  libres; 
arrivé  à  Troyes,  à  six  heures  du  soir,  il  eut  du 
prendre  la  poste  pour  être  rendu  à  Paris ,  dans  la 
matinée  du  3o  mars  :  mais  il  se  coucha,  et  ce  ne 
fut  qu'à  sept  heures  du  matin,  après  avoir  fait 
léclairersa  marche  par  quinze  cents  cavaliers  de  sa 
^arde,  qu'il  partit  à  franc  étrier,  accompagné  de 
quelques  officiers  de  confiance. 

^Napoléon ,  après  avoir  traversé ,  avec  précipi- 
t^on ,  Sens  et  Fontainebleau ,  monta  en  calèche 
4ans  cette  dernière  ville,  et  fit  annoncer  qu'il 
était  suivi  par  toute  son  armée.  Dans  l'espoir 
de  rencontrer  les  officiers  qu'il  avait  envoyés  en 
avant ,  il  mit  pied  à  terre  à  la  Cour-de-France, 
près  de  Juvisy ,  et  se  promena ,  à  grands  pas ,  suf 
la  route,  ne  laissant  échapper  dans  ses  parole^ 
et  dans  ses  manières,  rien  qui  pût  déceler  le 
trouoie  ou  l'inquiétude.  Souvent  il  prétait  une 
oreille  attentive,  et ,  après  l'action  de  la  journée,  il 
«e  flattait  que  Paris  tenait  encore,  puisqu'il  n'avait 
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point  entendu  Texplosion  de  la  poudrière  de  Gre- 
nelle qu'il  avait  ordonné  de  faire  sjauter,  .si  l'en- 
nemirenaità  s'emparer  de  la  capitale.  Cependant, 
au  milieu  d'une  épaisse  nuit,  il  voyait  le  ciel  em- 
brasé par  le  feu  des  bivouacs ,  depuis  Neuilly  jus- 
qu'à Vincennes  :  spectacle  terrible,  pour  un  guei»^ 
rier  dont  les  exploits  avaient, toujours  eu  pour 
théâtre  les  contrées  les  plus  éloignées,  et  qui,  ré- 
cemment encore,  avait  juré  qu'il  ne  céderait  pas 
un  village  de]'£mpire,  quand  même  les  ennemis 
camperaient  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  ! 

Rongé  d'impatience ,  et  le  cœur  plein  d'amer- 
tume, il  continue  sa  marche,  suivi  de  trois  voi- 
tures qui  allaient  au  pas  comme  la  sienne, 
lorsqu'auprès  de  Morangis ,  vers  onze  heures 
du  soir ,  il  fut  joint  par  le  général  Belliard 
qui,  pendant  que  sa  cavalerie  prenait  position 
autour  de  Ville- Juif,  accourait  lui  annoncer, 
que  Joseph  avait  été  rejoindre  Marie  -  Louise , 
et  qu'une  capitulation  venait  de  livrer  .  Paris 
aux  Etrangers.  A  ces  mots ,  Napoléon  pousse  un 
profond  soupir  ,  et  dans  l'affliction  de  son 
cœur,  il  s'écrie  ;  v  Et  toi  aussi ,  mon  frère ,  tu 
»  m'as  donc  trahi  !  «Aussitôt,  il  descend  de  voi- 
ture, avec  le  prince  de  Neuchâtel ,  et  les  géné- 
raux Caulaincourt  et  Bertrand,  puis  il  ordonne 
à  sa  suite,  de  rebrousser  chemin  sur  la  Cour-de- 
France. 

Napoléon  manifeste  alors,  à  tous  les  ofiûcîers 
dont    il   est   entoure,  le    désir   d'aller  sur- le- 


Digitized  by  VjOOQ iC 


374  LIVRE  XI. 

champ  à  Paris ,  réveiller  l'énergie  de  la  garde 
nationale,  a  L'armée  me  rejoindra,  dit -il,  de- 
»  main  ou  après-demain ,  et  je  rétablirai  les  af- 
»  faires.  »  Le  général  Belliard  lui  observa  que  la 
garde  nationale  était  liée  par  le  traité,  et  qu'il 
courait  risque  de  tomber  entre  les  mains  des 
kosaques ,  s'il  s'avançait  vers  Paris.  «  N'importe , 
»  dit-il,  suivez-moi  avec  votre  cavalerie.»  Mais, 
Sire,  ajouta  le  général  Belliard,  cent  vingt  mille 
hommes  occupent  les  hauteurs  de  la  capitale ,  et 
d'après  la  convention,  je  n'y  puis  plus  rentrer. 
A  ces  mots ,  Napoléon  s'écrie  :  «  Qui  l'a  conclue 
»  cette  convention?  je  ne  la  reconnais  pas.  Qu'est 
»  devenu  Joseph  ?  Où  est  le  ministre  de  la  guerre  ? 
»  Oui!  oui  !  je  veux  partir;  partout  où  je  ne  suis 
»  pas,  on  ne  £aiit  que  des  sottises.  »  Dans  son  im- 
patience et  sa  colère  ,  il  marchait  à  pas  préci- 
pités ;  puis  il  dit ,  avec  feu  :  «  Les  Maréchaux 
»  auraient  dû  tenir  jusqu'à  mon  arrivée  ;  ils  de- 
»  vaient  remuer  Paris ,  mettre  en  action  toute  la 
»  garde  nationale ,  et  lui  confier  les  hauteurs , 
»  hérissées  d'artillerie ,  pendant  que  les  troupes 
»  de  ligne  combattraient  dans  la  plaine.  2»  Sur 
l'observation  que  ces  hauteurs  étaient  mal  forti- 
fiées ,  et  qu'il  ne  s'y  trouvait  point  de  pièces  de 
gros  calibre ,  il  ajouta,  avec  feu  :  «  Allons ,  je  vois 
»  que  tout  le  monde  a  perdu  la  tête,  voilà  ce  que 
»  c'est  que  d'employer  des  hommes  sans  énergie 
»  et  sans  talens.  Cependant,  Clarcke  se  croit  un 
»  grand  ministre,  et  Joseph  un  bon    général  « 
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»  mais  Fun  n^est  qu'un  traître  ,  et  l'autre  un  im- 
»  bécile  (i).  » 

A  la  suite  du  conseil  qu'on  tint  à  la  Couine- 
France,  il  fut  décidé  qu'on  irait  à  Fontainebleau , 
pour  hâter  la  marche  des  premières  colonnes  de 
Farmée.  Au  point  du  jour,  on  vit  arriver  de 
Paris,  une  multitude  de  soldats  éparpillés  sur  la 
route,  et  dont  le  nombre  croissait  à  chaque  ins- 
tant Napoléon^  occupé  à  réunir  ces  débris,  les 
dirigeait  sur  Fontainebleau,  où  il  allait  se  rendre, 
sur  les  vives  instances  dé  ceux  qui  étaient 
avec  lui.  Après  avoir  donné  de  pleins  pouvoir» 
au  duc  de  Vicence,  pour  traiter  avec  les  Souve- 
rains alliés ,  il  n'attendit  point  le  résultat  de  cette 
démarche,  et  celui  qui  était  entré  triomphant 
dans  les  principales  capitales  de  l'Europe,  s  éloi-  - 
gna  delà  sienne,  au  moment  où  ses  ennemis  al- 
laient en  prendre  possession. 

On  savait  que^dans  la  capitulation ,  il  n'était 
rien  stipulé  sur  les  intérêts  civils  de  la  ville  de 
Paris,  et  qu'elle  serait  seulement  recommandée 
k  la  générosité  des  vainqueurs;  les  deux  préfets, 
MM.  de  Chabrol  et  Pasquier,  dans  la  cruelle  in- 
certitude où  les  jetaient  d'aussi  vagues  espéran- 
ces, résolurent  de  se  rendre  au  quartier*général 
de  Bondy,  avec  une  députation  du  corps,  muni- 
cipal. Us  furent  accompagnés  par  les.  commîs- 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Ift  eampagne  de 
1S149  V^  F.  Koch.  Tome  II,  page  56 ii. 
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saires  alliés  qui  n'eurent  terminé  leur  mission, 
qu'à  deux  heures  du  matin.  Ces  voitures,  ré- 
sePrées  pour  les  jours  de  pompe  et  de  cérémo^ 
nie,  couvertes  de  dorures,  et  dont  le  feu  des  bi- 
vouacs faisait  ressortir  la  fraîcheur  des  peintures 
et  l'éclat  du  vernis,  traversèrent  un  champ  de 
bataille  couvert  de  ruines,  de  morts  et  de  blessés. 
Jadis  les  magistrats  des  capitales  de  l'Europe  ve^ 
naient  ainsi  intercéder  Napoléon  vainqueur,  mais, 
jamais  ils  n'avaient  eu,  comme  ceux-ci,  la  douleur 
de  fouler  aux  pieds  de  leurs  chevaux,  les  cadavres 
eucore  palpitans  de  leurs  amis,  de  leurs  parens , 
morts  autour  des  murailles  qu'ils  avaient  glo** 
rieusemerit  défendues. 

Lorsque  les  députés  arrivèrent  au  quartier-gé- 
néral des  Souverains  alliés,  tout  dormait  du  som- 
meil des  vainqueurs.  M.  de  Nes3elrode  les  reçut 
et  leur  promit  une  audience  d'Alexandre.  En  at^ 
tendant,  ils  obtinrent  du prim^Schwarzenberg, 
que  la  garde  nationale  ne  serait  pas  dissoute,  et 
qu'elle  conserverait,  jusqu'à  l'entrée  des  Alliés,  la 
garde  des  barrières  et  de  tous  les  postes  utiles  à 
la  tranquillité  publique. 

Bientôt  après ,  l'empereur  de  Russie  reçut  lès 
autorités  de  Paris;  il  les  accueiUit  d'une  manière 
affectueuse  et  distinguée;  lin-méme  prit  le  pre- 
mier la  parole  pour  les  tranquilliser.  Il  leur  assura, 
dans  un  langage  pleip  de  bienveillance,  qu'il 
fiimait  les  Finançais ,  qu'il  i^' avait  en  France,  qu'un 
^eut  ennemi.  «  Un  homme ,  dit-il,  que  j'ai  admiré 
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3*  et  aimé,  qui,  dévoré  d'ambition  et  plein  de 
»  mauvaise  foi,  est  venu  m'attaquer,  et  qui,  après 
»  avoir  causé  la  dévastation  de  mes  Etats  et  Tin- 
»  cendie  de  ma  capitale ,  m'a  réduit  à  ne  trouver 
»  de  sûreté  que  dans  la  délivrance  de  l'Europe;* 
»  son  obstination  seule,  ajouta-t-il,  m'a  forcé  de 
»  le  poursuivre  au  cœur  même  de  son  Empire; 
»  mais,  je  ne  fais  la  guerre  qu'à  cet  homme ,  d'au- 
9  tant  mieuiL  désigné  que  je  ne  le  nomme  pas.  » 
Enfin,  il  promit  que  ses  sentimens  et  ceux  des 
Alliés  seraient  bientôt  connus,  et  qu'il  n'atten- 
dait pour  s'occuper  du  bonheur  des  Parisiens, 
que  d'être  assuré  de  la  nature  de  leur  vœu ,  per- 
suadé qu  il  serait  celui  du  reste  des  Français* 

Les  préfets  et  les  députés  du  corps  municipal' 
remercièrent  l'empereur  de  Russie  de  ses  disposi* 
tions  généreuses,  et,  après  avoir  obtenu  des  gages' 
de  la  félicité  publique ,  se  hâtèrent  de  porter  à 
Paris,  ces  rassurantes  consolations.  Le  jour  com- 
mençait à  paraître ,  lorsque  leur  cortège  traversa 
le  champ  de  bataille,  pour  la  seconde  fois.  Le 
feu  des  bivouacs  était  éteint.  Le  soleil ,  à  travers  la 
fumée  et  les  vapeurs  de  l'aurore,  lançait  ses  pre- 
miers rayons  sur  la  sommité  de  ces  collines  teintes 
d'un  sang  généreux.  Les  Vainqueurs  se  formaient 
en  colonne,  au  bruit  d'une  musique  guerrière,  et 
tous  portaient  au  bras  j  cette  écharpe  blanche 
qu'ils  avaient  prise  à  la  Rothière ,  et  que  les  Fran- 
çais allaient  considérer  comme  le  signe  de  rallie** 
ment  du  parti  royaliste,  La  plus  ^ande  traqquiU 
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Uté  régnait  dans  Paris  :  la  garde  nationale  ecm* 
tinuait  à  maintenir  le  bon  ordre;  la  foule  com- 
mençait à  se  rassembler  sur  les  boulevards, 
quand  la  députation  arriva  à  rhôtel-4e-ville,  et  . 
rendit  Fespérance  à  des  magistrats  qui  n'atten- 
daient que  son  arrivée,  pour  connaître  le  sort  de 
la  capitale,  et  se  pénétrer  de  leurs  devoirs. 

Cette  grande  ville,  justement  regardée  comn^ 
le  foyer  de  toutes  les  révolutions  qui  décidèrent 
du  sort  de  la  France  et  ensanglantèrent  FEurope^ 
tour  à  tour,  en  proie  à  l'anarchie  de  la  populace 
et  au  despotisme  d'un  Empereur,  se  voyait ,  après 
vingt  ans  de  guerre,  humiliée  et  vaincue  par  ceux 
dont,  nous  avions  toujours  triomphé  :  elle  n'o- 
sait ni  ne  pouvait  se  flatter,  que  l'ennemi ,  en  pé- 
nétrant dans  ses  murs,  vint  offrir  la  liberté  au 
peuple  qui  l'avait  opprimé.  Cependant,  le  sort  des 
Français  allait  dépendre  de  leur  propre  réso- 
lution ;  mais,  il  était  à  craindre  que  l'orgueil  na- 
tional ne  fît  mal  interpréter  les  ofiËrés  géné- 
reuses des  Etrangers,  et  que  les  charmes  de  la 
domination  nous  fissent  méconnaître  l'esprit  .de 
justice  qui ,  en  fixant  les  droits  des  nations ,  donne 
la  liberté  à  toutes. 

La  marche  des  événemens  avait  donné  l'espoir^ 
aux  royalistes,  qu'en  organisant  un  mouvement 
dont  ils  se  rendraient  maîtres ,  ils  entraîneraient 
la  population,  comme  à  Bordeaux,  et  convain- 
craient ainsi  les  puissances  alliées,  encore  irréso 
lues,  que  le  cœur  des  Français  n'avait  jamais  cessé 
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d'être  favorable  aux  Bourbons.  Mais,  comment 
pouvoir  tramer  avec  succès,  une  conjuration 
contre  Napoléon,  dans  une  ville  où  il  avait  versé 
les  richesses  de  TEurope,  et  où  Ton  trouvait  à 
chaque  pas,  les  trophées  de  ses  victoires  et  les 
monumens  de  sa  grandeur  ?  A  la  vérité ,  le  départ 
de  la  régence  et  la  retraite  de  Farmée  laissaient 
le  gouvernement  impérial  sans  organe  et  sans 
appui;  personne  n'avait  titre  ou  qualité  pour 
parler  en  sa  faveur.  Le  père  de  Marie-Louise 
était  absent,  et  Schwarzenberg ,  d'accord  avec 
Alexandre,  avait  annoncé  que  ses  instructions  lui 
recommandaient  de  se  «conformer  au  vœu  des 
Parisiens,  Dès-«Iors,  la  défiance  et  la  crainte  s'em- 
parèrent de  ceux  qui  exerçaient  l'autorité,  ils 
n'osèrent  plus  en  faire  usage,  et  la  masse  de  la. 
nation,  accablée  sous  un  joug  pesant,  donnait  à 
pepser,  qu'elle  reconnaitsatt  avec  transport  l'au- 
torité qui  la  tirerait  .de  sa  servitude.  Tout  devait 
donc  dépendre  dé  la  sensation  qu'allaient  causer 
les  Etrangers,  et  de  Ja  direction  que  jprendrait  la 
mobilité  des  esprits. 

Déjà  plusieurs  royalistes  s'étaient  rendus  auprès 
des  généraux  russes  et  prussiens.  Les  paroles 
obligeantes  qu'ils  en  avaient  reçues,  furent  inter- 
prétées de  la  manière  la  plus  favorable.  Rentrés 
dans  Paris,  ils  répandirent  la  nouvelle  que  tout 
allait  concourir  à  Vaccomplissement  de  leurs  pro- 
jets. Le  corps  municipal,  sur  lequel  s'étendait  l'in- 
fluence du  prince  Talleyrand,  en  faiisant  part  du 
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discours  d'Alesiandre,  acheva  d'inspirer  aux  prin- 
cipaux citoyens,  des  sentimens  de  gratitude  pour 
les  Alliés ,  et  ils  se  propagèrent  rapidement  au 
milieu  d'une  population  qui,  la  Yeille,  s  attendait 
à  être  en  proie  à  toutes  les  violences. 

Enfin  commença  pour  Paris,  cette  journée  mé* 
morable  qui  devait  mettre  un  terme  k  notre 
longue  révolution  (3i  mars).  Dès  le  matîn^  une 
foule  immense  s'était  dirigée  sur  les  boule- 
vards, depuis  la  Magdeleine  jusqu'au  faubourg 
Saint-Antoine.  La  certitude  que  Paris  ne  serait 
point,  le  théâtre  de  la  guerre  ,  calmait  les  es- 
prits et  les  prévenait  f  n  faveur  des  Etrangers. 
A  l'aspect  de  quelques-uns  de  leurs  cavaliers  en- 
voyés en  avant,  pour  éclairer  la  marche,  des 
applaudissemens  et  des  cris  de  gratitude  furent 
le  prélude  du  spectacle  inoui  qu'allaient  donner 
tant  de  peuples  assemblés.  Ces  acclamations  fu- 
rent interrompues  par  quelques  murmures.  La 
populace  irritée,  voyant  des  détachemens  de 
kosaques ,  les  reçut  d'abord  avec  des  gestes  me- 
naçans,et  aux.  cris  àtvweV Empereur  l  Ces  pro- 
vocations n'eurent  aucunes  suites;  il  y  eut  même 
des  quartiers  où  les  habitans ,  sans  y  être  exclus, 
firent  éclater  leur  indignation»  contre  un  gouver^ 
nement  qui  les  avait  si  long-^temps  opprimés. 

Au  moment  où  les  Alliés  entraient  dans  Paris, 
il  parut  une  proclamation  du  prince  Schwarzen- 
berg  ;  elle  offrait  aux  habitans  une  réconciliation 
sincère  et  durable ,  s'ils  cherchaient  à  se  placei: 
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sous  une  autorité  salutaire  qui  pût  cimenter  Tu- 
nion  des  Etats.  Dans  cet  écrite  on  engageait  les 
citoyens  à  accélérer  la  paix  du  monde,  en  imi- 
tant la  conduite  de  Bordeaux.  On  leur  promet-* 
tait  qu  aucun  logement  militaire  ne  pèserait  sur 
la  capitale,  et  que  les  Alliés  n'agiraient  que  d'a- 
près les  fonctionnaires  et  les  hommes  d'état  le^ 
plus  estimés.  Enfin ,  on  invitait  les  Parisiens,  au 
nom  de  l'Europe  en  armes ,  à  répondre  à  la  con- 
fiance placée  dans  leur  sagesse  et  dans  leur  amour 
pour  la  patrie. 

Lies  chefs  du  parti  royaliste  s'emparent  aussi-^ 
tôt  de  cette  proclamation  ;  ils  la  lisent  à  haute 
voix,  et  pour  hâter  l'efifet  qu'elle  devait  produire 
sur  le  peuple  assemblé ,  ils  la  terminaient  tou- 
jours par  le  cri  de  viye  le  RoU  et  en  jetant  de» 
cocardes  blanches  avec  profusion.  Ce  cri  fut 
répété  par  un  groupe  de  royalistes,  portant  la 
même  cocarde  et  agitant  des  drapeaux  blancs. 
Quelques-uns  d'entr'eux étaient  achevai,  et  leur 
nombre  dégrossissait,  en  marchant,  des  personnes 
de  toutes  les  classes  qui  suivaient  sans  avoir  des 
intentions  bien  prononcées  ;  mais^  elles  applau- 
dissaient avec  transport,  à  la  promesse  qu'on 
leur  faisait,  d'obtenh*  la  paix^  et  de  n'avoir  plus  do 
conscription  ni  de  taxes  arbitrs^ires.  Les  cris  de 
vive  le  Roiï  vivent  les  Bourbons  ï  se  Êûsaient 
entendre  fréquemment  ;  la  nouveauté  de  ces  cris, 
interdits  pendant  plus  de  vingt  ans,  attira  bien- 
tôt l'attention  et  la  surprise  de  tout  le  monde. 
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Les  croisées  et  les  balcons  qui  donnent  sur  led 
boulevards  9  étaient  garnis  de  femmes  élégantes  : 
peu  portées  pour  un  régime  si  contraire  à  leur 
sensibilité  naturelle,  elles  firent  éclater  leur  joie 
à  la  vue  de  cette  réunion  de  royalistes.  Toutefois 
cet  enthousiasme  ne  s'était  point  encore  pro- 
pagé au-delà  de  la  rue  Richelieu.  Plus  loin  les 
signes  de  royali^sme  étaient  rares,  et  dans  les 
quartiers  plus  reculés,  on  n'en  voyait  pas  du  tout. 
Les  chasseurs  à  cheval  qui  ouvraient  la  mar- 
che des  Souverains  alliés,  portaient  l'écharpe 
blanche  au  bras  gauche;  cette  circonstance,  dont 
j'ai  donné  l'explication ,  influa  beaucoup  sur  la 
conduite  des  Parisiens  qui  regardèrent  ce  signe , 
comme  un  indice  de  la  volonté  des  Etrangers. 
Cette  persuasion  facilita  le  succès  des  royalistes; 
elle  donna  de  l'énergie  aux  plus  timides,  et  fit 
entrevoir  aux  opposans,  un  obstacle  invincible. 
Ces  premières  troupes  furent  suivies  des 
kosaques  de  la  garde;  la  cavalerie  régulière 
venait  après,  puis  l'infanterie;  au  milieu  était 
Alexandre,  avec  tout  son  état-major;  il  avait  autour 
de  lui, .le  roi  de  Prusse,  le  grand-duc  Constantin , 
le  prince  Schwairzenberg,  et  lord  Cathcart,  am- 
bassadeur d'Angleterre.  A  côté  du  Czar  était  le 
comte  Sosthènes  de  Larochefoucault  qui  lui  ser- 
vait de  guide  ;  la  foule  était  si  considérable  ,  et 
montrait  tant  d'empressement  à  contempler  ces 
illustres  personnages,  qu'auprès  de  la  porte  Saint- 
Martin  ,  il  Êillut  s'arrêter.  Les  hommes  les  plus 
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distingues  par  la  fortune ,  le  rang  ou  l'ëducationi 
se  mêlaient,  se  confondaient  avec  le  peuple^ 
pour  parlera  l'empereur  de  Russie;  chacun  yoi>- 
lait  le  voir  et  le  toucher  ;  on  pressait  ses  mains, 
ses  genoux ,  ses  habits  ;  on  le  comblait  de  béné- 
dictions, en  lui  dowvant  le  titre  de  libérateur. 
Emu  par  cette  scène  touchante,  sa  bouche  pou- 
vait à  peine  prononcer  les  paroles  affectueuses 
que  lui  dictait  son  cœur.  «  Nous  ne  venons  point 
en  conquérans,  disait-il  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient, nous  sommes  vos  alliés,  les  Frsmçais 
sont  mes  amis.» 

Si  le  peuple  n'eût  reçu  les  Etrangers  avec  joie^ 
il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  malgré  leur  nombre^ 
ils  auraient  été  effrayés  de  se  trouver  renfermés 
dans  une  ville  où  toute  leur  armée  semblait  être 
cernée  par  une  immense  population.Lamultitudep 
concentrée  sur  les  boulevards,  ne  manifestait 
que  des  intentions  amicales  :  un  seul  et  même 
esprit  excitait  sesmouvemens,  elle  se  précipitait 
au-devant  d* Alexandre  et  du  roi  de  Prusse,  avec 
un  tel  empressement,  que  malgré  leur  a&bilité^ 
ils  ne  pouvaient  satisfaire  l'impatience  du  puUiCii, 
De  tous  côtés  .on  entendait,  vive  Alexandre  l  iûve 
FrédérioGuillaume ,  yi\^ent  nos  libércUeurs  !  A  cea 
cris  se  mêlaient  ceux  encore  plus  bruyans  en  fkr 
veùr  des  Bourbons ,  et  des  imprécations  contre 
celui  qu'on  commençait  à  qualifier  de  tyran  et 
d'iisurpateur: 

La  garde  nationale ,  qui  débarrassait  les  ave* 
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^mes  pour  le  passage  des  troupes ,  n  avait  point 
^quitlé  la  cocarde  tricolore,  et  se  conformait  à  Tcwr- 
dre^e  respecter  la  libre  et  paisible  expression  des 
opinions  particulières*  Lorsque  les  Souverains  ar« 
rivèrent  au  boulevard  Poissonnière ,  la  joie  des 
royalistes  éclata  d'une  mamère  encore  plus  vive 
et  plus  énergique.  Aux  accla^mations  tumultueuses 
d'une  foule  empressée,  se  joignirent  lesapplau- 
dissemens  qui  partaient  de  toutes  les  fenêtres 
des.  maisons ,  situées  dépuis  ce  boulevard  jus* 
.qu'aux  ChdmpsrElysées.  Les  balcons  des  plus 
beaux  hôtels  étaient  garnis  de  personnes  dis^ 
^nguées,  et  surtout  d  un  grand  nombre  de  fem- 
jnes  de  la  haute  société,  qui  battaient  des  mains, 
en  signe  de  réjouissance ,  et  agitaient  leurs  mou^ 
cfaoirs  blancs  qu  elles  faisaient  flotter  en  guise  de 
^rapèilux.  Des  milliers  de  spectateurs,  émus  par 
:ce?ta1)leau  touchant,  versent  des  larmes  de  sen- 
sibilité, et  se  parent  avec  transport,  de  la  couleur 
4}td  était  à  la  fois  le  symbole  de  la  paix,  et  Tin* 
dice  d'une  régénération  politique.  En  vain ,  les 
partisans  de  Napoléon  veulent  arrêter  ce  mou* 
.ventent  irrésistible ,  et  faire  disparaître  les  signes 
du  royalisme ,  leurs  discours  sont  étou£Fés  par 
les  tiihde  yi^e  le  Boi!  vivent  lès  Bourbons j  qui  de 
toute  part,  font  retentir  l'air  de  leurs  accords 
unanimes« 

:  Jamais  les  pages  de  Thistoire.  n'avaient  offert 
Texemple  d'un  enthousiasme  aussi  sincère,  aussi 
éclatant  et  aussi  universel;  ce«  démonstrations 
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de  joie  surpassaient,  par  leur  énergie ,  tout  ce 
que  Tami  le  plus  ardent  des  Bourbons  aurait  pu 
désirer.  Les  étrangers ,  moins  portés  d'affection , 
mais  également  intéressés  au  triomphe  de  cette 
cause  j  ne  pouvaient  douter  que  la  restauration 
de 'l'ancienne  dynastie,  et  le  désir  de  la  paix  ne 
fussent  devenus  le  premier  besoin  des  Parisiens 
qui,  après  une  longue  oppression,  allaient  être 
rendus  à  la  liberté.  Cet  élan  était  d'autant  plus  vif  « 
et  d'autant  plus  passionné,  que  ce  peuple  éclairé, 
tenu    dans   l'ignorance    des  événem^ns,   était 
indigné  d'avoir,  été  trompé  par  de  pitoyables 
artifices.  Les  armées ,  qui  tant  de  fois  avaient 
été  annoncées  comme  détruites ,  exterminées , 
au  lieu  de  n'offiir  que  des  débris,  présentaient 
aux  yeux  étonnés,  une  masse  resplendissante  de 
force  et  d'éclat.  Le  même  peuplequi,  la  veille, 
demandait  à  combattreles  Alliés,  regardait  alors 
leur  entrée  dans  sa  capitale ,  comme  un  jour 
de  bonheur.  Cet  amour  et  cette  bienveillance 
pour  ceux  qui,  dans  l'espace  d'une  nuit,  d'en-* 
nemis  étaient  devenus  nos  libérateurs,  parais- 
saient unanimes.  Mais  au  fond,  le  cœur  était 
affligé ,  les  yeux  se  mouillaient  de  larmes  devant 
l'appareil  d'une  troupe  étrangère,  introduite  par  la 
force  et  la  nécessité,  aux  dépens  de  notre  gloire; 
et  il  fallait  toutes  les  vertus  d'Alexandre  et  l'ex- 
trême besoin  de  la  paix,  pour  contenir  le  noble 
sentiment  de  l'orgueil  national. 
Pendant  la  marche  de  cet  imposant  cortège , 
a.  .  a5 
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qui  dura  plusieurs  heures ,  les  Souverains  ré- 
pondirent aux  acclamations  publiques,  par  une 
condescendance  sans  bornes,  et  leur  langage  fut 
toujouri  l'expression  touchante  de  Tintérét  dont 
ils  étaient  animés  pour  le  bonheur  de  la  France. 
Le  peuple  était  dans  l'admiration ,  en  songeant 
à  la  générosité  des  Monarques  qui,  au  lieu  de 
se  livrer  à  leur  ressentiment ,  ne  se  vengeaient 
des  malheurs  de  la  guerre^  qu'en  nous  o£Ërant  les 
douceurs  de  la  paix.  On  ne  pouvait  surtout  se 
lasser  d'admirer  des  Rois  qui  ressemblaient  à 
des  hommes ,  et  qui ,  bien  que  nés  sur  le  trône, 
ne  dédaignaient  point  de  s'abandonner  aux  ef- 
fusions d'une  touchante  popularité.    ^ 

Les  royalistes  rassemblés  autour  du  Czar,  lui 
demandaient  à  grands  cris,Ie  retour  des  Bombons. 
La  foule  des  citoyens  se  pressait  également  en- 
tre les  généraux  et  les  officiers  étrangers^  pour 
leur  exprimer  leur  opinion  et  les  vœux  de  leur 
cœur.  Malgré  le  nombre  toujours  croissant  de  ceux 
qui  portaient  la  cocarde  blanche,  les  Alliés  ré- 
pondirent :  crNous  ne  prétendons  point  influencer 
]»  votre  opinion;  déclarez -vous  d'une  manière 
»  positive  et  légale,  vos  volontés,  seront  accom. 
»  plies.  »  Cependant,  on  raconte  que  M*^*  de  Se- 
mallé ,  célèbre  pour  avoir  coopéré  au  mouvement 
royaliste  (i),  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  jeta 


(i)  Histoire  de  la  resUuraticm ,  par  M.  AlphonAe  de  Beau* 
chunpi  tome  II,  page  373. 
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aux  pieds  d'Alexandre  pour  lui  demander  son 
Roi,  qu'il  la  releva  avec  bonté,  et  lui  adressa 
ces  paroles  rassurantes  :  <c  Vous  le  voulez,  la  nation 
»  française  le  désire,  eh  bien  vous  l'aurez!  »  D'au- 
tres témoins  oculaires  ont ,  au  contraire ,  affir- 
me (1)  que  le  comte  Sosthènes  de  Laroehefou- 
cault,  ayant  supplié  l'empereur  de  Russie ,  de  ren- 
dre à  la  France  ses  anciens  Princes,  n'en  obtint 
point  la  réponse  qu'il  désirait. 

Tandis  que  les  Souverains  alliés  étaient  aux 
Champs-Elysées,  occupés  à  voir  défiler  leurs 
troupes,  le  peuple  qui,  pendant  si  long-temps, 
avait  été  privé  des  douceurs  de  la  liberté ,  se  dé- 
clarait avec  fureur  contre  celui  qui  la  lui  avait 
ravie,  et  dqnt  la  fatale  ambition  faillit  nous  expo- 
ser aux  plus  cruelles  vengeances.  Ce  peuple  qui , 
la  veille,  tremblait  devant  l'image  de  son  oppres- 
seur, se  livrait  à  toute  la  violence  de  sa  haine. 
Dans  son  indignation ,  on  le  vit  se  presser  aùtoiit 
de  la  colonne  d'Austerlitz.  Cet  admirable  monu- 
ment commandait  par  lui-même  le  respefet; 
néanmoins,  la  populace  pour  qui  rien  n'est  sacré, 
dans  son  effervescence ,  aurait  osé  porter  une 
main  destructive  sur  cette  colonne  immortelle  ^^ 
si  le  Souverain  dont  les  yeux  seuls  auriaient  dû 
s'en  offusquer,  n'avait  fait  publier  qu'il  la  pre- 
nait sous  sa  protection,  et  qu'on  noterait  la  star 


(i)  Récitbistori<piedelaréyolatioiida3i mars  1814, p.6i. 
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tue  de  Napoléon,  que  pour  y  substituer  celle  de 

la  Paix. 

Dès -lors,  l'animadTersion  publique  s'exerce 
contre  cette  statue.  Mille  bras  lui  jettent  une 
corde  au  cou ,  et  s'efforcent  vainement  à  la  ren- 
verser ,  aux  cris  sans  cesse  répétés  de ,  mort  au 
tyran.  Un  vaste  drapeau  blanc  couvrit  l'efiigie 
de  celui  qu'on  qualifiait  naguères  de  grand  et 
de  magnanime^  et  la  rue  qui  portait  son  nom 
fut  appelée  spontanément,  rue  de  la  Paix.  Les 
Parisiens,  libres  de  donner  l'essor  à  leur  res- 
sentiment, ne  mettent  plus  de  bornes  àj'étendue 
de  leur  fureur ,  ils  arrachent  avec  violence  les 
signes  et  les  emblèmes  du  gouvernement  im- 
périal. Et  pour  marquer  la  chute  de  Napoléon 
et  couvrir  sa  mémoire  d'opprobre,  ils  se  por- 
tèrent contre  ses  images,  aux  mêmes  excès  qui 
éclatèrent  dans  Rome ,  lors  de^  funérailles  de 
Néron. 

Aussitôt  que  les  troupes  alliées  furent  campées 
le  long  des  quais ,  des  boulevards  et  des  Champs- 
Elysées,  l'empereur  Alexandre  se  rendit  à  pied, 
du  palais  de  l'Elysée  à  l'hôtel  du  prince  Talley- 
raiid;  sur  son  passage ,  il  recevait  avec  modestie, 
les  hommages  de  la  foule  qui  se  pressait  sur  ses 
pas.  Le  roi  de  Prusse  le  suivit,  quelques  minutes 
après.  Dans  la  matinée,  M.  deNesselrode  s'était 
entretenu  avec  M.  de  Talleyrand,  pour  préparer 
l'importante  discussion  qui  allait  être  agitée  dans 
un  conseil  général  que  devaient  présider  lesSou- 
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verains  alliés.  L'empereur  d'Autriche  avait  muni 
de  pleins  pouvoirs ,  le  prince  Schwarzenberg.  Ce 
général,  en  qualité  d'ambassadeur,  dit  au  duc 
Dalberg,  l'un  des  hommes  les  plus  zélés  pour 
le  renversement  de  l'empire ,  qu'il  pensait  avec 
le  prince  Metternich ,  que  l'existence  souveraine 
de  Napoléon  était  incompatible  avec  le  repos  de 
l'Europe,  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  feire 
que  de  rétablir  la  dynastie  des  Bourbons,  dès 
qu'on  aurait  la  certitude  que  leur  retour  au  trône 
serait  approuvé  par  la  majorité  du  Sénat  et  par 
le  voeu  de  l'armée. 

Cette  explication  de  la  part  de  l'Autriche,  pré- 
céda l'ouverture  diî  conseil.  Alexandre,  après 
avoir  exprimé  les  intentions  magnanimes  qui  ani- 
maient les  Attiés,  dit  à  M.  de  Talleyrand,  qu'il 
n'avait  pas  voulu  prendre  une  détermination  dé- 
finitive sans  savoir  de  lui  si  on  po\ivait,  en  pre- 
nant ses  sûretés,  i^  fûre  la  paix  avec  Napoléon; 
a^  établir  la  régence  ;  3^  rappeler  la  maison  de 
Bourbon.  Les  deux  premières  propositions  furent 
combattues  par  M.  de  Talleyrand,  avec  beaucoup 
de  chaleur;  il  présenta  la  dernière  comme  la 
seule  convenable  et  désirée ,  la  seule  qui  pût  faire 
renaître  la  paix  et  le  bonheur  ;  il  assura,  que  la 
France  redeviendrait  florissante  sous  les  auspi* 
ces  d'une  £aimille  identifiée  avec  la  nation,  in- 
struite par  ses  malheurs  et  par  un  long  séjour 
sur  une  terre  justem.ent  regardée  comme  l'asile 
de  la  liberté;  enfin,  que  les  Bourbons  seraient  ac- 
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cueillis  avec  joie ,  sous  les  auspices  d'uqe  consti- 

tation  qui  garantirait  tous  les  intérêts. 

L'empe^teur  de  Russie  ayant  demandé  à  M.  de 
Talléyrand ,  quels  étaient  les  tnoyens  pour  arriver 
au  résultat  qu'il  proposait,  celui-ci  répondit  :  qu'il 
Êlllait  faire  un  appel  aux  autorités;  qu'il  s'était 
assuré  du  Sénat,  et  que  l'exemple  du  premier  corps 
de  l'Etat  serait  suivi  par  la  Capitale  et  par  le  reste 
de  la  France.  Malgré  l'extrême  condescendance 
des  Sénateurs  et  ies  assertions  d'un  ministre  ûnâ- 
liarisé  avec  les  commotions  politiques,  Alexandre 
hésitait  encore ,  et  ce  fut  pour  dissiper  les  dou- 
tes qui  suspeild^ûent  ses  résolutions  définitives, 
qu'il  fprma  un  conseil  de  toutes  les  personnes 
marquantes  réunies  chez  le  prince  Talléyrand , 
auxquelles  il  dit  du  ton  de  voix  le  plus  soulenu  et 
avec  des  gestes  très-animés  :  qu'il  n'avait  point 
provoquera  guerre  ;  que  Napoléon ,  api^  Tavour 
trompé  trois  fois,  était  veau  porter  ses  ravages 
jusqu'au  soin  dé  ^ses  Etats;  que  ni  la  soif  des 
conquêtes  ni  oelle  de  la  vengeance  ne  l'ame- 
naient à  Paris  ;  qu'il  avait  tout  £ût  pour  épargner 
k  cette  Capitale  du  monde  civilisé,  les  horreurs 
de  la  guerre  ;  que  ses  Alliés  et  lui  ne  connais- 
saient que  deux  ennemis ,  l'emperear  Kapoléon 
et  quiconque  attenterait  aux  libertés  de  la  France. 
Le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwanenberg 
acquiescèrent  à  des  sentimens  si  nobles,  si  relevés, 
qu'il  était  impossible  de  les  entendre  manifester 
sans  en  être  pénétré.  Cette  grandeur  d'âme  d'A- 
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lêxandre  y  en  excitant  Vadmiration  de  tous  les  au<- 
diteurs ,  lui  donna ,  dans  ce  jour  mémorable ,  des 
droits  éternels  à  la  reconnaissance  des  Français. 

Ensuite,  il  invita  chacun  à  lui  faire  connaître 
les  dispositions  de  la  nation,  protestant  que  te 
vœu  de  la  majorité  serait  appuyé  par  toutes  les 
forces  des  Alliés.  On  lui  affirma  que  cette  majo- 
rité était  royaliste ,  et  que  si  elle  avait  tardé  à^e 
manifester ,  il  ne  ÊiBatt  attribuer  ce  retard^  qu'aux 
négociations  de  Châtilloh;  que  la  Capitale  s'é- 
tait déjà  prononcée,  et  que  son  impulsion  âendt 
suivie  de  celle  des  provinces.  Le  roi  de  Prusse 
et  le  prince  de  Schwarzenberg  furent  de  nouvieau 
interpellés  ;  ils  répondirent  d'une  manière  con- 
forme au  vœu  de  Fassen^blée.  «Eh  bien,  dit  Alnan- 
dre ,  a  je  déclare  que  je  ne  traiterai  plus  avec  Tem- 
»  pereur  Napoléon  ;  et  comme  on  lui  repsréseota 
qu'il  fallait  aussi  exclure  sa  Êeumlle,  il  ajouta^  «ni 
)»  avec  aucum  membre  de  sa  &mille.  »  De  jdus ,  les 
Souverains  proclamèrent  quiils  respecteraient 
rintégriiié  de  l'ancienne  France,  et  qu'ils  gaïaur 
^ssaient  la  constitution  que  la  France  Be  donne- 
rait. Sur-le-champ ,  un  manifeste  fut  rédigé  dans 
cet  esprit:,  Aiemindre  le  signa ,  et  ime  henre  après, 
cet  acte  fut  imprimé  et  affiché  dans  tout  l^aïas. 

Cette  déclaration  fixa  le  sort  de  la  France  et 
assiira  la  cause  des  Bourbons.  La  restauration 
de  cette  dynastie  sortit  de  c^  conseil.  Dès*iors , 
tous  les  voeux  purent  se  manifester ,  tous  les  es* 
prits  et  tous  les  cœurs  purent  se  réuoir,  pour  en 
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hâter  raccomplissement  Une  assemblée  de  roya- 
listes fut  convoquée  dans  l'hôtel  de  M.  Lepelle- 
tier  de  Morfontaine.  Plus  de  six  cents  personnes 
s'y  rendirent,  et  dans  leur  enthousiasme ,  elles 
rédigèrent  une  adresse  énergique  à  l'empereui* 
Alexandre  et  au  roi  de  Prusse,  pour  leur  deman- 
der qu'une  députation  de  Français  allât  sous  leurs 
auspices,  trouver  le  frère  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
^  le  supplier  de  venir  rendre  à  la  France,  les 
bases  inaltérables  de  la  félicité  publique.  MM. 
Ferrand,Larochefoucault,  de  Laferté-Meun  et 
Chateaubriant  portèrent  cette  adresse  à  l'empe- 
reur Alexandre  qui  leur  fit  donner ,  par  M.  de 
Nesselrode ,  l'assurance  officielle  de  la  détermi- 
nation qui  venait  d'être  prisé. 

L'opinion  publique  s'était  prononcée  d'une 
manière  énergique  et  spontanée,  mais  elle  ne 
s'était  pas  encore  exprimée  par  une  voie  légale. 
Le  Corps  législatif  qui ,  par  sa  nature ,  devait 
être  le  premier  organe  de  la  nation,  ayant  été 
dissous,  ne  pouvait  se  réunir  en  nombre  suffi- 
sant pour  donner  à  ces  actes,  le  caractère  légi«- 
time  que  nécessitaient  les  circonstances.  Le 
Sénat  était  la  seule  autorité  qui  pût  prendre 
l'initiative  dans  ce  mouvement  régénérateur. 
Mais ,  ce  corps  s'étant  toujours  prêté  à  tout  ce 
qui  constituait  la  tyrannie  de  Napoléon  ,  la 
France  paraissait  plus  disposée  à  l'accuser  de  ses 
maux  qu'à  compter  ^ur  lui  pour  sa  délivrance. 
D'ailleurs ,  plusieurs   de  ses  membres  avaient 
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quitté  Paris ,  aux  approches  du  péril ,  et  ceux  qui 
n^étaientpas  initiés  dans  le  projet  des  royalistes, 
en  voyant  la  direction  que  prenait  Tesprit  public, 
.tremblaient  pour  leur  propre  sûret^  ;  ils  redou- 
taient les  e£Fets  de  la  haine  populaire,  et  ne  pou- 
vaient se  flatter  de  concourir  à  un  acte  qui  al- 
lait être  une  censure  amère  de  leur  précédente 
conduite. 

Dans  cet  état  de  crise  et  d'incertitude,  le  Corps 
municipal  osa  se  déclarer  le  premier;  il  mani- 
festa le  vœu  que  l'ancienne  monarchie  fut  réta- 
blie dans  la  personne  de  Louis  XVIII  et  de  ses 
successeurs  légitimes.  Cette  résolution  coura-  '  • 
geuse,  exprimée  avec  éloquence  dans  une  adresse 
que  rédigea  M.  Bellart  et  que  signèrent  les  maires  * 
des  arrondissemens  de  Paris,  produisit  dans  la 
Capitale,une  espèce  de  commotion  électrique  qui, 
en  se  communiquant  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  excita  conti*e  Napoléon,  une  indigna- 
tion si  violente,  que  cet  acte  seul  aurait  suffi 
pour  entraîner  sa  déchéance. 

Les  Sénateurs,  qui  s'attendaient  à  crouler  sous 
les  débris  de  l'empire,  ayant  été  convcS|^iés  par 
la  déclaration  de  l'empereur  de  Russie ,  pour 
créer  un  gouvernement .  provisoire  et  préparer 
une  nouvelle  constitution ,  se  rendent  en  grand 
costume,  à  la  séance  extraordinaire  où  ils  avaient 
été  appelés  par  le  prince  Talleyrand.  Ils  arri- 
vent pâles  et  dé&its,  mais  afi&bles  et  polis,  parce 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore  toute  l'étendue 
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de  la  raagnajiimité  d'Alexandre.  Dès  qu  ils  acquiè- 
rent la  certitude  des  hautes  fonction^  qui  leur 
étaient  assignées ,  Tespérance  renaît  dans  leur 
cœml  la  joi^  brille  sur  leur  figure;  étonnéB  de  lex- 
ces  d\uie  confiance  dont  ils  se  croyaient  indignes , 
ils  se  hâtent  de  c^der  au  vœu  public ,  avec  la 
même  facilité  qui  Us  fit  pli^r  sous  une  volonté 
impérieuse.  Ces  hommes  qui  trop  loag"»temp$ 
méconnurent  leurs  fonctions,  en  sou^rivant 
aux  actes  qui  affligeaient  la  patrie ,  se  voyant  ap- 
pelés à  composai*  un  nouveau  gouvernement, 
reprennent ,  avec  lappui  de  la  force  étrangère , 
'  la  même  assuraù^e  qu'ils  avaient  lorsqu  ils  Tin- 
ftultaient  sous  la  protection  d^  Pfapoléon. 

Soixante-cinq  des  Sénateurs  qui,  deux  jours 
auparavant  y  auraient  adhéré  à  tout  ce  quon  eût 
demandé  pour  le  maintien  de  l'empire,  et  quÂ  jus- 
qu'alors ne  cessaient  de  trouver  toutes  l^s  guerres 
justes,  nécessaires  et  politiques,  méconnai|»sent  le 
gouverxiemeat  qui  les  avait  institués,  et,  par  une 
singulière  métamorphose  ,  applaudissent  avec 
transport,  au  grand  œuvre  de  la  arégén^ration 
politique,  et  nomment  le  prince  T^^leyraiu},  le 
duc  Dalberg,  les  comtes  Beurnonville,  Jaucourt 
et  M.  die  Montesquiou,  pour  remplacer  provi- 
soirement l'autorité  impériale.  $ur-l€^<;baixip,  les 
membres  de  oe  nouveau  gouveraem^ent  font  une 
adresse  aux  armées,  pour  leur  aw^oncer  que  la 
France  vient  de  briser  le  joug  sous  lequel  elle 
avait  gémi  tant  d'années,  et  qu'elles  seraient  re- 
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belles  à  la  patrie,  eii  demeurant  plus  long-temps 
sous  les  drapeaux  de  Thomme  qui,  n'étant  pas 
même  français  (i),  avait  trahi  toutes  nos.  espé- 
rances et  compromis  Thonneur  de  nos  armes; 
enfin ,  que  les  soldats  français  cessaient  d  appar- 
tenir à  Napoléon  ^  et  que  le  Sénat  et  la  patrie  les 
dégageaient  de  leurs  sermens. 

Les  journaux  ne  tardèrent  pas  à  publier  la  dé-' 
claration  de  Lonis  XVIII^  datée  de  Hartwel,  qui 
déjà  avait  été  répandue  à  Pont*sur-Seine  et  k 
Troyes.  Daiis  cette  déclaration,  ce  monarque,  pré- 
voyant le  sort  de  Napoléon ,  dès  le  i**"  janvier  de 
cette  année ,  annonçait  aux  Français  que  le  seul 
gage  de  Tunion,  de  la  paix  et  du  bonheur  devait 
reposer  sur  le  rétablissement  de  sa  légitime  au- 
torité. Il  promettait  les  garanties  nécessaires  pour 
inspirer,  à  tous  les  cœurs,  la  confiance  et  la  sé- 
curité. Il  assurait  aux  militaires,  la  conservation 
dçs  titres  et  des  emplois  dont  ils  avaiîent  joui  jus- 
qu'alors, avec  la  promesse  de  donner  aux  géné- 
raux dévoués  à  sa  cause,  des  récompenses  plvts 
réelles  que  celles  d'un  usurpateur,  toujours  prêt 
à  méconnaître  ou  à  redouter  leurs  services.  Les 
gazettes  rendirent  aussi  publique,  la  proclamation 
que  fit  Monsieur,  frère  du  Roi,  pour  dédarer ,  eu 
ttettunt  le  pied  sur  la  terre  de  France ,  que  «  nos 
»  malheurs  devaient  être  ef&cés  par  l'espérance , 


(i)  Voyez  Adresse  du  goaT^raeineia  provisoire. 
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»  nos  erreurs  par  l'oubli ,  et  nos  discordes  par  l'u- 
»  nion.  »  Ces  nobles  pensées  dont  une  longue 
tyrannie  avait  &it  oublier  le  langage,  en  flattant 
les  esprits  généreux  ^  excitaient  Tenthousiasoie , 
et  faisaient  verser  des  larmes  d'attendrissement 
aux  âmes  les  plus  rebelles. 

Dans  la  séance  du  3  avril,  le  Sénat  déclara  la 
déchéance  de  Tempereur  Napoléon,  et  délia  le 
peuple  et  Tarmée  du  serment  de  fidélité.  Cette 
décision  préservait  la  France  de  la  guerre  civile , 
en  donnant  à  l'opinion  publique,  la  forme  d'un 
vœu  national  ;  elle  ralliait  aux  intérêts  de  la  patrie, 
tous  les  bons  citoyens ,  elle  rompait  le  prestige 
qui  attachait  encore  l'armée  à  son  chef,  et 
relevait  la  dignité  d'un  corps  qu'un  excès  de 
complaisance  fit  tant  de  fois  comparer  au  sénat 
de  Tibère  et  de  Domitien. 

Mais,  dans  la  rédaction  de  cet  acte,  ce  corps 
cominettait  une  grande  inconséquence  en  livrant 
à  l'opprobre,  un  homme  auquel  la  postérité  trou- 
vera d'assez  grandes  qualités  pour  balancer  Té- 
normité  de  ses  fautes ,  et  auquel  ces  mêmes  Séna- 
teurs devaient  leurs  éminentes  prérogatives  et 
leur  étrange  fortune.  Après  l'avoir  encensé  lors- 
qu'il commettait  tant  de  violences,  ne  s'étaient- 
ils  pas  privés  du  droit  de  prendre  part  à  l'indi- 
gnation commune  ?  On  observait  qu'il  était  bas , 
qu'il  était  vil,  lorsque  cet  homme  cessait  d'être 
redoutable  ,  d'outrager  sa  mémoire  après  lui 
avoir  arraché  sa  couronne.  A  peine  pouvait-on  to- 
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lérei'cetacharnemént  dans  cette  foule  d'infortunés 
qui,  frappés  par  son  ambition  dans  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher,  exhalaient  le  ressentiment 
d'une  douleur  légitime.  D'ailleurs,  n'était-ce  pas 
faire  injure  aux  Souverains  alliés,  que  de  flétrir  un 
guerrier  à  qui  souvent  ils  donnèrent  des  preuves 
de  la  plus  haute  estime.  On  insultait  surtout  à 
l'empereur  d'Autriche  qui ,  vaincu  par  le  génie 
de  Napoléon ,  semblait  alors  impardonnable  de 
lui  avoir  livré  sa  fille. 

Lorsque  les  Sénateurs  eurent  brisé  leurs  chai* 
nés  dorées,  ils  se  rendirent  chez  l'empereur  de 
Russie,  pour  lui  présenter  leurs  hommages.  Ce 
monarque  répondit  au  discours  qu'ils  lui  adres- 
sèrent, par  ces  paroles  magnanimes  :  a  Un  homme 
D  qui  se  disait  mon  allié  a  envahi  mes  Etats  en 
»  injuste  agresseur ,  c'est  à  lui  que  j'ai  ùàt  la 
j>  guerre  et  non  à  la  France.  Je  suis  l'ami  du 
»  peuple  firançais  :  ce  que  vous. venez  de  Êiire 
j>  redouble  encore  ce  sentiment.  Il  est  juste ,  il 
i>  est  sage  de  donner  à  la  France ,  des  institutions 
»  fortes  et  libérales  qui  soient  en  rapport  avec 
j>  les  lumières  actuelles.  Mes  alliés  et  moi  nous 
»  ne  venons  que  pour  protéger  la  liberté  de  vos 
»  décisions.  »  Ces  paroles  si  nobles ,  si  douces 
pour  un  cœur  généreux ,  émurent  la  sensibilité 
d'Alexandre,  au  point  qu'il  s'arrêta  un  instant; 
puis ,  il  reprit  avec  émotion  :  «  pour  preuve  de  l'ai'. 
»  liance  durable  que  je  veux  contracter  avec  votre 
»  nation ,  je  lui  rends  tous  les  prisonniers  qui  sont 
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j»  en  Russie.  Le  gouvernement  provisoire  me  Ta- 
»  vait  demandé,  et  je  l'accorde  au  Sénat,  d'après 
»  la  résohition  qu'il  vient  de  prendre,  y* 

Ainsi  le  plus  puissant  souverain  de  la  terre,  dont 
rien  ne  pouvait  arrêter  l'ambition  puisqu'il  suc- 
cédait à  Napoléon  ,  au  lieu  d'ef&ayer  le  monde  par 
le  succès  de  ses  armes,  n'aspirait  qu'à  porter  la  joie 
dans  les  coeurs.  Instruit  que  des  militaires  se  te- 
naient cachés  dans  Paris,  il  leur  fit  annoncer  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre,  et  qu'ils  étaient  appelés, 
avec  tous  les  Français,  à  con(^urir  aux:  grandes 
mesures  qui  devaient  décider  du  bonheur  de  la 
France  et  du  monde  entier.  Son  affîd>ilité  lui 
conciliait  TafFection  générale;  et  par  sa  grandeur 
d'âme,  il  était  encore  plus  puissant  que  par  ses 
armes.  Dans  l'intérieur  des  familles  comme  dans 
les  réuniops  publiques,  on  ne  parlait  que  des 
vertus  d'Alexandre  :  chacun  aimait  à  raconter  ou 
à  entendre  les  lyots  heureux  sortis  de  la  bouche 
de  ce  bon  Prince  qui ,  par  un  sentiment  exquis 
des  convenances ,  poussait  l'attention  au  point  de 
£aiirede  son  triom|>he,  un  sujet  d'orgueil  pour 
notre  nation.  Lorsqu'on  l'assura  que  son  arrivée 
était  attendue  et  impatiemment  désirée,  il  ré- 
pondit avec  grâce  :  «  N*accusez  de  mon  retard 
que  la  valeur  française,  » 

Le  jour  où  le  Sénat  prononçait  la  déchéance 
de  Napoléon,  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  parcoururent,  achevai,  les  plus  beaux 
quartiers   de  la  ville ,    et    accueillirent  ,   avec 
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grftee,  led  témoignages  de  contentement  qtie  cha- 
cun leur  exprimait.  Cette  popularité  qu'on  nous 
avait  habitués  à  regarder  comme  incompatible 
avec  lapuissance  souveraine,  ajoutaitàla  grandeur 
un  nouvel  éclata  et  redoublait  la  reconnaissance 
de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Ces  deux  Souve«* 
rains  ayant  manifesté  le  désir  d'assister  à  l'Opéra , 
on  voulut  donner  la  pièce  de  Trajàn  ;  mais  Ale^ 
xandre^  dans  la  craitite  d'y  trouver  des  allusions 
dont  sa  modestie  auraitétéblessée^emanda  qu'on 
la  changeât  pour  celle  de  la  Yéstale.  Cette  repré^ 
seutfttion ,  unique  dans  nos  fastes ,  ofi&it  la  rét^» 
nion  de  plusieurs  milliers  de  niilitaires ,  accourus 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  couverts  de  ble»> 
sures  ,  de  décoratious  ^  et  rassemblés  dans  un 
lieu  consacré  aux  plaisirs ,  après  avoir  si  Ibng-^ 
temps  combattu  pour  l'indépendance  de  leur  pays 
et  pour  la  paix  du  monde. 

Â  l'aspect  d'un  pareil  tableau,  plus  imposant^ 
plus  majestueux  que  tous  les  prestiges  de  la  scène , 
des  transports  et  des  acclamations  unanimes  re^ 
tentirent  et  se  prolongèrent  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle.  Les  deux  Monarques  exprimèrent  com- 
bien ils  étaient  sensibles  à  l'accueil  d'un  peuple 
généreux  qui,  malgré  son  esprit  national,  ne 
pouvait  s'empêcher  de  leur  payer  le  tribut  de 
gratitude  que  méritait  leur  ineffable  modération. 
L'orchestre ,  par  une  heureuse  inspiration ,  fit 
entendre  l'air  national  de  Vive  Henri  IV  i  quoi- 
qu'oublié  depuis  long-temps ,  il  excita  une  espèce 
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*de  délire.  Tous  les  spectateurs  le  chantèrent  à 
deux  reprises.  Les  femmes ,  dont  les  attraits  et  la 
parure  ajoutaient  à  Téclat  de  cette  fête  ,  par- 
tagèrent l'allégresse  publique,  en  agitant  leurs 
mouchoirs ,  et  eu  jetant  des  cocardes  blanches 
au  milieu  du  parterre. 

Le  lendemain ,  une  foule  de  royalistes  portant 
cette  cocarde,  et  précédés  du  drapeau  blanc , 
parcourent  la  ville,  en  criant  Vive  le  RoUJjdS  fe- 
nêtres et  les  balcons  étaient  couverts  d'une  mul- 
titude de  personnes  qui  répondaient  à  ce  cri , 
en  le  répétant  avec  transport.  Plus  de  guerre  y 
plus  de  conscription ,  disait-on ,  de  toute  part  ; 
les  mèves,  émues  par  des  paroles  si  rassurantes , 
regardaient  leurs  en£ains  avec  tendresse,  et  se 
félicitaient,  en  songeant  qu'ils  ne  seraient  plus 
immolés  à  l'insatiable  ambition  des  conquêtes. 
En  même  temps,  parut  l'ouvrage  célèbre  de  M.  dé 
Châteaubriant ,  intitulé  :  de  Buonaparte  et  des 
Bourbons.  Cette  brillante  Philippique  fit  tom- 
ber le  voile  qui  couvrait  encore  une  odieuse 
tyrannie,  et  inspira  à  tous  les  cœurs  français,  le 
besoin  impérieux  d'une  autorité  tutélaire.  L'effet 
en  fut  prodigieux;  et  telle  était  alors  la  haine 
contre  Napoléon,  que  cette  espèce  de  dithyrambe, 
inspiré  par  une  vertueuse  iadignation,fut  accueilli 
dans  toute  la  France  et  dans  toute  l'Europe ,  avec 
un  assentiment  que  n'obtiendrait  pas  aujour* 
d'hui  l'histoire  la  plus  impartiale  et  la  mieux 
approfondie. 
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Le  tnéme  jour  (  3  avril),  quatre-Tingis  membres 
du  Corps  Législatif ,  alors  à  Paris,  se  réumssent^ 
sous  la  présidence  de  M.  Féltx*Faulcon,  pour  adhé^ 
rer  à  l'acte  du  Sénat  qui  décrétait  la  déchéance 
de  Napoléon  Bonaparte  et  des  membres  de  sa 
famille.  Le  Tribunal  de  Cassation  et  le  Corps  des 
Avocats  souscrivirent  aussi  au  renversement  de 
l'Empire  v^n  exprimant  le  désiir  qu^uné  nouvelle 
constitution  assurât  la  liberté  publique,  et  rendit 
ik  la  Frstnce,  son  ancienne  dynastie.  La  plupart  de^ 
conventionnels  régicides,qui  exerçaient  des  fonc*» 
tions  publiques,  furent  les  premiers  à  doinnet 
leur  adhésion  au  rappel  des  Bourboii&  Ainsi  ^ 
tout  annonçait  que  le  retour  de  cette  auguste 
famille  au  trône  serait  accueilli  avec  joie^  et  que 
toutes  les  autorités  se  soumettraient  à  la  décision 
du  Sénat  et  aux  ordres  émanés  du^^gouverneinent 
provisoire.  ^ 

M.  de  Nesselrode  avait  manifesté  à  la  garde 
nationale^  au  nom  de  son  Souverain ,  le  désir  de 
lui  voir  prendre  la  cocarde  blanche.  Mais  >  le  chef 
de  Tétât-major  observa  que  l'empereur  de  Russie 
voulait  l'expression  libre  des  opinions^  et  qu'il  fisil<« 
lait  que  les  légions  se  concertassent,  pour  écarter 
toute  idée  d'intervention  d'une  force  étrangère.  La 
manière  dont  Alexandre  reçut  cette  observation  ^ 
prouva  qu'il  voulaitfavoriser  sans  contrainte  y 
la  libre  manifestation  des  esprits.  Le  général  Des- 
soles ,  dont  le  nom  était  avantageusement  connu 
de  l'armée,  nommé  chef  de  cette  garde  citoyenne, 
a.  16 
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se  montra  jaloux  de  répondre  à  cette  haute  mar- 
que de  confiance.  Il  désigna,  pour  le  seconder, 
le  général  [Ricard ,  que  sa  blessure  avait  retenu  à 
Paris  y  et  dont  les  talens  et  l'activité  lui  promet- 
taient une  utile  coopération.  L'adhésion  franche 
et  loyale  de  ces  deux  militaires  entraîna  celle  du 
duc  de  Rellune,  des  généraux  Dupont,  Legrand,  et 
d'une  foule  d'o£Gioiers  qui,  en  suivant  leur  exem- 
ple, se  félicitaient  d'arracher  leur  patrie  au  double 
joug  de  Napoléon  et  de  l'Etranger.  Enfin,  le  gé- 
néral Dessoles,  d'après  l'ordre  du  gouvernement 
provisoire  ,  annonça  que  la  garde  Parisienne 
prendrait  la  cocarde  blanche,  qui  devait  être  îa 
couleur  nationale ,  puisqu'elle  redevenait  le  signe 
deralliement  detouslesFrançais.Ce  point  d'unité, 
si  nécessaire  pour  sauver  la  nation,  était  un  effet 
admirable  de  cet  amour  inné  que  les  peuples 
conservent  à  lëil^  anciens  rois.  Pour  le  bonheur 
de  la  société,  la  Providence ,  en  le  gravant  dans 
tous  les  cœurs,  voulut  qu'il  se  réveillât  chez 
nous,  avec  d'autant  plus  d'énergie,  qu'une  lon- 
gue suite  d'événemeus  sinistres  et  glorieux  sem- 
blait l'atoir  totalement  étouffé. 
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LA  FAIX  ET  LA  CHARTE.    . 


JrEifnANT  que  ritnmense  population  de  Pans 
sanctionnait,  par  une  éclatante  adhésion, le  ren7 
versement  de  FEmpire ,  celui  qui  en  avait  exerc^ 
la  suprême  autorité  rassemblait  ses  troupes  à 
Fontainebleau.  Le  duc  de  Raguse,  après  avoir 
pris  position  sur  la  petite  rivière  d'Essone,  alla 
le  trouver  dans  cette  ville  ;  leur  conférence  sè^ 
crête  dura  long-temps.  Sans  doute ,  l'Empereur 
lai  reprocha  de  n  avoir  pas  prolongé  d'un  jour 
la  défense  de  Paris,  et  cet  injuste  reproche  dut 
ulcérer  le  cœur  du  Maréchal. 

Napoléon  était  à  Essone ,  occupé  à  visiter  1^ 
portion  du  duc  de  Raguse ,  lorsqu'il  apprit  par  les 
officiers  que  ce  Maréchal  avait  laissés  pour  la  re- 
mise des  barrières  de  Paris,  la  prodigieuse  exalta- 
tion du  peuple  en  faveur  desBourbons,et  ladéclara- 
tion  d'Alexandre  qui  mettait  fin  à  toutes  ses  espé» 
rances. Immédiatement  après, il  retourne  à  Fon-* 
tainebleau-,  triste,  pensif  et.Uyré  à  la  plus  sombre 
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douleur  ,  il  espère  que  la  mission  du  duc  de 
Vrcence  changera  l'arrêt  que  viennent  de  pro- 
noncer les  Souverains  alliés.  Mais ,  ce  diplomate 
en  arrivant  j lui  annonça  d'un  air  consterné ,  qu'il 
avait  plaidé  sa  cause  auprès  de  Fempereur  de 
Russie  qui ,  décidé  à  protéger  la  volonté  natio- 
nale, lui  donnait  pour  dernier  conseil  /de  se  choi* 
sir  un  lieu  de  retraite ,  et  qu'à  ce  prix ,  la  paix 
générale  et  le  repos  de  la  France  n'éprouveraient 
plus  d'obstacles.  Le  même  jour  (3  avril) ,  le  comte 
Schouwalow  vint  à  Melun  et  demanda  à  conférer 
avec  Napoléon.  Lé  général  Flahaut,  envoyé  pour 
connaître  le  but  de  sa  mission ,  eut  avec  lui  une 
entrevue. 

La  garde ,  restée  sur  la  route  de  Troyes ,  était 
accourue  à  Fontainebleau.  Successivement,  le 
ï^Bste  des  troupes  arrivait.  Toutes  furent  attérées 
en  apprenant  la  prise  de  la  Capitale.  L'idée  de 
marcher  sur  Paris ,  pour  en  faire  un  théâtre  de 
carnage,  répugnait  aux  âmes  généreuses.  Déjà  le 
trouble  et  la  fermentation  se  mettaient  dans  les 
rangs.  Des  régimens  nommaient  des  députés  pour 
exprimer  leur  avis;  d'autres  délibéraient.  Enfin, 
cette  armée,  depuis  plus  de  dix  années  si  docile 
à  la  voix  de  son  chef,  paraissait  vouloir  s'affiran* 
chlr  d'une  obéissance  passive.  Effrayée  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile ,  touchée  des  maux  de 
la  patrie,  elle  en  sondait  les  profondeurs ,  et  après 
avoir  tout  fait  pour  la  gloire,  elle  se  laissait  émou- 
voir par  la  pitié. 
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Cette  journée  du  dimanche  (3  avril)  se  passa 
dans  une  agitation  qu'on  ne  saurait  décrire.  Ce^ 
pendant,  les  idées  saines  prençiient  un  grand 
empire  sur  tous   les  généi^ux  et  les  offîciecs 
qui  ne  se  laissaient  pas  entcaio^r  au  ressentiment 
de  l'ambition  déçue;  elles  se  fortifiaient  de  plus 
en  plus  par  les  nouveUes  de  Pans  qui,  à  chaque 
instant ,  .annonçaient  que  desi  autorités  antièrte 
s'étaient  détachéesdugouvernementimpériaL  On 
savait  aussi  que  plusieurs  Maréchaux  redisaient 
d'agir  /et  qu'un  grand  nombre  de  militaires  se 
prononçaient  dans  le  même  sens.  Mais, la  masse 
des  troupes  aurait  encoreobéi  à  Napoléon,  queh 
que  fussent  ses  desseins,  tant  il  avait  l'art  d'exci- 
ter les  soldats.  •    .        ■  ..j 
Au  sortir  de  la  messe ,  il  ordonne  unie  revue ,  et 
•  fait  ranger  autour  de  lui ,  les  o£Giciers  ^  sous-of- 
ficiers ;  il  leiv  dit,  avec  un  accent £iit  pouv  émou- 
voir, que  l'ennemi  l'ayant  gagné  de  vitesse,  était 
arrivé  à  Paris  avant  lui ,  et  s'en  était  emparé  ; 
qu'une  poignée  d'émigrés  réunis  à  des  Êtctieux, 
avaient  arboré  la  cocarde  blanche  et  s'étaient  jetés 
dans  les  bras  des  Russes  ;  que  depuis  la  révolu- 
tion ,  la  France  avait  été  souvent  maîtresse  ches 
les  autres  et  touîoui^  chez  elle  ;  que  même  en  se 
bornant  à  nos  anciennes  limites,  il  n'avait  pu  ob- 
tenir la  paix,  mais  que  dans  peu,  il  attaquerait 
la  Capiule,  et  forcerait  les  ennemis  à  la  quitter. 
«  Puis-je  compter  sur  vous,  s'écria^t-il  a^^rec  feu^ 
»  oui  !  oui  l  répondirent  des  milliers  de  voix  »» 
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.^  Notre  cocarde  eist  tricolore  ,  ajouta-t-il ,    et 

»  nous  périrons  plutôt  que  d'y  renoncer.  » 

SatisÊiit  de  la  vive  impression  que  produisit 
cette  harangue,  il  rentre  dans  le  palais  avec  une 
contenance  assurée ,  et  convoque  les  chefe  de 
corps  pour  leur  dévoiler  ses  projets,  et  en  con- 
certer avec  eux  l'exécution  qu'il  fixa  au  5  avril. 
.Pour  éviter  des  maux  incalculaiiles ,  les  Maré^ 
•chaux  et  les  chefs  de  corps  se  rassemblent  ébez 
le  prince  de  Neucfa&tel;  ils  délibèrent  sur  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir.  Daus  le  feu  de  la  dis- 
cussion ,  ils  déchirent  le  voile  sanglant  qui  cou- 
vrait les  plaies  de  notre  belle  patrie.  £n  vain  un 
million  de  français  étaient  appelés  aux  armes  ;  la 
Capitale,,et  la  moitié  de  nosprovinces subjuguées, 
ne  pouvaient  plus  répondre  à  cet  appel.  En  vain 
notre  ampée  eût  voulu  résister;  celle  des  étran- 
gers ,  dix  fois  plus  nombreuse ,  s'avançait  pour 
en  exterminer  les  malheureux  débris.  Parcourant 
la  France  dans  toutes  les  directions ,  elle  n'aurait 
laissé  sur  son  passage,  que  des  traces  de  sang  et 
des  monceaux  de  ruines. 

Les  militak'es  consternés,  en  songeant  à. cette 
déplorable  perspective,  pensèrent  que  la  cause 
de  la  nation  ne  devait  pas  être  sacrifiée  aux  inté- 
rêts d  un  homme.  La  nouvelle  de  sa  déchéance 
[fortifia  leur  résolution ,  et  leur  fit  .entrevoir  cpie 
l'armée  serait  rebelle,  si  elle  résistait  au  vceu  qui 
venait  d'être  exprimé  légalement  et  avec  fent 
d'enthousiasme;  et  que ,  pour  éviter  d'affreuses 
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calamités;  il  fallait  conseiller  d'abdiquer  à  celui 
qui  était  un  obstacle  au  repos  du  monde.  Cette  vé- 
rité, fruit  malheureux  de  toutes  celles  que  la  flatte- 
rie lui  avait  si  long-temps  cachées ,  était  difficile 
à  faire  entendre  à  l'homme  qui  naguère  fsiisait 
trembler  les  rois.  Le  prince  de  Neucbàtel  se  char* 
gea  de  ce  pénible  message.  Vers  la  fin  du  jour,  il 
entre  dans  le  palais,  et  pénètre  jusqu'aux  appar- 
temens  de  Napoléon  qu'il  trouve  plongé  dans 
une  mélancolie  profonde  ;  à  la  &veur  du  calme 
sqpparent  <}ue  lui  donlitit  un  excès  d'accable- 
ment, il  lui&it  envisager  son  abdication  comme 
le  seul  moyen  de  préserver  la  France  d'un  af- 
freux déchirement;  mais,  sa  proposition  fut  re- 
poussée avec  violence  ,  et  il  se  retira  sans  oser 
insister. 

Sur  le  soir,  la  garde  impériale  reçut  Tordre  de 
jBarcher  vers  Paris,  et  traversa  dans  la  nuit,  la 
forêt  de  Fontainebleau  qu'éclairait  un  beau  clair 
de  lune.  Un  profond  silence  régnait  dans  tous  les 
rangs;  le  cliquetis  des  baïonnettes  se  faisait  seul 
entendre,  et  se  mêlait  au  bruit  sourd  de  la  marche 
pesante  d'une  nombreuse  artillerie.  Les  plus  aus- 
tères réflexions  préoccupaient  lesprit  des  vieux 
soldats.  La  plupart  d'entr'eux  se  rappelaient  l'é- 
poque op  cette  même  forêt  était  resplendissante 
4e  la  pompe  qu'étalait  Napoléon,  dans  ses  prome- 
nades ofi  dans  ses  Êistueuses  parties  de  chasse. 
AfiEligés  par  ces  tristes  pensées ,  ils  regrettaient 
d'avoir  trop  vécu,  et  déploraient  la  prise  de  notre 
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Capitale,  après  être  entrés  triomphans  dans 
toutes  celles  de  TEurope;  pour  laver  cet  afiront, 
ils  voulaient  se  £aiire  ensevelir  sous  les  ruines  de 
Paris.  Noble  et  sublime  orgueil  qu'excitait  l'a-- 
niour  de  la  gloire,  et  que  la  patrie  désavouait 
quoique  fière  d'un  aussi  héroïque  dévouement  ! 
Dans  la  matinée  du  4  avril ,  l'armée  allait  se  di- 
riger sur  Ësson^  où  se  trouvaient  la  garde  et  le 
corps  du  duc  de  Raguse.  Trois  cents  pièces  de 
canon ,  venues  du  Ghamp-de-Mars ,  réunies  à 
-celles  qu  on  avait ,  formiûeut  une  artilkrte  d'envi* 
Ton  sept  cent;s  bouches  à  feu.  De  leur  côté,  le& 
Alliés  se  portaient  en  avant;  et,  depuis  deux 
jours,  ils  occupaient  la  ligne  qui  s'étend  de  Yer^ 
sailies  jusque  vers  Lonjumeau  et  Athis.  Les  sol- 
dats, qu'avait  électrisés  la  voix  de  Napoléon,  pa- 
raissaient disposes  à  le  suivre;  et  la  Capitale,  au 
risque  d'être  saccagée,  pouvait  être  reconquise 
si  cette  armée,  petite  par  le  nombre,  mais 
terrible  par  Tardeur  dont  éUe  était  enflammée, 
int  sortie  de  Fontainebleau. 
'  La  déikiarche  infructueuse  du  prince  de  Neu- 
iliâtel  fit  prendre  aux  Maréchaux ,  une  résolu- 
tion hardie.  Le  prince  de  laMoskowa ,  se  rendant 
leur  interprète ,  arrête  'élan  que  Napoléon  com-* 
muniquait  aux  soldats  ^  en  demandant  à  haute 
voix,  son  abdication.  Napoléon  feint  de  ne  pas 
lentendre ,  et  continue  à  disposer  dea  troupes 
comme  ai  elles  eussent  encore  été  les  siennes.  La 
revue  terminée ,  il  remonte  dàxks  ses  appartemens» 
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Le  maréchal  Ney  le  suit,  et  lui  demande  sll  a  con- 
naissance de  la  révûlulion  qui  vient  de  s'opérer 
dans  Paris-^Napoléon  répond,  avec  un  calme  af- 
fecté, qu'il  n'en  est  pas  informé.  Alors,  le  Maré- 
chal, en  lui  remettant  des  gazettes,  lui  dit  avec 
énergie  :  «  Vous  n'êtes  plus  empereur,  vous  ne 
3»  pouvez  plus  Connnander ,  et  Farmée  ne  doit  plus 
jf  vous  obéir.  Lisez  l'acte  de  votre  déchéance.  »  Na- 
poléon, quoique  confondu  par  cette  foudroyante 
apostrophe,  éclate  en  vains  emportemens;  mais, 
le  prince  de  laMoskowa  lui  déclare  avec  fermeté , 
que  son  abdication  seule  peut  sauver  la  France. 
Une  vive  discussion  s'engageait ,  lorsque  le 
maréchal  Lefebvre  entra ,  et  s'adressant  à  Napo- 
léon, lui  dit  d'un  ton  plein  de  feu  :  te  Vous  êtes 
»  perdu;  vous  n'avez  voulu  écouter  les  conseils 
»  d'aucun  de  vos  serviteurs;  le  Sénat  a  prononcé 
»  votre  déposition.  » 

Jamais  un  le^ngage  aussi  franc  et  surtout  aussi 
brusque ,  n'avait  frappé  ses  oreilles  ;  il  en  fut  in-* 
terdit,  et  se  trouva  confondu  par  des  paroles 
qui  achevaient  de  lui  ravir  foutes  ses  espérances; 
ses  yeux  et  sa  vo\%  trahirent  sa  feinte  impassibi^ 
Kté,  et  son  àme  violemment  agitée,  parut  suffo-^ 
quée  par  la. douleur.  En  ihiéme  tempi,  arrivè- 
rent les  maréchatoc  Macdonald  et  Oudinot  ; 
informés  des  grands  événemens  survenus  à 
Paris,  ib  se  joignent  à  leurs  compagnons  d'ar* 
mes.  Pénétrés  de  ce  principe ,  que  les  troupes 
fiout  instituées  pour  seconder  les  volontés  ^e  la 
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nation  et  non  pour  le$  contrarier,  ils  résolurent 
de  faire  cesser  le  reproche  qu'avait  encouru 
Farmée ,  en  servant  trqp  aveuglément  l'ambition 
d'un  homme,  sous  le  prétexte  de  servir  la  pa- 
trie. Rendus  au  palais  de  Fontainebleau,  ils  dé- 
clarèrent à  Napoléon,  que  la  révolution  était  ir- 
résistible ;  que  tout  était  perdu  s'il  ne  renociçait 
pas  à  un  trône  qu'il  ne  lui  était  plus  permis 
d'occuper;  et  qu'ils  nt  pouvaient  lui  obéir  plus 
long-temps  sans  être  rebelles  auK  lois,  à  leur 
pays  et  à  l'honneur.  ^ 

Napoléon ,  obligé  de  céder  à  la  cruedle  néces- 
sité ,  parut  se  soumettre  à  déposer  le  pouvoir,  et 
à  souscrire  un  acte  d'abdication  en  Êiveur  de  son 
fils.  II  y  joignit  une  lettre  fort  pressante  pour 
Alexandre,  et  dans  laquelle  il  lui  rappelait  qu'il 
vivait  été  son  ami.  Le  prince  de  la  Moskowa  et  le 
duc  de  Tarente,  cessant  de  reconnaître  Napo- 
léon comme  £mj[>ereur.  continuèrent  à  le  servir 
comme  anciens  amis ,  et  méritèrent  des  éloges 
pour  les  égards  qu'ils  eurent  envers  ce  guerrier 
malheureux.  Ces  deux  Maréchaux ,  réunis  au  duc 
de  Yicence,  allèrent  porter  à  Paris,  la  proposition 
que  £stisait  Napoléon ,  de  se  souinejttre  aux  dé- 
cisions du  Sénat  et  au  vœu  de  la  population  pa« 
risienne ,  pourvu  que  le  trône  fût  conservé  à  son 
fils  :  l'armée,  inquiète  sur  ses  destinées,  insistait 
sur  cette  clause,  afin  que  les  principes  pour  les- 
quels elle  avait  si  long-temp$  combattu,  subsis- 
tassent toujours. 
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Dans  cet  intervalle  ,  le  duc  de  Raguse ,  com* 
'  mandant  les  postes  avancés  de  Farinée,, entretint 
•des  relations  avec  le  prince  Schwaftenberg  (i), 
et  par  des  arrangetnens  secrets,  lui  promit  de  ne 
plus  combattre,  si  on  voulait  assurer  la  vie  à  Na- 
poléon. Tel  était  le  parti  qu'allait  embrasser  ce 
Maréchal ,  lorsque  les  députés  envoyés  à  Parts 
pour  demander  la  régence  (4  avril ),î lui  appri- 
rent, en  passant  à  Ëssone,  que  Napoléon  venait 
de  signer  la  promesse  de  son  abdication ,  qulls 
-allaient  demander  la  suspension  des  hostilités, 
et  qnll  avait  été  désigné  pour  se  joindre  k  eux. 
Cette  nouvelle  jeta  le  Maréchal  dans  uiiembarras 
qu^il  ne  put  déguiser  ;  il  avoua  que  Schwarzen- 
berg  lui  avait  fait  des  ouvertures  auxquelles  il 
^vait  répondu.  Le  duc  de  Tarente,  avec  sa  fran- 
'chise  accoutumée,  lui  dit,  que  s'il  n'avait  rien 
conclu,  il  pouvait  encore  plaider  les  intérêts  de 
Napoléon.  Le  duc  de  Vicence  ajouta  que  ce 
rapprochement ,  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
nature ,  était  un  commencement  &vorableà  leur 
démarche ,  et  il  invita  aussi  le  Maréchal  à  venir 
avec  eux.  Forcé  d'y  ccMiseMir,  il  laissa  le  com- 
mandement au  ^général  Souham  que  l'Empereur 
venait  d'adjoindre  au  corps  du  duc  de  Râguse. 

Les  négociateurs ,  chargés  de  défendre  les  in- 
térêts de  Napoléon  et  de  sa  famille ,  en  passant 


(i)  Mémoire  juffUfieatif  éa  duo  de  Baguse ,  page  7^ 
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à  Chevilly ,  où  était  le  quartier-général  de  Schwar- 
zenberg,  allèrent  lui  &ire  part  de  Tobjet  de  leur 
mission; ma»,  le  ducdeRaguse  refusa  de  paraî- 
tre avec  eux.  Les  commissaires  se  rendirent  en- 
suite chez  le  Prince -royal  de  Wurtemberg  qui 
leur  assura  qu'un  arrangement  avec  ce  Maréchal, 
était  définitivement  arrêté.  Celui-ci  protesta  de 
nouveaaque  rien  n'était  conclu,  (l). 

Le  duc  de  Vicence  et  les  maréchaui:  Ney  et 
Macdonald,  en  entrant  à  Paris,  furent  témoins 
de  l'allégresse  qu'inspirait  le  rappel  des  Boui^ 
bons,  triste  présage  pour  une  cause  abandonnée 
par  la  volonté  nationale.  Cependant,  ils  rempli- 
rent avec  zèle ,  la  mission  dont  ils  s'étaient  char* 
gés.  Introduits  devant  l'empereur  de  Russie,  ils 
profitèrent  de  sa  réception  obligeante  pour  exr 
poser  les  intentions  de  Napoléon  et  les  vœux  de 
Tarmée.  Le  Czar,  d'abord  disposé  à  accueillir  leur 
proposition ,  les  ajom*na  au  lendemain.  Ce  dé- 
but parut  aux  Maréohaux,d'ip  si  heureux  augure 
qu'ils  dépêchèrent  un  courrier  à  Fontainebleau, 
pour  annoncer  à  l'Empereur,  l'espérance  qu'ils 
avaient  de  tout  terminer  au  gré  de  ses  désirs. 
L'arrivée  de  ce  courrier  remplit  de  joie  le  quar- 
tiers-général, mais  ne  produisit  aucune  sensation 
agréable  dans  le  cœur  de  Napoléon  ;  il  fut  triste 


(i)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  campagne  de 
ï8i  4>  par  F.  Koch,  chef  de  bataillOB.  Tùmt  IT,  page  S7S. 
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toute  la  journée*  «Tai  abdiqué,  dit-il,  parce  qu'on 
x>ra  voulu,  mais  ce  n'est  pas  Tintérét  de  la  France. 
i>Mon  fils  est  un  enfant,  ma  femme  n'entend  rien 
»  aux  affaires.  M.  Sçhwarzenberg  serait  donc  Fice^ 
»  Empereur.  Mais,si  cela  convient  à  rAutriche,[les 
-n  autres  puissances  y  consentiront-elles  ?  Non ,  car 
j>  elles  auraient  lieu  de  s'e£Grayer  de  Tunion  de 
»deux  puissans  empires:  aussi  je  n'attends  rien 
j»de  favorable  de  la  démarche  d<^  Maréchaux.  » 

Le  jour  suivant ,  l'empereur  Alexandre  convo- 
qua le  prince  Talleyrand ,  le  général  Dessoles  et 
les  principaux  Ministres  de  la  coalition,  pour 
délibérer  sur  l'offre  que  faisait  Napoléon ,  de  se 
soumettre  au  décret  du  Sénat,  si  l'on  voulait  que 
ses  droits  au  trône  fussent  transrais  à  son  fils. 
Dans  cette  conférence  célèbre,  ces  hommes  d'Etat 
alléguèrent  que  la  force  militaire  n'avait  pas  le 
droit  de  délibérer  sur  le  sqjj^es  Empires;  qu'elle 
devait  obéir ,  et  ne  jamais  4|Prvenir  dans  la  suc<* 
cession  des  trônes;  que  la  nouvelle  révolution 
avait  été  consentie  par  les  corps  de  l'Etat,  et  ap- 
prouvée d'une  manière  trop  vive  et  trop  spont»» 
née,  pour  ne  pas  la  regarder  comme  nationale. 
Ils  établirent,  que  les  temps  seuls  et  une  Ipngue 
suite  de  bienfaits  envers  un  peuple,  consacrent 
le  droit  de  régner  sur  lui  ;  qu'en  adni^ettant 
même  la  légitimité  de  Napoléon,  il  avait  mérité 
Ba  déchéance,  pour  avioir  cherché  à  se  mainte^ 
nir  par  les  violences  qui  ôtent  au  pouvoir  soa 
exercice  légal,  et  que  ce  conquérant  ayant  voulu 
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fonder  son  trône  sur  la  force ,  ce  trône  devait 
s'écrouler  par  l'absence  de  la  force  dont  il  avait 
tani  abusé* 

A  toutes  ces  considérations ,  puisées  dans  le 
droit  des  nations  ,  se  joignaient  aussi  des  motife 
politiques  fondés  sur  hi  sécurité  des  Etats.  La 
tranquillité  apparente  qui  serait  résultée  de  l'é- 
tablissement de  la  régence,  aurait  encore  laissé 
subsister  les  mêmes  alarmes,  tandis  qu'en  rap- 
pelant les  Bourbons,  la  France  réparait  ses  mal- 
heurs; sans  verser  une  goutte  dé  sang,  elle  se 
rétrouvait  dans  les  bras  d'une  famille  célèbre 
dans  nos  annales,  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
l'avait  gouvernée  avec  gloire,  presque  toujours 
avec  bonté,  et  qui  ne  s'était  reposée  d'en&nter  des 
héros,  que  pour  produire  des  rois  vertueux.  En- 
fin ,  ces  ministres  ajoutèrent  qu'il  était  temps  d'é- 
tduffer  l'esprit  de^^quéte,  non  moins  dange- 
reux pour  les  trôJl|Pl}ue  celui  des  révolutions , 
et,  qu'en  érigeant  en  principe  le  système  de  la  lé- 
gitimité ,  si  nécessaire  au  repos  des  peuples,  on 
mettait  fin  aux  coupables  espérances  qu'une  am- 
bition démesuréeentretenaitdansles  rangsde  l'ar- 
mée, depuis  qu'un  ftital  exemple  avait  prouvé  qu'il 
n'y  avait  point  de  limites  à  la  carrière  d'un  soldat. 

Malgré  la  force  de  ces  raisonnemens  et  1  acte 
auquel  avait  consenti  Alexandre ,  de  ne  plus  trai- 
ter avec  Napoléon  lii  avec  aucun  membre  de  sa 
fiimille ,  l'assurance  donnée  par  les  maréchaux 
Ney  et  Macdonald ,  que  larmée  ne  renoncerait 
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jatttais  à  son  ancien  chef,  anrait  peut-être  ap- 
porté quelques  modifications  à  la  déclaration 
du  3i  mars.  Admis  de  nouveau  auprès  de  l'em- 
pereur de  Russie  y  ils  reproduisirent  avec  chaleur, 
les  argumens  qu'ils  avaient  allégués ,  lorsqu'un 
aide -de -camp  de  ce  Monarque  lui  remit  une 
dépêche  ;  après  en  avoir  pris  lecture ,  il  dit  aux 
Maréchaux:  «Connaissez-vous  bien  la  volonté  de 
»  l'armée  que  vous  m'opposez  sans  cesse  ?  eh  bien! 
»  apprenez  que  le 'corps  du  duc  de  Raguse  s'est 
»  rangé  tout  entier,  du  côté  des  Alliés,  ^k  ces 
mots,  les  commissaires  protestent  que  la  chose 
est  impossible,  et  qu'on  a  ^it  un  £siux  rapport  à  Sa 
Majesté.  «  En  ce  cas,  ajouta4-il,  prenez  et  lisez«  » 
£n  disant  ces  mots ,  il  leur  remit  l'avis  du  prince 
Schwarzenberg  qui  confirmait  d'une  manière 
irrécusable  ,  cet  événement  inattendu. 

Les  négociateurs  demeuraient  confondus,  lors- 
que le  prince  de  la  Moskowa,  dont  les  résolutions 
promptes  et  mobiles  suivaient  l'impulsion  du 
moment ,  annonça  que,  puisque  l'armée  aban- 
donnait l'Empereur,  il  fallait  se  soumettre,  et  que 
lui-même  adhérait  à  sa  déchéance.  Sur  cette  enr 
trefaite ,  lord  Castlereagh  arriva  de  Dijon ,  et 
comme  la  politique  de  l'Angleterre  était  toute 
en  faveur  des  Bourbons,  ces  deux  circonstances 
non-seulement  concoururent  à  écarter  l'abdica- 
tion conditionnelle  de  Napoléon ,  mais  achevè- 
rent de  lever  toutes  les  incertitudes  qui  pou- 
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yaient  efister  encore  touchant  le  gouvernement 

qu'il  convenait  de  d#nner  à  la  France. 

Une  circonstance  imprévue  avait  précipité  la 
.défection  du  corps  que  commandait  le  duc  de 
Raguse.  Un  moment  après  que  ce  Maréchal  fut 
parti  avec  les  commissaires  f  Napoléon  envoya 
Tordre  au  comte  Souham ,  de  se  rendre  à  Fon- 
tainebleau,  sans  lui  indiquer  pour  quel  motif. 
Aussitôt  y  ce  général  rassemble  ses  principaux  of- 
ficiers qui  tous ,  à  l'exception  des  généraux  Chas- 
tel  et  Lucotte,  étaient  dans  le  secret,  persuadés 
que  les  rdations  entretenues  avec  Schwarzenberg 
étaient  découvertes,  ils  furent  d'avis  d'exécuter 
le  traité  du  duc  de  Raguse  et  de  se  rendre  à  Ver- 
sailles. On  plaça  des  postes  sur  la  route  de  Fon- 
tainebleau ,  pour  arrêter  et  conduire  au  général 
Souham ,  les  ordonnances  et  les  ofEciers  qui  ve- 
naient du  quartier  impérial  ;  et  le  lendemain,a  vant 
le  jour ,  les  troupes  de  ce  corps  d'armée  se  mirent 
en  marche  dans  la  persuasion  qu'elles  allaient 
•attaquer  le  flanc  droit  des  Alliés. 

Cette  résolution  acheva  de  désorganiser  les 
troupes  dont  JNapoléon  espérait  disposer,  et  le 
.  mit  dans  l'impossibilité  d'insister  sur  les  droits 
de  son  fils.  Dès  qu'il  fut  informé  que  le  6^  corps 
l'avait  abandonné ,  il  donna  Tordre  au  général 
Belliard,  de  £aiire  couvrir  la  route  de  Versailles 
par  quelques  escadrons ,  et  il  lui  en  expliqua  le 
motif  par  cette  douloiureuse  exclamation:  «Qui 
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»  aurait  pu  croire  un  pareil  trait  de  Marmonty 
«lui  que  j'ai  tiré  de  robscorité,  avec  qui  j'ai 
»  partagé  mon  paia,  d<mt  j'ai  fait  la  fortune  et  la 
»  réputation.  Voilà  le  sort  des  Souverains,  c'est 
»  de  Élire  de3  ingrats.  » 

Cependant  Ici  corps  du  duc  de  Raguse,  s'étant 
aperçu  en  arrivant  à  Versailles^  qu'il  avai(  été 
trompé,  murmura  biautement;  malgré  le^  pro-^ 
messes  qu'on  leur  fit,  des  ofiSciers  brisèrent  leurs 
épées,  s'arrachèrent  leurs  épaulettesV  l^s  vieux 
soldats  se  débandent  et  s'éloignent  de  leurs  <^e&  , 
puis  ils  se  rallient  d'eux-mêmes, pour  retourner 
à  Fontainebleau.  Mais,  les  jeunes  conscrits,  en 
voyant  un  Maréchal  d^  France  poser  les  armes, 
regardèrent  la  lutte  comme  terminée.  *  Joyeux 
d'avoir  atteint  le  terme  de  leurs  pénibles  travaux, 
ils  se  joignirent  à  la  multitude  et  arborèrent  la 
cocarde  blanche.  Les  habitans  des  Campagnes, 
délivres  des  horreurs  de  la  guerre ,  applaudis- 
saient à  la  détermination  de  ces  soldats  qui  étaient 
accueillis  avec  des  transports  d'autant  plus  vi& , 
que  l'acharpement  des  comSats  avait  fait  déses-^ 
pérer  de  leur  vie,  et  leur  £»mille  entière  com-* 
l>lait  de  bénédictions  l'évéïJiement  inattendu  qui 
les  avait  ramenés. 

L'abdication  de  Napoléon  ayant  été  condition- 
nelle  et  postérieure  au  traité  du  duc  de  Raguse, 
ce  Maréchal  s'écarta  des  devoirs  de  soldat  dont 
i  1  ne  pouvait  se  dégager  qu'avec  l'autorisatioD  du 
chef  qui  lui  avait  confié  le  commandement.  Jus^ 
a.  a7 
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qu'alors,  il  devait  fermer  l'oreille  aux  insimiatîons 
étrangères ,  ou  tout  au  plus  ne  traiter  qu'avec  le 
gouvernement  reconnu  par  la  nation.Enstipalant 
pour  la  vie  de  son  unaitre ,  il  se  montrait  plus 
ingrat  que  généreux,  puisqu'il  établissait  le  doute 
d'une  inviolabilité  qui ,  à  cette  époque ,  n'était  pas 
contestée. •  Et  quand  même  Napoléon  fut  arrivé 
au  terme' de  sa  vie,  n'avait-elle  pas  été  assez  il- 
lustrée, pour  en  terminer  glorieusement  le  cours? 
Ne  valatt-il  pas  mieux  désirer  sa  mort,  que  de 
voulqir  le  laisser  vivre,  après  une  semblable  ca- 
tastrophe? La  suite  n'a  que  trop  prouvé  qu'en 
exposant  un  tel  guerrier  aux  dégradations  qu'en- 
traîne l'infortune ,  on  le  'dépouilla  du  prestige 
qui  aurait  donné  à  sa  chute,  toutes  les  couleurs 
de  l'héroïsme.  I^'abandon  du  duc  de  Raguse  fut 
prématuré,  et  puisque,  parmi  nos  Maréchaux, 
il  était  un  de  ceux  qui  travaillaient ,  moins  pour 
leur  fortune  que  pour  vivre  dans  l'histoire,  il 
aurait*dû  penser,  qu'un  jour  il  serait  blâmé  par 
elle  d'avoir  osé  prendre  l'initiative,  au  lieu  qu'en 
suivant  le  cours  des  événemens ,  il  eût  concilié 
Fahiour  qu'il  devait  à  son  pays ,  avec  les  égards 
que  lui  imposait  la  reconnaissance  pour  celui 
qui  le  combla  de  bienfaits. 

Les  militaires,  attachés  au  char  brisé  de  Na- 
poléon, par  les  liens  du  serment,  se  trouvaient 
dans  une  position  cruelle.  Tous  les  regards  étaient 
tournés  vers  eux  :  d'un  côté ,  la  patrie  les  appelait  ; 
de  l'autre ,  soumis  au  chef  qu'elle  leur  avait  donné, 
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ils  devaient  jusqu'au  dernier  instant, lui  obéir  et 
ne  l'abandonner  jamais.  Une  conduite  pltiscon-* 
forme  au  devoir ,  leur  avait  été  tracée  par  le 
général Lucotte.  «Les  braves  ne  désertent  points 
^  annonça/- 1- il  dans  sa  proclamation,  datée  de 
»Corbei:l  (5  avril);  ils  doivent  mourir  à  leur 
»  poste ,  et  servir  avec  loyauté,  sous  tous  les  gou* 
yi  vernemens  <\vte  la  majorité  de  la  nation  adopte- 
»  ra.»  Ce  brave  général,  dont  les  principes  seront 
suivis,  tant  que  l'honneur  militaire  sera  vénéré 
parmi  les  peuples  civilisés  ^  attendit  avec  con-^ 
fiancé,  et  reçut  avec  soumission,  les  ordres  qui 
lui  furent  transmis  par  l'autorité,  dès  q^u'elle  eut 
pris  un  caractère  légitime.  • 

La  crise  devenant  tous  les  jours  plus  terrible , 
Napoléon^pqur  conserver  les  militaires  restés  au« 
près  de  lui ,  lança  contre  le  Sénat  une  espèce  de 
manifeste,  où  il  remerciait  l'armée  de  ce  qu'elle 
reconnaissait  que  la  France  était  en  lui,et  non  dans 
le  peuple  de  la  Capitale.  Il  s'élevait  contre  le  duc 
de  Raguse,  en  déclarant  qu'il  n'acceptait  ni  la 
vie ,  ni  la  liberté  de  la  merci  d'un  sujet.  Il  rappe- 
lait qu'après  avoir^comblé  de  biens  les  Sénateurs, 
ceux-ci  ne  rougissaient  pas  de  l'accuser  d'avoir 
altéré  les  actes  en  Ifes  publiant  ;  il  protesta  n'avoir 
jamais  eu  besoin  de  recourir  à  de  tels  artifices , 
puisqu'un  signe  de  sa  part  était  un  ordre  pour 
un  corps  qui  toujours  avait  accordé  plus  qu'on 
ne  lui  demandait. 

Cendant  que  Napoléon  en  était  réduit  à  ix% 
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tristei^  extrémités»  Marie-Louise  et  son  fib,  ac« 
cQiopagDés  del  ministres  et  du  conseil  de  ré- 
geuee^  s'étaient  établis  &  Blois,  où  ils  tenaient 
^e  fréqueus  conseils  i  saAS  aucun  résultat  Sur 
Ifi  lK»tl8  dé  la  I#oire>  on  savait  que  Paris 
étail  au  pouvoir  des  Coalisés  ;  mais,  par  le  soin 
qu'on  atait  mis  è  intercepter  toute  commuiûca- 
tion  y  bs  provinces  de  VOuest  ignoraient  la  déler* 
Qiinatioa  que  Tenait  de  prendre  le  Sénat»  en  h- 
veur  des  Bourbons»  et  elles  obéissaient  encore 
aux  lois  de  l'Empire.  Pour  recruter  l'armén  de 
kur  frère,  Joseph  et  Jérôme  expédiaient  des  or- 
dres aux  préfets  des  départemens  qui  n'étaient 
pas  envahis.  Ils  se  rendirent  it  Orléans  »  où  se 
trouvaient  des  munitions  et  beaucoup  d'artillerie. 
Leur  projet  était  de  concentrer  autour  de  cette 
ville,  un  coi)>s  nombreux»  pour  correspondre  avec 
Fontainebleau.  DansTespoird'en&imnter  Teq^rit 
des  Français,  le  conseil  de  régence  fit  répandre 
les  nouvelles  les  plus  favorables  k  sa  cause,  et 
qui^qi«oique  absurdes,ranimèrent  l'espoir  de  ceux 
4qui  elles  éuient  agréables.  En  même  temps,  Tar- 
ifée de  Fontainebleau  semblait  se  préparer  à  re- 
eowmei»sw  les  bostilités,  lorsque  des  nouvelles, 
venues  deParis,suspendirentêea  dispositions  qui 
auraient  ccmsommé  la  ruine  de  cette  armée;  car, 
déjà  les  Alliés  avaient  dirigé  une  grande  quan- 
tité de  troupes  sur  la  route  d'Orléans. 

Tandis  que  les  commissaires  étaient  occupés 
à.conchirè  uu  armistice, avec  Schwars&enberg,  le 
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duc  dé  Tarante  se  chargea  ^gUef  Itlndre  compte 
à  Fontainebleaà,du  résultat  de  leur  mission.  Dès 
qu il  parut  dakis  Tappartément  de  Kapôl^on,  ce*- 
tui-ci  86  lève ,  court  à  lui  d'un  air  inquiet ,  6t 
avec  une  voix  érnûe  9  lai  demande  s'il  a  réussi  ? 
U  n'est  plus  temps ,  répond  le  Maréchal  »  Tim- 
pulsion  est  donnée ,  non  ne  peut  en  arrêter  le 
cours^le  Sénat  vient  de  reqonaaitre  les  Bourbons. 
Attéré  par  cette  nouvelle,  il  parut  interdit  ;  (Juaiïd 
on  lui  eut  démontré  qu'il  ne  pouvait  résister  à 
Fentrainement  du  peuple  et  à  la  volonté  d'un 
million  de  baïonnettes  étrangères ,  il  réfléchit  uti 
moment^  et  demanda  dan»  quel  lieu  on  lui  pef- 
mettraitde  se  retirer  avec  sa  fitmille?  On  luiap 
prit  que  ,  d'après  le  désir  qu'il  avait  manifesté  9 
nie  d'Elbe  serait  sa  retraite. 

Napoléon  parut  alors,  se  soumettre,  pourvu 
que  les  Hautes-Puissances  lui  ^rantissent  la  doii^ 
veraineté  de  cette  île,  avec  une  pension  de  six 
millions.  Feignant  d'être  excité  par  le  sentiment 
généreux  du  bien  public ,  il  cacha  ses  futurs  pro- 
jets, sous  le  voile  de  larésignationet  de  son  amour 
pour  la  France.  Udédaraque,  puisqu'il  étaitleseul 
obstacle  au  rétablissement  de  la  paix,  il  renotice- 
rait^pour  lui  et  ses  héri|îers,  à  sa  double  couron- 
ne. Puis,  il  dit  au  duc  de  Tarente,dese  tenir  prêt 
à  partir  le  lendemain  matin,  pour  aller  conclure 
un  traité  d^nitif ,  basé  sur  son  abdication  abso- 
lue. A  son  lever,  il  annonça  publiquement  le  but 
de  cette  nouvelle  mission.  Dès  lors ,  chacun  se 
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crut  permis  d'abandonner  un  chef  qui  se  laissait 
abattre  par  les  événemens,  et  eut  le  droit  de  l'imi- 
ter, en  faisant  son  traité  particulier.  Beaucoup 
de  généraux  se  rendirent  à  Paris ,  et  à  Fexemple 
du  maréchal  Ney ,  embrassèrent  la  cause  de  leurs 
anciens  rois ,  pour  épargner  à  la  France,  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile. 

Par  l'effet  de  ces  fluctuations  qu'éprouve  le  cœur 
de  l'homme,  lorsqu'il  £aut  se  détacher  de  ce  qu'il 
affectionne,  Napoléon  oubliant  sa  promesse,  un 
instant  après  le  départ  du  duc  de  Tarente,  s'oc- 
cupa d'un  projet  de  jonction  avec  l'armée  dlta- 
lie,et  ordonna  la  revue  des  a*  et  7®  corps.  Le 
duc  de  Reggio ,  surpris  d'un*  pareil  ordre,  après 
l'annonce  officielle  dHme  abdication,  absolue , 
obéit  en  prenant  les  mesures  que  lui  suggéra  la 
prudence  ,  pour  empêcher  le  coup  qu'il  ap- 
préhendait. Les  deux  corps,  composés  de  vieilles 
troupes,  venues  d'Espagne,  ne  se  souvinrent  que 
de  la  gloire  de  leur  chef,  et  malgré  sa  disgrâce, 
le  saluèrent  des  plus  vives  acclamations.  Napo- 
léon ,  en  voyant  leur  air  martial  et  déterminé  , 
eonçut  des  espérances  favorables  à  ses  projets , 
•mais  après  avoir  compté  ces  braves ,  il  redevint 
morne  et  pensif.  Rentré  dans  son  cabinet,  il  fit 
appeler  le  duc  de  Reggio ,  et  lui  demanda  s'il 
pouvait  compter  sur  son  corps  d'armée.  «  Non , 
»  Sire,  répondit-il.  Votre  Majesté  a  abdiqué. — 
»  Oui,  mais  sous  condition. — Le  soldat  ne  connak 
»  pasces subtilités,»repritleMaréchal.Napoléon, 
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uprès  avoir  réfléchi ,  dit  :  ce  Eh  bien ,  attendons 
»  les  nouvelles  de  Paris*  »  Pour  laisser  croire  que 
son  autorité  était  encore  la  même,  il  distribuait, 
avec  profusion ,  des  grades  et  des  d-^corations  à 
ceux  des  officiers  qui,  par  respect  humain,  res<» 
taient  encore  auprès  de  iuL 

Dans  cet  intervalle,  le  prince  de  la  Moskowa  et 
le  duc  de  Y icence  apportèrent  à  Fontainebleau , 
(  7  avril  )  la  convention  où  il  était  stipulé  que  les 
hostilités  seraient  suspendues,  et  que  les  armées 
resteraient  dans  la  position  où  elles  se  trouve^ 
raient  en  recevant  la  nouvelle  de  rarmistice.  Cette 
trêve  était  d'autant  plus  heureuse ,  que  déjà ,  les 
troupes  alliées ,  se  disposant  à  marcher  au  centre 
de  la  France,  livraient  des  combats  sanglans  aux 
différens  corps  qui,  en  cherchant  à  les  arrêter, 
se  montraient  prodigues  d'un  sang  précieux  qu'il 
n  était  plus  nécessaiiy  de  verser  pour  le  salut 
de  la  patrie.  lie  seul  corps  du  Rhône  fut  promp^ 
tement  informé  de  la  suspension  d'armes.  Le  duc 
de  Castigliône,  campé  derrière  l'Isère ,  après  avoir 
fait  sauter  le  pont  de  Romans  et  brûlé  celui  de 
Vsjience,  instruit  par  un  parlementaire  de  la  ré- 
volution qui  avait  suivi  la  prise  de  Paris ,  convint 
avec  le  prince' de  Hesse-Homburg,  que  chaque 
parti   garderait  ses  positions  respectives;  mais 
la  ville   de  Sens,   cinq  jours  après  le  renver-» 
sèment  de  FEmpire ,  faillit  être  saccagée,  pour  la 
seconde  fois ,  par  la  résistance  que  le  général  Ali\ 
crut  devoir  opposer  au  corps  de  Tettenhorn. 
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Si  de  pareilles  calamités ayaient lien,  ïK>n  loin 
de  la  Capitale,  à  quels  fléaux  ne  deraient  pas 
être  exposées  les  contrées  qui,  séparées  du  gou- 
vernement provisoire  par  celui  de  la  régence, 
ne  pouvaient  encore  profiter  de  Theureuse  ré- 
conciliation qui  venait  de  s'opérer.  Ce  ne  fîit  que 
le  7  avril ,  que  le  gouvernement  provisoire  consi- 
déra l'abdication  comme  définitive,  et  déclara  nul 
tout  ce  que  Napoléon  avait  fait  en  qualité  d'Empe- 
j-cur, postérieurement  à  sa  déchéance  prononcée 
par  le  Sénat.  Le  iméme  jour,  les  colonels  Sainte 
Simon  et  Cook  furent  envoyés  au  duc  de  Dalmatie. 

Toutes  les  dispositions  de  ce  Maréchal  ten- 
daient à  éloigner  l'armée  anglo-espagnole  du  cen- 
tre de  la  France.  Dans  ces  vues, il  se  porta  sut 
Tarbes,  faisant  payer  cher  àTennemi,  le  terrain 
qu'il  lui  cédait;  il  s'avança  ensuite  vers  Saint- 
Gaudens ,  pour  faire  sa  jonction  avec  l'armée  de 
Catalogne  que  devait  amener  te  duc  d'Âlbufera; 
en  arrivant  dans  cette  ville,  il  apprit  que  ce  Ma- 
réchal était  encore  par  delà  les  Pyrénées ,  et  qu'a- 
près avoir  eu  l'honneur  de  remettre  à  la  nation 
espagnole,  son  Roi  légitime,  i)  ne  rentrerait  en 
France,  que  pour  défendre  le  RoussilFon.  Le  duc 
de  Dalmatie ,  frustré  dans  ses  espérances,  par  l'ha- 
bileté de  ses  manneuvres,  gagna  trois  jours  de  mar- 
che  sur  son  adversaire, et  se  retira  sous  les  murs 
de  Toulouse. 

Cette  grande  et  belle  ville,  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Gart)nne,  entourée  par  le  canal  de 
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Languedoc  et  par  là  petite  rivière  de  l'Ers ,  fut 
choisie  par  le  maréchal  Souh ,  comme  une  posi- 
tron favorable  pour  attendre  les  secours  qu'on  ' 
lui  avait  promis.  Après  avoir  fait  fortifier  le  som- 
met du  plateau  de  Calvinet ,  il  lia  les  hauteurs 
voisines  par  d'autres  redoutes  et  des  lignes  palis- 
sadées.Lel  Maréchal  détruisit  aussi  le  pontdeLas- 
Bordes  sur  l'Ers,  et  fit  miner  tous  les  autres. 

Ces  ouvrages  étaient  à  peine  achevés ,  que 
Wellington  parut  (a5 mars), avec  soixante-cinq 
mille  combattans  ;  il  s'établit  à  demi-lieue  de  dis- 
tance de  l'arm'ée  française,  qui  ne  s'élevait  pas  à  la 
moitié  de  la  sienne.  Mais,  cent  vingt  pièces  de  ca- 
non ,  placées  en  batteries ,  rendaient  notre  posi- 
tion formidable.  Le  Êtubourg  Saint-Michel  n'é- 
tait pas  gardé ,  depuis  que  le  duc  de  Dalmatie  avait 
l'assurance  que  les  routes  du  Lauraguais  étaient 
impraticables.  Dans  l'espoir  d'attaquer  Toufouse 
sur  ce  point ,  Wellington  détacha  quinze  mille 
hommes  vers  le  confluent  de  l'Arriège  avec  la 
Garonne.  Le  mauvais  état  des  chemins  et  le  dé- 
bordement des  lîvières  firent  échouer  cette  ma- 
nœuvre. Le  général  anglais  se  décida  alors  à  fran- 
chir la  Garonne ,  an-dessous  de  Toulouse  ;  le  corps 
de  Beresford ,  qui  revenait  de  Bordeaux,  se  trou- 
vait isolé  sur  la  rive  droite ,  lorsque  le  pont  con- 
struit par  l'ennemi,  auprès  de  Grenade,  fut  rompu 
(  5  avril  ) ,  par  le  stratagème  de  nos  officiers  du 
génie. 

Wellington ,  contrarié  par  ces  deux  essais  ii>- 
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fructueux,  était  dans  une  grande  anxiété,  quand 
un  officier  anglais ,  retenu  sur  parole ,  et  qui  de* 
puis  quelques  années,  vivait  à  Toulouse,  comme 
simple  particulier,  prit  une  exacte  connaissance 
des  dispositions  militaires  du  duc  de  Dalmatie , 
et  déguisé  en  paysan ,  alla  trouver  Wellington  au- 
quel il  fit  connaître ,  <lans  le  plus  grand  détail, 
le  plan  du  Maréchal  et  la  position  qu'occupait  son 
armée.  Le  Général  anglais,  à  la  faveur  de  ces  ren- 
seignemens ,  jeta ,  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril,  un 
nouveau  pont  de  bateaux,  au-dessous  de  Blagnac, 
dont  le  corps  espagnol  du  général  Freyre  profita, 
pour  aller  renforcer  le  corps  de  Beresford  qui , 
après  avoir  employé  les  deux  jours  suivans  à  atta- 
quer nos  postes  avancés ,  marcha  sur  le  mamelon 
de  la  Pujade.  Le  corps  Espagnol ,  après  s'être  em^ 
paré  du  pont  de  Croix- Datirade,  se  porta  droit 
à  notre  camp  retranché.  Le  général  Hill,  resté 
sur  la  rive  gauche  delà  Garonne ,  s'efforçait  d'eu* 
lever  le  faubourg  Saint-Cyprien  que  le  comte 
Reille  défendait  comme  tête  de  pont. 

Enfin  le  10  avril ,  jour  de  Pâques,  Wellington 
fit  avancer  tous  ses  corps  contre  larmée  fran- 
çaise ,  dont  la  ligne  formait  une  circonférence 
qui  s'étendait  autour  de  Toulouse ,  depuis  l'em- 
bouchure du  canal  de  Languedoc  jusqu'au  che- 
min de  Montaudran  :  dès  six  heures  du  matin,rac- 
tion  commença  par  le  faubourg  S^nt-Cyprien , 
et  vers  l'embouchure  du  canal  ;  cette  fausse  atta- 
que avait  pour  but  4e  nous  distraire  de  celle  que 
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les  généraux  Freyre  et  Beresford  tentaient  de 
concert  contre  le  mamelon  delà  Pujade;  notre 
armée,  renfermée  dans  ses  lignes,  voit  avancer 
sans  en  être  ébranlée, tous  les  corps  anglais,  es- 
pagnols et  portugais  i:éunis:  au  signal  donné, la 
brigade  Saint^Pol  s'élance  de  son  camp  retran- 
ché ,  se  porte  sur  la  route  d'Alby ,  enfonce  les  Es- 
pagnols et  les  met  en  fuite ,  après  en  avoir  fait  un 
grand  carnage.  Les  généraux  Mendizabal  et  Es- 
peleta  furent  blessés  dans  ce  combat  sanglant. 
L'armée  française ,  animée  par  ce  brillant  succès , 
se  développe  sur  tous  les  points  pour  faire  face 
aux  nombreux  assaillans  dont  elle  est  entourée. 

Mais  Beresford^  au  lieu  d'attaquer  les  hauteurs 
du  Calvinet,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  cal- 
cula qu'il  lui  serait  plus  facile  de  les  tourner  en 
continuant  à  remonter  l'Ers,  et  longea  le  plateau 
où  l'armée  française  était  campée.  Wellington  fut 
inquiet  de  cette  manœuvre  hardie  qui  pouvait 
lui  faire  perdre  la  bataille.  Beresford  le  sentit 
aussi  ;  mais,  le  danger  de  la  retraite  lui  fit  hasar- 
der sa  périlleuse  .entreprise. 

Nos  troupes  "occupaient  toujours  quatre  fortes 
redoutes ,  ainsi  que  les  retranchemens  et  les  mai- 
sons fortifiées ,  et* paraissaient  résolues  de  les  dé- 
fendre pied  à  pied.  Beresford  attaqua  successive- 
anent  toutes  ces  redoutes.  Malgré  les  sacrifices 
qu'il  fit  pour  s'en  emparer,  il  échoua  dans  son 
entreprise  et  fut  contraint  de  cédera  la  valeur 
de  nos  troupes.  Mais ,  loin  d'être  rebuté  par  notre 
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ténacité,  il  fit  arancer  les  montagnards  écossais 
qui ,  à  la  suite  d*un  combat  acharné,  nous  forcè- 
rent à  évacuer  la  redoute  de  Sjpière  et  les  re- 
tranchemens  qui  protégeaient  notre  flanc  droit. 

Le  duc  de  Dalmatie,  dans  Fespérance  de 
couper  le  maréchal  Beresford,  dout  une  divi* 
sion  s'avançait  par  le  chemin  de  Las*«  Bordes, 
ordonna  au  général  Taupin,de  s'embusquer  der- 
rière des  haies-,  et  de  laisser  engager  les  Aqglais 
au  travers  de  nos  redoutes.  Le  général  Taupin, 
pressé  d'arriver,  se  porta  en  désordre  vers  les 
hauteurs  du  plateau,  et  se  trouva  placé  entre  les 
colonnes  ennemies  et  nos  batteries  du  centre  qui 
devaient  le  protéger,  et  dont  il  paralysa  les  feux. 
Pour  réparer  sa  &ute ,  cet  intrépide  militaire  vou- 
lut rallier  fes  troupes  et  les  ramener  au  combat, 
mais,  atteint  de  trois  baDes  dans  la  téte,il  mourut 
pende  temps  après.  Le  maréchal  Soult,  pour  sou- 
tenir cette  division,  envoya  celle  du  général 
d'Armagnac  qui  lutu  contre  l'ennemi  avec  cou- 
rage :  malgré  l'énergie  de  ses  efforts ,  ils  forent 
infiructueux;  Beresford  avait  obtenu  un  ascendant 
irrésistible  qui  devait  assurer  auxAnglaiSilesuCcès 
de  la  journée. 

Loin  de  reprendre  les  redoutes  perdues^  il  &1- 
lut  évacuer  celles  de  la  Pujade  qui  nous  restaient 
encore,  et  où  le  général  Lamorandière  périt  en 
les  défendant  Beresford,  maître  du  plateau,  pou- 
vait s'emparer  du  chemin  de  Montaudrau;,  et  cou- 
per à  notre  armée  la  route  de  Montpellier  ^  la 
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seule  par  laquelle  on  pût  se  retirer;  mais,  le  duo 
de  Daliuatie,  de  concert  avec  le  général  Clauzel , 
prit  une  nouvelle  ligpe  appuyée  à  la  redoute  Sa-» 
carîn;  aur  ce  point  la  bravoure  de  nos  artilleurs 
obligea  Tennemi  de  renoncer  à  une  entreprise 
dont  lef  suites  nous  auraient  été  d'autant  plus 
fi|ta)es»que  le  corps  4|i  HiU  venait  d'enlever  tous 
les  ouvrages  extérieurs  qi|i  défendaient  le  £iu- 
i>ourg  S^îut-^prieo. 

Lorsque  la  ret^te  fut  assurée  par  la  route  de 
{farboane ,  le  duc  de  Dalpiatie  fit  des  préparatift 
pour  tecon»inencer  le  conbat  La  garde  national^  ' 
de  Toulouse  montra  beaucoup  d'énergie  et  offrit 
de  défendre  Teaceintede  la  viUe.  Pendant  la  nuit, 
les  Anglais  et  les  Espagnols,  maîtres  des  positions, 
mettaiept  des  obusiersen  batterie.  On  dit  même 
qu'A  Qalène  et  à  Colomiers,ils  préparaient  des  fu- 
sées i  la  Coqgrève,  pour  incendier  la  ville.  Les 
malbeureux  habjitans,  réservés  au  sort  le  plus  fu* 
ueste,  la  veille  avaient  été  témoins  des  fureiurs 
de  la  guerre  ;  ils  avaient  entendu  Tfaorrible  déto* 
n^j^iof^dVnefoi^nidableartillerie;  mais,  dans  ce 
jour  cruel,  l'ennemi  s'étant  rapprocbé,  ils  s'at- 
tendaient a  éprouver  de  la  part  des  Espagnols, 
des  dévastatioAS  pareilles  à  celles  qui  boulever- 
sèrent Madrid  ,Tarragone  et  Saragosse. 

Malgré  leur  infortune,  quantité  d'entre  eux 
se  portèrent  volontairement  sur  le  champ  de  ba- 
taille, pour  soutenir  ou  porter  une  foule  innom- 
brables de  blessés  ;  quoique  toutes  Les  maisons 
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fassent  fermées ,  elles  s'ouvraient  au  cri  des  vid- 
times  de  la  guerre.  Des  femmes ,  des  en&ns,  des 
vieillards ,  en  sortaient  pour  offrir  du  bouillon , 
du  vin,  et  des  pansemens  :  aussi  la  conduite  des 
Toulousains  demeurera  gravée  par  la  reconnais- 
sance, dans  le  cœur  de  tous  les  malheureux  qifi 
en  ce  triste  jour ,  éprou^fc'ent  les  bienfaits  de 
leur  touchante  humanité. 

Wellington,  impatient  d'entrer  dans  la  capitale 
du  Languedoc,  fit  sommer  la  ville  de  se  rendre; 
le  duc  de  Dalmatie  lui  répondit  qu'il  persistait 
à  la  défendre.  Tout  annonçait  que  Toulouse  se- 
rait ,  le  lendemain ,  en  proie  aux  plus  aflreuses  ca- 
lamités. Vers  les  neuf  heures  du  soir,  le  Maréchal 
convoque  un  conseil  de  guerre  ;  il  y  admet  les 
autorités  civiles;  celles-ci  le  supplient,  le  conju- 
rent ,  d'épargner  une  ville  si  florissante  et  dont 
la  position  n'était  plus  d'aucun  avantage  pour  ses 
opérations  ;  des  Généraux  braves  et  expérimen- 
tés, secondent  les  vœux  des  habitans,  et  domptent 
l'inflexibilité  du  Maréchal  qui  consentit  enfin  à 
effectuer  sa  retraite  ;  il  en  ordonne  les  prépara- 
tifs, et  au  milieu  delà  nuit, se  dirige  sur  Castel- 
naudary,  laissant  dans  les  hôpitaux,  près  de  deux 
mille  blessés,  parmi  lesquels  étaient  les  généraux 
Harispe,  Baurot,  Berlier  ,Saint-Hilaire  et  Gasquet. 

Au  point  du  jour,  les  habitans  de  Toulouse  qui 
s'attendaient  à  la  ruine  de  leur  ville,  n'entendant 
plus  ni  les  cris  des  soldats ,  ni  le  tumulte  des  ar- 
mes, sortent  en  foule  de  lieurs  maisons;  ils  par- 
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courent  les  rues  et  les  trouvent  désertes;  chacun 
se-demande  quel  est  le  sort  de  la  ville^et  par  quel 
événement  elle  se  trouve  évacuée.  Bientôt,  on  ap- 
prend que  notre  armée  s'est  retirée,  et  que  celle 
de  Wellington  se  dispose  à  faire  son  entrée.  Le 
parti  royaliste  profite  de  cette  circonstance ,  pour 
exalter  le  peuple  en  faveur  dès  Bourbons;  il  ra- 
conte avec  enthousiasme  la  révolution  survenue 
à  Bordeaux ,  et  la  manière  heureuse  dont  cette 
grande  ville  venait  d'échapper  aux  horreurs  de' 
la  guerre.  Alors,  les  Toulousains,  par  cette  mobi- 
lité de  caractère  qui  distingue  tes  habitans  du 
Midi,  convertissent  en  amour,  la  haine  qu'ils  por- 
taient aux  Etrangers ,  surtout  en  a{)prenant  qu'ils 
venaient  de  rétablir  l'ancienne  monarchie  dont  te 
souvenir  était  le  garant  de  la  paix. 

La  population  rassurée ,  et  privée  des  fonc- 
tionnaires qui  jus.qu  alors  avaient  maintenu  l'au- 
torité de  Napoléon,  passe  d'un  excès  de  douleur 
à  un  excès  de  joie;  ravie  d'un  changement  qui- 
met  fin  à  ses  angoisses ,  elle  n^hésite  plus  à  sui- 
vre l'exemple  de  Bordeaux,  et  vole  au-devant 
d'ude  armée  ennemie  qui  devient  pour  elle,  une 
armée  libératrice.  Au  même  instant,  tout  comme 
à  Paris,  des  groupes  de  royalistes  se  forment, 
parcourent  la  ville ,  et  aux  cris  de  vwe  le  Jtoi! 
vivent  les  Bourbons  !  vivent  les  Enfans  d'Henri  IV\ 
ils  entraînent  le  peuple ,  et  font  partager  leur 
élan  à  la  garde  nationale  :  celle-ci ,  séduite  par 
l'espoir*  d'un  meilleur  avenir,  change  d'attitude 
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et  se  prép^r6  à  recevoir  en  £^èr^^ ,  qeux  que 
U  velUe  elle  aurait  combattus.  Le  Corps  b^u- 
QÎcipal ,.  cédant  au.  vi£u  puJ^lic  »  &it  arborer 
le  dr^pçAU  blaQç  sur  le  sominet  du  capîtole  »  et 
se  porte  au-devaiU  du  vainqueur»  poar  réelamer 
sa  protection» 

.  A  huit  bei:ire8  du  matin  (ii  avril),  Famée 
anglo-espagnole  entra  dans  Toulouse, par  le  fau- 
bDurg  Saint-Cypriea  ;  deux  Jbeures  après,  Wel- 
lington parut  à  U  tête  de  son  état^major.  Qqa- 
i^nte  mille  âmes  votcreni  à  sa  rencontre ,  et  par 
4e  vives  démonstrations,  exprimèrent  pour  sa 
personne, un  enthousiasme  que  Teâprit  national 
aurait  dû  réprimer ,  si  par  une  circonstance ,  uni- 
«pie  dans  l'histoire ,  le  peuple  n'avait  obtenu  la 
paix  de  ceux  qui  lui  £;iisaient  la  guerre.  Welting- 
ton  ignorait  encore  les  cbangemens  siu*venas  à 
Paris,  et  apr^s  la  harangue  de  Tadjoiot  du  maire, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  répondre  :  «Je  serais 
vfaché  cpjLe  des  Francis,  si  dévoués  à  leur  fioi , 
D  fussent  victimes  de  leur  zèle  louable.  On  traite 
A  encore  avec  Napoléon,  et  la  paix  avec  lui  serait 
»  possible }  ainsi  le  moment  n'est  pas  encore  venu 
s  d'exprimer  avec  tant  d'énergie  vos  nobles  sen- 
i»timens.i>  Ces  paroles,  prononcées  dans  l'inté^ 
lieur  du  capitole,  excitèrent  d'abord  te  recueil- 
lement; un  instant  de  réflexion  en  fit  apprécier 
toute  la  délicatesse,  et  la  foule  s'écria  avec  plus 
de  force:  Fi^e  le  Roi!' vive  ff^elUngtonî  Ces  ac- 
clamations se  répétèrent  dans  toutes  les  salles  et 
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parvinrent  jusquà  la  multitude  rassemblée  sut 
les  places  et  dans  les  rues.  Le  général  anglais, 
touché  de  l'aveugle  abandon  d'un  peuple  géné- 
reux, fut  entraîné)  et  s'écria  avec  les  Toulousains  t 
Vous  le  voulez;  eh  bien  !  vive  le  Roi  !  La  co- 
carde blanche  )  après  une  longue  proscription , 
fut  aussitôt  arborée,  les  fleurs  de  lis  reparurent, 
et  le  drapeau  blanc  flotta  sur  les  clochers  et 
sur  les  édifices  publics.  Partout-,  on  ef&ça  les 
attributs  du  gouvernement  impérial ,  et  l'image 
de  son  chef  fut  fotÉée  aux  pieds.  Chose  unique 
dans  les  annales  des  deux  peuples  !  on  vit  des 
Anglais  et  des  Français  échanger  leur  cocarde,  et 
pour  la  première  fois,  se  livrer  à  des* embrasse- 
mens  sinçères.'^ 

Les  habitans  de  Toulon^  s^abandonnaient  à 
toute  la  vivacité  de  leur  caractère ,  sans  qu'au^ 
cune  crainte  pàt  les  intimider ,  lorsqu'ils  reçu- 
rent la  nouvelle  que  leuis  transports  étaient 
approuvés,  et  quils  pouvaient  s'y  livrer  avec 
sécurité.  Les  colonels  Cook  et  Saint-Simon, 
dépéchés ,  le  7  avril,  par  les  Alliés  et  par  le  gou- 
vernement provisoire  furent  arrêtés  à  Orléans  et 
coaduits  à  Blois,etne  purenf  annoncer  qu'après 
la  bataille  9  que  le  Sénat  avait  prononcé  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  et  que  la  capitale  et  l'armée 
rappelaient  au  trône,  Louis  XYIII.  A  leur  arrivée, 
Tenthousiasme  éclate  de  toute  part ,  et  avec 
uxirc  énergie  d'autant  plus  grande ,  que  les  Tou- 
lousains, n'ayant  pas  même  été  retenus  par  la 
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prudence,  trouvaient  dans  le  triomphe  de  la 
cau$e  royale ,  la  plus'  belle  récompense  de  lear 
dévouement.  Ces  importantes  dépêches  lurent 
communiquées  au  dac  de  Dalmatie ,  mais  ^  ne 
les  trouvant  pas  a^se^  authentiques  pour  dé- 
cider sa.  soumission ,  il  demanda  im  armistice 
afm  de  s'assurer  des  faits  par  lui-même.  Cette 
proposition,  quoique  naturelle  et  conforme  aux 
devoirs  d'un  chef  d'armée^  fat  rejetée  par  Wel- 
lington qui  fit  partir  deux  divisions  de  cavalerie 
pour  aller  à  la  poursuite  du#Iaréchal.  Sur  cette 
enirefaite ,  celui-ci  reçut  directement  les  ordres 
du  gouvernement  provisoire, et  envoya  le  géné- 
ral Gazan  au  quairtier^énéral  anglais,  pour  enta- 
mer une  convention  conforme  à  celle  qm  avait 
été  conclue  aux  environs  de  Paris. 

Pour  punir  Bordeaux  d'avoir  osé  secouer  son 
joug  ,  Napoléon  avait  dirigé  contre  cette  ville  y 
neuf  mille  hommes,  |ivec  de  FartiUerie  de  siège, 
sous  les  ordres  du  général  Decaen^  Déjà  Tavant- 
garde  de  ce  corps  se  trouvait  à.  Périgueux.  Beres- 
ford  ayant  rejoint  Wellington,  les  oialheureux 
habitons  sq  préparaient  à  soutenir  une  défense 
opiniâtre,  jusque  ce  quils  fussent  secourus  par 
les  Vendéens.  Mais,cette  espérance  était  d'autant 
plus  vague  qi^e  le  duc  de  Berry,  pour  soulever 
les  provinces  de^  TOuest,  attendait  «les  ordres  de 
son  père  qui,  lui  écrivant  de  Nancy  (a6  mars), 
ne  lui  dissimulait  pas  l'incertitude  de  sa  position. 
Les  Bordelais  étaient  en  proie  aux  vives  alar* 
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in«$  qu'excite  l'appréhension  d'une  terrible  ven- 
geance;, lorsque  le  jour  où  se  livrait  la  bataille  de 
Toulouse ,  ils  reçurent  la  nouvelle  que  leur  exem- 
ple venait  d'être  suivi  par  la  Capitale ,  et  que  la 
France  entière  applaudissait  au  retour  des  Bour- 
bons. Aussitôt^  une  foule. innombrable  parc^ourt 
les  mes,  remplit  les  places  publiques  et  se  livre 
à  cette  joie  extrême  qu'excite  la  délivrance  d'un 
grand  pérU;  on  se  félicite,  on  s'embrasse;  les 
ttiis  vont  aux  auCds,  rendre  gr&ces  à  Dieu  d'une 
protection  si  marquée f  d^autres  allument  des 
feux  en  signe  de  réjouissance ^^  et  courent  auprès 
du  duc  d'Angouiéme ,  pour  partager  avec  lui  le 
ravissement  que  causent  les  nouvelles.  Les  pre- 
mières paroles  de  ce  Prince  exprimèrent  cette 
belle  prisée  :  le  sang  Jroiwais  ne  coulera  plus. 
Des  ofiiciers  soot  envoyés  auprès  du  général  De- 
caen.Il  hésitait iFabord  À  partager  l'allégresse  pu- 
blique, mais  lorsqu'il  eut  la  certitude  qu'elle  était 
fondée,  il  se  rendît  auprès  du  duc  d'Angouiéme 
pour  lui  offrir  son  hommage,  et  .annoncer  que 
ses  troupes  se  soumettaient  à  la  volonté  nationale. 
Tandis  que.  ces  événemens  se  passaient  à  Tou- 
louse et  à  Bordeaux,  les  Alliés  rendirent  aux 
mânes  de  Louis  XYI ,  un  hommage  expiatoire. 
Cette  imposante  cérémonie,  enr  apaisant  l'om^ 
bre  du  B.t>i  martyr,  inspira  au  peuple  de  Paris , 
des  dispositions   morales    qui   méritent   d'être 
mentionnées^  dans  une  faistoii^  où  l'on   s'atta- 
che à  démontrer  que ,  dans  l'enchaînement  des 
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choses  humaines,  on  reconnaît  toujours  la  main 
die  rÊtre  Suprême  qui  les  dirige.  Sur  le  lieu 
où  Louis  XYI  avait  péri,  Alexandre^  le  jour  de 
Pâques ,  fitéleyer  un  autel  pour  célébrer  la  messe, 
selon  le  rit  grec,  et  chanter  les  louanges  du  Sei* 
gneur.  Vingt  peuples  réunis  assistaient  à  ce  service 
divin,  hes  Souverains,  placés  auprès  deTautel 
avec  leur  suite  brillante,  rèfiisèrentlessiégesqu'on 
leur  avait  préparés,  et  se  tinrent  debout,  la  tête 
découverte.  Uévéque  grec,  après  leur  avoir  pré- 
senté la  croix  qu'ils  baisèrent  avec  respect,  l'é- 
leva;  à  ce  signal,  monarques,  princes  et  soldats 
s^inclinent  respectueusement ,  pendant  que  cent 
coups  de  canon  retentissent  sur  les  deux  rive$  de 
la  Seine, sans  y  causer  aucun  e£Froi.  En  voyiaint 
des  milliers  de  guerriers  s'humilier  devant  Dieu , 
et  réparer,  par  un  pieux  recueillement,  l'attentat 
qui  leur  fut  étranger,  il  semblait  que  la  suprême 
justice  nous  réservait ,  pour  unique  châtiment, 
d'apprendre   des  Tartàres ,  comment  il  fiedlait 
efiEacer  ce  jour  de  douloureuse  mémoire,   où 
une  populace  féroce  couvrit  en  armes  ce^j^emême 
place,  pour  protéger  Texécution  du  plus  gi^andde 
tous  les  crimes. 

Dès  qu'on  fut  informé  que  le  comte  d'Artois 
approchait  de  la  capitale ,  une  foule  de  gardes 
nationaux  se  portèrent  à  sa  rencontre.  À  chacun 
d'eux  le  Prince  adressa  les  paroles  les  plus  af- 
fectueuses; il  dédara  qu'il  prendrait  leur  uni- 
forme pour  Élire  son  entrée  dans  la  Capitale  ;  il 
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lés  appela  ses  en&ns,  et  promit  de  ne  rien  né- 
gliger pour  réparer  leurs  malhei^rs.  Après  avoir 
découpé  un  iul>an  blanc  en  plusieurs  morceaux, 
il  en  mit  un  à  sa  boutonnière ,  et  en  dis&ibuant 
les  autres,  il  dit  avec  grâce  :  ce  unis  par  les  mêmes 
sentimens ,  postôjois  tous  les  couleurs  de  notre 
Rpi.  »  Ce  Prince  se  dirigea  sur  Paris  (  i  a  avril) ,  où 
il  était  attendu  par  une  foule  immense ,  impa- 
tiente de  contempler  celui  qui  fut  si  long-temps 
victime  de  Tinconstante  fortune.  Il  était  entouré 
de  la  plupart  des  officiers  qui  partagèrent  son 
exil;  à  peine,  approchait-il  des  barrières ,  qu'un 
groupe  de  Maréchaux  vint  à  sa  rencontre.  La 
remommée  avait  jeté  un  si  grand  lustre  sur  leurs 
exploits  9  que  tous  étaient  connus  du  Prince  par 
lei^rs  victoires.  Il  était  touchant  et  glorieux  pour 
un  Bourbon,  de  voir  réunis  autour  de  lui,  les  des- 
cendans  de  ceyx  qui  avaient  illustré  Fancienne 
monarchie,  et  ceux  qui  £atisaient  la  force  et  I'qiw 
nement  de  la  France  nouvelle.  Le  prince  de. la 
Mos&owa,  au  nom  de  ses  compagnons  d'armes, 
assura  qu'après  avoir  obéi  avea  zèle  à  un  gou^ 
vernement  reconnu  par  la,  nation,  le  Roi  verrai^ 
avec  quelle  fidélité  et  quel  dévouement  les  Mar^-* 
chaux  sauraient  servir  leur  souverain  légitime* 
»  Vous  aveiK  tous  porté  dans  les  contrées  les  plus 
1»  éloignées  la  gloire  du  nom  français,  répondit 
9  Monsieur  ;  à  ce  titre ,  te  Roi  revendique  vos 
»  exploits,  tout  ce  qui  a  été  £iit  pofir  la  France 
9  ne  lui  a  jamais  été  étranger.  »        . .     .... 
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Le  prince  Talleyrand  alla  masû  au*4evaitl  du 
comte  d'Artois  9  pour  lui  exprimer  le  bonbeur 
qu'on  éprouvait  daos  ce  jour  de.  régénération. 
Le  frère  du  Rot,  en  voyant  les  membres  du 
gouvernements,  les  remercia  de  tout  le  bien 
qu'ib  avaient  £aiit.  «  Plus  de  divisions^  leur 
9  dit-il  :  la  paix  et  la  France;  je  la  revois  cette 
»  chère  France!  et  rien  n'est  changé ^  si  ce  n'fst 
9  qu'il  y  a  uu  Français  de  (4u8  >».  Ënsuite^te  Prinoe 
accueillit  le  corps  municipal  et  lui  témoigna  sa 
gratitude  pour  l'initiative  qu'il  avait  osé  prendre 
dans  une  circonstance  aussi  périlleuse,  et  de  la*' 
quelle  avait  dépendu  le  succès  de  la  cause  royale. 
Ce  front  radieux  et  cette  expression  de  sincère 
bonté  qu'on  Usait  sur  le  visage  ouvert  d'un  Sks  <)# 
France,  ramenaient  les  hommes  qu'avaient  égarés 
les  principes  de  la  révolution,  ou  qui,  trompée 
par  les  formes  du  despotisme,  ne  pouvaient 
concevoir  tant  de  popularité  dans  un  Bourbon. 

IjC  Prince  se  rendit  k  l'église  de  Notre-Dame , 
remplie  de  tous  les  personnages  revêtus  des  plus 
hautes  dignités,  et  (ut  reçu  sous  un  dais,  sur  le 
parvis  de  la  Cathédrale,  a  Dieu  à  mi»  un  terme  aux 
»  malheurs  des  Français, dit41 , allons  lui  rendre 
grâce.  2»  Cet  hommage  à  l'Être  Suprême,  d'an 
descendant  de  Saint  Louis,  était  un  retour  vers 
nos  anciennes  mœurs, et  causait  de  la  joie  ji  ceux 
qui ,  instruits  par  l'efpérience ,  s'étaient  enfin 
convaincus  que  la  Religion  était  le  plus  solide 
lien  de  nos  devoirs  sociaux.  Les  âmes  les  moins 
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orédiilés  admiraient  comment  h,  puissance  divine 
faisait  abjurer  au  pied  des  autels  ,  la  haitie 
qui,  durant  vingt  annéeâ,  avait  armé  des  peuples 
dont  la  concorde  aurait  dû  assurer  la  féliéité. 
Les  spectateurs,  unis  par  les  mêmes  sentimens, 
n'avaient  alors  qu'une  pensée ,  la  paix  et  le  bon-» 
heur  de  la  France. 

En  rentrant  dans  le  palais  de  ses  pères,  lé 
Prince  ne  .put  revoir  sans  attendrissement ,  des 
lieux  dont  il  avait  été  si  long- temps  exilé.  Tout 
lui  aurait  été  étranger,  si  Faccueilqull  recevait 
n'eût  prouvé,  qu'après  une  cruelle  absence  , 
les  cœurs  seuls  n'avaient  point  changé.  L'as- 
pect d'un  séjour  qui  lui  rappelait  les'  plus  dou- 
loureux souvenirs,  excitait  dans  son  âmedesémo* 
tions  pénibles  quibientôt après , étaient  dissipée^ 
par   celles  que  lui  faisait  éprouver  l'aflfeclion 
des  Français.  11  répondait  à  leur  empressement, 
par  les  mots  les  plus  heureux;* ses  paroles,  qui 
le  peignaient  si  bien ,  causaient  les  pltis  douces 
sensations,  et  rappelaient  cette  grâce  et  cette 
urbanité  qui  nous  avaient  caractérisés  entre  tou^ 
tes  les  nations. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  le  Sénat  publia 
là  constitution  qui  lui  avait  été  demandée,  et 
par  laquelle  Louis  XYIII  était  désigné ,  comme 
un  Prince  qu'un  acte  libre  rappelait  au  trône  de 
France,  sous  la  condition  de  jurer  fidélité  à  cet 
acte.  L'ôidignation  des  royalistes  fut  extrême, 
quand  ils  virent  que  les  Sénateurs  osaient  im- 
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poser  des  conditions  au  rétablissement  de  Fan* 
cienne  monarchie.  Dans  cette.circdnstance^  la 
passion  rendait  injuste  ;  après  de  si  coupables 
erreurs ,  un  pacte  devait  rassurer  la  nation  ; 
sans  ce  gage ,  elle  ne  pouvait  espérer  ni  bon* 
beur  ni  sécurité.  Les  Souverains  alli^,  pénétrés 
de  cette  vérité,  insistèrent  pour  l'établissement 
des  principes  constitutionnels ,  bien  convaincus 
que  l'œuvre  de  pacification  ne  serait  stable  qu'a* 
près  avoir  fixé ,  parmi  nous ,  les  devoirsrécipro- 
ques  du  peuple  et  du  Souverain. 

Mais  on  ne  pardonnait  pas  aux  Sénateurs  d'a- 
voir voulu  faire  de  leur  fortuite  et  de  leur  dignité^ 
une  loi  de  TÉtat  ;  ils  refusaient  aux  Bourbons 
leurs  droits  de  succession ,  lorsqu'eux  -  mêmes 
érigeaient,  en  point  fondamental,  l'hérédité  de 
'  leurs  majorats.  Cette  £aiute  grossière,  dont  la  po* 
sition  du  Sénat  relevait  toute  l'inconvenance, 
fut  regardée  comme  un  piège  que  tendit  l'ancien 
esprit  monarchique,  afin  de  discréditer  l'acte  qui 
devait  l'anéantir.  Au  reste,  l'opinioniut  unanime,  à 
ce  sujet  et  se  déclara  contre  .un  cox|>s  qui,  dans 
cette  grande  circonstance ,  aurait  dû-  s'estimer 
heureux  de  radieter  son  ancienne  condoite  par 
plus  de  dignité  ,  et  surtout ,  par  un  noble  dé- 
sintéressement, si  nécessaire  au  salut  de  l'État 

Le  comte  d'Artois,  sans  vouloir  approfondir 
les  droits  du  Sénat  touchant  la  constitution ,  d'où 
dépendait  la  consécration  du  grand  ptincipe  de 
la  Souveiaineté  du  peuple,  trop  fatal  à  la  mo- 
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narchie  pour  pouvoir  être  solennellement  re* 
connu  par  elle ,  répondit  à  l'offre  qu'on  lui  fiit  d'ac- 
cepter cette  constitution,  qu'il  n'en  avait  pas  le 
droit,  mais  qu'il  ne  craignait  pas  d'être  désavoué, 
en  assurant  que  le  Roi  en  admettrait  les  bases.  II 
forma  ensuite  son  conseilla  composé  des  membres 
du  gouvernement  provisdire^auxquelsil  adjoignit 
les  ducs  de  Gonegliano ,  de  Reggio  et  le^  général 
Dessoles;  le  baron.de  VitroUes,  en  récompense- 
de  ses  services  et  des  dangers  qu'il  avait  courus, 
fut  nommé  secrétaire  de  ce  éonâerl. 

Dès  lors ,  la  cause  de  Napoléon  fut  perdue  et  son 
autorité  anéantie,  quand  même  il  n'eût  pas  voulu 
ratifier  l'abdication  qu'il  avait  promise.  Tous  ses 
corps  d'armée  étaient  désorganisés  par  lé  refroi- 
dissement des  principaux  chefe.  Sa  garde  même 
commençait  à  être  ébranlée  par  des  défections 
partielles  ;  il  en  témoigna  son  ressentiment  avec 
toute  l'amertume  de  l'ambition  trompée.  «Ingrate 
»  armée,  dit- il ,  tu  n'es  pas  digpe  de  moi.  »  Les  gé- 
néraux'qui  l'entouraient,  justifièrent  des  braves 
méchamment  calomniés  et  dont  la  persévérance 
n'attestait  que  trop ,  l'absolu  dévouement  envers 
celui  qui  trois  fois ,  les  avait  abandonnés. 

Les  militaires  restés  auprès  de  lui,  le  sàhiaiènt 
encore  des  mêmes  acclamations  qu'aïf  jour  de  ses 
triomphes.  Us  savaient  que  le  duc  de  Yicence  et 
les  maréchaux  Ney  et  Macdonald,  étaient  char- 
gés de  conclure  le  traité  définitif  qui  devait  fixer 
&on  sort  et  celui  de  sa  Êimille.  Les  retards  né^ 
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cessités   par  une  négociation  de   cette   impor*- 
tance,  comniençaient  à  exaspérer  les  soldats  ;  déjà 
ik  manifestaiçnt  des  dispositions  qui  pouTaient 
aider  leur  chef  à  prendre  un  parti  désespéré. 
Mais, le  1 1  ayril,  v^lle  du  jour  où  le  comte  d'Ar- 
tois fit  son  entrée  dans  Paris ,  le  traité  fut  signé. 
L*île  d'Elbe  devint  la  propriété  de  Napoléon  ;  il 
conservait  son  titre  d'Empereur,  avec  une  réduc- 
tion des  deux  tiers  du  revenu  qu'il  avait  demandé. 
.Lorsque  le  duc  de  Tarente  et  les  autres  com- 
inissaires  le  lai  apportèrent  pour  le  ratifier,  il  fit 
des  difficultés  ^  et  parut  ne  pas  vouloir  remettre 
l'acte  authentique  de  son  abdication  ;   voyant 
qu'il  fallait  se  soumettre,  et  que  le  sort  qu'on  lui 
proposait,  ne  contrariait  point  ses  vues  secrètes , 
il  s'y  conforma  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui ,  ne  pouvant  lire  dans  son  aine ,  admiraient 
cette  apparente  philosophie  qui  feignait  d'en- 
trevoir du  même  oeil,  la  possession  d'un  rocher  et 
l'Empire  die  l'Univers. 

Après  4»*ètre  recheilli ,  il  dicta  au  duc  .  de 
Bassanb  ^  son  abdication  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Les  Puissances  alliées ,  ayant  proclamé 
>  que  l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle 
»  au  rétablissement  de  la  paix  de  l'Europe  ,  fi* 
»  dèle  à  soq  serment  ^  il  renonce  pour  lui  et  se^ 
3»  héritiers,  au  tr6ne  de  France  et  d'Italie ,  parc^ 
»  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  personnel ,  même 
9  celui  de  la  vie ,  qu'il  ne  soit  prêt  de  &ire  à  l'in- 
»  térét  de  la  France.  »  Lorsqu'il  eut  signé  cet  acte. 
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^Napoléon  parut  soulagé  et  causa  familièrement; 
avec  ses  généraux,  sur  la  révolution  qui  venait 
de  s'opérer;  il  parla  de  Louis  XVIII  avefc  éloge t 
et  prédit  qu'il  régnerait  heureux  et  tranquille,  s'il 
ne  touchait  pas  aux  intérêts  nationaux.  Ainsi  des- 
cendit du  trône ,  le  guerrier  le  plus  étonnant  qui 
ait  jamais  existé.  Il  se  soumettait  en  apparence^ 
ài  vivre  exilé  dans  une  petite  île  qu'il  regardait 
comme  une  planche  de  salut,  après  un  grand 
naufragç.  ^  ■        - 

On  eut  bien  la  pensée  qu&Napoléon  chercherait 
à  reconquérir  son  Empire;  mais,  la  haine  qu'avait . 
inspirée  son  gouvernement,  et  la  manière  fran** 
che  dont  ses  meilleurs  appuis  s'étaient  p'ronon*^. 
ces  pour  les  Boiurbons ,  persuadèrent  que  ses  prcn 
jets  hostiles  ne  trouveraient  point  <lé  partisans,r 
et  que  sa  vie  politique  devait  finit  ayee  sa  pui^ 
sance  militaire.  D'ailleurs,  les  conditions  dutr^tité: 
de  Fontainebleau  ne  pouvaient  pas  être  plus  bt^ 
vorables  aux  Alliés.  Napoléon,attacbépar  les  liens 
du  sang  à  une  des  premières  Puissances  du  con- 
tinent, devait  obt^ir  de  son  beaurpève  et  dear 
autres  Souversâus  qui.  le  qualifièrent  de  frère^i 
bien  plus  quelles  égards  que  Vp^i  doit  au  mal*, 
heur.  Il  avait  été  si  grand ,  si  terrible ,  que  la 
coalition  réussissait  s^u^delà  de  ses  espérances  » 
en  le  faisant  descendre  du  gouvernement   de 
l'Europe  à  celui  d'une  petite   île.  A  la  vérité , 
lord  Castler^agh ,  bien  pénétré  du  vrai  carac-<» 
tère  de  Napoléon ,  entrevit  l^  danger  de  lui 
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donner  une  retraite  aussi  rapprochée  deê  deux 
grandes  contrées  dont  il  avait  été  le  maître.  Mais, 
la  difficulté  de  le  placer  hors  de  l'Europe ,  sans 
nuire  aux  colonies  Anglaises,  fut  la  raison   qui 
détermina  les  Alliés  à  le  laisser  dans  la  position 
que  lui-même  s'était  choisie. 
.  L'enthousiasme  que  manifestaitla Capitale  pour 
l'ancienne  dynastie,  se  propagea  rapidement  dans 
toutes  les  parties  du  Royaume.  La  tyrannie  sous 
laquelle  onMvait  long-temps  gémi ,  et  les  maux 
sans  nombre  qu'elle  avait  attirés,  firent  regarder 
sa  chute,  comme  un  bienÊdt  de  la4^rovidence  qui 
veillait  sur  nos  destinées.  Dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes ,  on  détruisait  les  emblèmes  du 
gouvernement  impérial ,  pour  y  substituer  ceux 
delà  royauté; de  toute  part, les  actes  d'adhésion 
des  autorités  civiles  et  militaires ,  étaient  signés 
avec  empressement  parles  mêmes  hommes  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  offraient  à  Napoléon  , 
leur  fortune  et  leur  vie. 

Les  paysans  de  la  Vendée /instruits  du  triom- 
phe de  la  cause  dont  ils  avaient  été  les  plus  intré- 
pides défenseurs,  trouvèrent  dans  cet  événement, 
la  noble  récompense  d'un  zèle  dont  l'histoire  célé- 
brera l'ardeur  et  l'héroïque  désintéressement.  Le 
nom  des  Bourbons  retentit  dans  tous  les  bocages 
du  Poitou.  La  nuit  même ,  on  célébrait  ce  retour 
an  milieu  des  feux  qu'allumait  l'aHégresse  pu- 
blique. Dans  le  Langnedocetdans  la  Provence,  les 
habitans  exprimaient  les  mêmes  sentimens ,  mais 
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avec  des  accens  plus  marqués  et  des  démonstra- 
tions encore  pi  us  vives;  toutes  les  villes  de  ces  vas-> 
tes  provinces  rivaiisaientd'enthousiasme.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  habilans  vécurent  dans  une  es- 
pèce de  délire.  Les  murs  étaient  tapissés,  les  rues 
jonchées  de  fleurs:  de  toute  part,  s'élevaient  des 
arcs  de  triomphe  consacrés  à  célébrer  la  paix  et 
le  rétablissement  d'un  trône  pacifique  qui  ou- 
vrait le  cœur  aux  plus  douces  espérances* 

Les  Ministres  et  les  grands  Dignitaires,  atta- 
chés au  conseil  de  régence ,  consternés  des  pro-. 
grès  de  la  restauration ,  décidèrent  qu'il  tàU 
lait  se  retirer  par  delà  la  Loire.  Marie -Louise^ 
convaincue  que  sa  persévérance  ne  seraiirplus 
secondée  par  les  efforts  de  la  nation,  annon- 
ça qu'elle  n'avait  rien  à  craindre  pour  elle 
ni  pour  son  fils,  et  que  daps  son  infortune, il 
était  de  son  devoir  d'attendre  les  ordres  de  son 
père.  Joseph  et  Jérôme ,  pour  ne  pas  se  séparer 
d'une  Princesse  qui  pouvait  les  protéger,  voulu- 
rent la  Élire  partir  de  force ,  mais ,  opposant  la  . 
fermeté  à  un  excès  d'audace ,  elle  fit  appeler  les 
chefs  de  sa  garde,  et  l^s  conjura  de  la  mettre  à 
l'abri  d'une  violence  qui  il'avait  pas  été  com- 
mandée par  son  époux.  Joseph  et  Jérôme, forcés 
de  renoncer  à  leur  projet ,  se  réfugièrent  aux 
environs  d'Orléans.  De  là,  après  avoir. troublé 
l'Europe,  ils  allèrent  en  Suisse  avec  la  permis- 
sion de  s'établir  dans  de  magnifiques  châteaux , 
tandis  que  des  Princes  Vertueux  avaient  été  obli- 
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gés,  pour  vivre  en  paix,  d*aller  chercher  un  re* 

fuge  au  delà  des  mers. 

'  Trois  jours  avant  Tabdication  de  Napoléon ,  ie 
-comte  Srhouwalow  vint  à  Blois^avec  la  mission 
de  ramener  Marie*Loui#e  à  son  père.  L*arrivëc 
de  ce  diplomate  marqua  les  derniers  instans  du 
pouvoir  de  la  régence.  La  plupart  de  ses  mem- 
bres>  informés  de  la  modération  qui  caractéri- 
sait U  révolution  nouvelle ,  apprenant  surtout 
que  les  fonctionnaires  »  restés  à  leur  poste,  étaient 
confirmés,  imitèrent  Texerople  de  Cambacérès, 
et  se  hâtèrent  d'envoyer  leur  soumission.  Marie- 
liouise  et  son  fils  allèrent  à  Orléans ,  d'où  ils  fu 
rent  ranlenés  à  Rambouillet,  par  le  prinice  Ster- 
hàsy.  C'est  dans  cette  résidence  que  l'empereur 
Alexandre  alla  leur  rendre  visite.  Marie-Lonise  « 
descendue  du  plus  beau  trône  de  l'univers,  sortit 
de  France  sans  éclat,  et,  après  avoir  parcouni 
la  Suisse,  4*evint  à  Vienne,  au  sein  de  sa  famille 
où  elle  fiit  considérée  comme  une  victime  que 
la  politique  avait  immolée  à  la  conservation  de 
VAutriche. 

Tous  les  militaires  français  suivirent  l'impul^ 
sion  générale.  Les  maréchaux  Sotilt,  Suchet,  et 
une  foule  de  généraux  signèrent  individuelle- 
ment leur  promesse  de  fidélité.  Le  maréchal 
Augereau,  regardant  l'abdication  de  Napoléon 
comme  un  acte  de  lâcheté,  fit  éclater  son  indi-^ 
gnation  en  des  termes  qui  excitèrent  à  la  fois  la 
«urprise  «t  le  blâme  de  ceux  qui  regrettaient  le 
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moins  le*  pouvoir  renversé.  Le  prince  de  Neu- 
châtel  ,  qui  n'aurait  jamais  du  quitter  celui 
ilofit  il  avait  jusqu'alors  partagé  la  fortune ,  du 
moins  ne  s'écarta  pas  des  égards  qu'il  devait  au 
malheur.  Comme  major^énéral ,  il  déclara  que 
l'armée  ne-  pouvait  délibérer,  qu  elle  se  soumet- 
tait et  promettait  de  servir  avec  loyauté,  le  Prince- 
que  la  nation  rappelait  au  trône  de  ses  ancêtres. 
Lies  ducs  de  Tarente  et  de  Feltre  donnèrent  pour 
motif  de  leur  adhésion  tardive,  la  foi  jurée  ^Na- 
poléon. Sachant  allier  la  reconnaissance  à  leurs 
devoirs,  ils  n'acquéraient  que  plus  de  droits  à 
l'estime  publique ,  et  cette  lenteur  à  méditer 
toute  rimportance  d'un  nouveau  serment, faisait 
présager  qu'ils  lui  seraient  toujours  fidèles. 

Jamais  l'histoire  n'offrit  un  contraste  pareil  à 
celui  que  présenta  la  grandeur  de  l'Empire  com- 
parée aux  circona(^ilces  de  sa  chute  ;  jamats 
sceptre  plus  puissant  n'avait  pesé  sur.  le  monde , 
et  cependant,  jamais  domination  ne  s'éclipsa  d'une 
manière  moins  sensible  et  si  prompte.  De  telles 
vicissitudes  inspiraient  dé  sublimes  pehsées,  siir- 
tout  en  réfléchissant  que  Napoléon ,  dépouillé  de 
son  brillant  diadème ,  habitait  le.palais  qui ,  tant  de 
fois,  recueillit  les  soupir&du  vénérable  chef  de  l'É- 
glise. Par  cette  force  morale  qu'inspii*e  la  vertu,  ce 
souverain  Pontife ,  à  l'exemple  de  sondivin  maître, 
n'ayant  pour  sceptre  qu'un  roseau ,  sans  armes , 
sans  tré&ors,  sans  soldats,  allait  être  replacé  sur 
son  trône,  tandis  que  son  persécuteur ,  après  avoir 
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disposé  de  tous  les  bieiisde  la  terre,  venait  d*étre 
précipité  du  £ute  de  la  gloire,  et  recevait  sa  sen- 
tence aux  lieux  mêmes  qui  furentle  théâtre  deison 
orgueil  et  de  sa  tyrannie.  Cette  catastrophe,  la 
plus  frappante  et  la  plus  terrible  de  toutes  celles 
qui  jusqu'alors  avaient  étonné  le  monde,  était  si 
soudaine  et  si  extraordinaire,  que  les  esprits  les 
plus  habitués  aux  inconstances  de  la  fortune,  la 
regardaient  encore  comme  un  songe.  Si,  avec 
raison,  on  avait  donné  le  titre  d'héroïque  aux 
vertus  qui  élevèreoit  un  soldat  sur  le  trône ,  de 
quel  nom  fallait-il  qualifier  la  conduite  d'un  Em- 
pereur qui  ravagea  le  monde  pour  redevenir 
soldat? 

Depuis  sa  déchéance ,  $on  unique  cKXupatioa 
était  de  lire  les  jounuiux ,  pour  tâcher  d'y  recueil- 
lir des  nouvelles  favorables  à  sa  destinée.  Ces 
feuilles  qui,  peu  de  jours ^piuparavant  ne  p^M** 
laient  de  lui  qu'avec  un  langage  adulateur,  libxes 
alors  de  toute  contrainte,  l'accablaient  des  plus 
dures  invectives  et  des  plus  cruelles  mérités.  Il 
en  frémissait  de  colère ,  et  oubliant  sa  position , 
il  s'emportait  en  menaces  contre  ses  détracteurs  ; 
mais^se  rappelant  qu'il  n'était  plus  rien,  il  tom- 
bait dans  un  abattement  profond,  et  paraissait 
anéanti.  Par  l'effet  d'une  révolution  si  subite , 
son  moral  était  affecté  au  point  que  tout  son 
corps  éprouva  une  violente  crise,  et  qu'il  de- 
meura long-temps  immobile  et  sans  voix.  Tout- 
à-coup  il  sort  de  cet  état  de  stupetur,  il  appelle, 
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MâU  au  Ueii  de  se  trouver  entouré  de'  flatteurs  ^ 
ses  appartemens  étaient  déserts  ;  son  mameluck 
tnéme ,  fidèle  aux  mœurs  de  TOrient ,  l'avait  déjà 
quitté;  et  ses  courtisans,  semblables  aux  eunu* 
ques  du  sérail,  venaient  d'abandonner  le  sultan  dé* 
trôné^  pour  aller  saluer  le  nouvel  astre  de  la  Cour* 
Le  i6  avril,  les  commissaires  nommés  par 
les  quatre  grandes  puissances  alliées,  se  rendis 
rent  à  Fontainebleau ,  pour  accompagner  Napo-> 
léon  à rUe  d'Elbe.  Il  les  reçut  avec  distinction, 
et  s'informa  auprès  du  colonel  Campbell,  com* 
missaire  anglais ,  du  caractère  et  des  habitudes 
de  lord  Wellington  ;  il  donna  de  grands  éloges 
k  l'habileté  de  ce  général  Lorsqu'il  fut  question 
de  tout  régler  pour  le  départ,  il  demanda  à 
prendre  la  route  du  Bourbonnais,  afin  de  join-» 
dre  ses  équipages  demeurés  à  Orléans.  Il  fut  si 
minutieux  dans  ses  affaires  domestiques,  qu'il  se 
fit  payer  les  difFérenS'objets  qu'il  ne  pouvait  em- 
porter. Comme  il  insistait  pour  avoir  Tassuranco 
que  les  moyens  de  défense  de  l'île  d'Elbe  ne  lui 
seraient  pas  contestés,  le  général  Koller,  com-* 
missaire  autrichien,  la  lui  donna,  et  il  fut  décidé 
qu'on  partirait  le  no;  mais,  dans  la  matinée  de  ce 
jour,  il  fit  appeler  ce  général  pour  lui  dire  qu'il 
était  résolu  kne  pas  partir,  et  qu'il  allait  révo* 
quer  son  abdication.  Je  n'y  avais  consenti,  dit*il , 
que  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France* 
Aujourd'hui,  j'ai  reçu  plus, de  mille  adresses  qui 
toutes  me  conjurent  de  reprendre  les  rênes  dt 
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l'Etat  ;  d^ailkurs  n'empéche-t^n  pas  llmpératrice 
de  m'accompagner  jusqu'à  Saint-Tropez^  comnie 
on  en  était  contenu  ? 

Le  général  Koller  lui  répondit  que  le  sacrî^ 
Ctce  qu'il  Tenait  de  faire  était  une  des  plus  belles 
;ACtioiis  de  sa  vie  ;  que  Marie-Louise  ^  par  sa  pro- 
pre TOlonté ,  s'était  déddée  à  ne  pas  l'acc^Mnpa- 
gner.  Alors,  Napoléon  s'éleva  contre  les  in  justices 
qu'on  lui  fiiisait  éprouver  ;  il  accusa  l'empereur 
d'Autriche  d'être  un  homine  sans  foi,  et  de  trar 
vaàller  au  divorce  de  sa  fille  ^  au  fieadeia  mainte^ 
nit  dans  ses  devoirs.  Il  se  plaignit  HUssid'Alexan* 
dre  9  et  Surtout  du  roi  de  Prusse  contre  l^uel  il 
manifestait  la  pfais  violente  haine.  Sur  le  repro- 
che qu'on  lui  avait  fait  de  ne  s'être  pas  donné  la 
«ort,  il  dk  que  le  vrai  courage  consistait  à  sa- 
voir supporter  un  malheur  non  mérité;  qu'à 
Arcis-sur-Aube,  U  avait  assez  prouvé  qu'il  iiaépr'H 
sait  ta  vie.  Au  reste,  i^outar-t4i,  je  tenais  la  cou- 
ronne du  voeu  wianime  de  la  nation,  tandis  que 
Louis.  X Vin  l'a  usurpée,  n'étant  appelé  au  trotte 
que  par  Ute  vil  âénat  dont  plus  dé  dix  membres 
obt  voté  la[  ihort  de  Ban  firàre.  \ 

Enfin ,  vers  midi,déddé  à  partir,  ii  descendit 
dans  la  cour  du^îhÂteau.  où  toutes  les  voitures 
étaient  pnépnrées  et  où  se  trouvsdent  environ 
trois  mille  hommes  de  sa  vieille  ^rde.  Ces  guer- 
riers ,  en  revoyant  leur  amnen  chef,  gardèrent 
le  pius  profond  ^silence-  Touft  conservaient  Tatti- 
tixie  du  respect.  Leur  èxn^  oppressée  par  la  dou- 
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leur  étouffait  leur  voîk  ^  et  aucun  d'eux  ne  put 
prononcer  les  acclamations  accoutumées.  Il  se 
pla^a  au  milieu  de&  offîciers  venus  à  lui ,  et 
leur  parla  avec  tant  de  dignité ,  que  tous  ceux 
qui  redoutaient  en  furent  attendris.  «  Soyez  £•» 
»>  dèles  au  nouveau  Roi ,  leur  dit-il  ;  u'âbandon* 
ï>  nez  pas  cette  chÀt^  patrie ,  si  lon^4iemps  mal« 
»  heureuse  ;  ne  plaignez  pas  mon  sort  t  de  grands 
»  souvenirs  me  restent,  je  serai  toujours  heu^ 
j0  reux  9  lorsque  je  saurai  que  vous  1  êtes.  Saurais 
»  pùmouFir;  mais,  je  suivrai  le  chemin  de  l'hon4 
»  n«ur;  j'écrirai  ce  que  nous  avons  fait  Soldats ^ 
»  je  nç  peux  pas  vous  embrasser  tous,  .mais*j'em-f  '. 
»  brasse  votre  chef.  »  Alors ,  il  pr^sa  dans  ses 
bras,  le  général  Petit.  Puis,  se  faisait  apporter  . 
l'aigle  de  ses  vieux  grenadiers,  il  k  couvrit  de- 
baisers,  en  prononçant  ces  paroles ^tque  la  si^ 
tuation  rendait-  sublimes.  «  Chère  1  aigle  !  ique 
»  ces  baisers  retentissent  dans  1^  cœur  de  tpus 
»  les  braves.  Adieu,  mes  enfans.  »  A  ces  mots^ 
il  s'arrache  aux  transports  de  ses  officiers  dont 
les  larmes  coulaient  ^  sa  maiîn<  qu'ils  cher^ 
chaient  &  baiser;  «t  montaot  en-  voiture  y  il-jfit 
signe  de  partir. 

Sur  sa  route  jusqu'à  Ljonyilfut  accueilli patvC 
tout  aul  cris  de  jiAiVe  l'Empereur  /-dans  .ôètte 
ville,  iftM;  acheter  les  brochures  impriniiée6.coélird 
lui,  ainsi  qu^  Bible  de  Sacy^  à  Valeoboe,'  il  vit 
le  maféchal  Augereau,  auquel  il  neprfcha  de 
ravoir  mal  servi;  celui^i,  à  son  tour,  lui^vépon-^ 

39' 
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dit  avec  dureté.  Napoléon ,  fatigué  de  cet  en^ 
tretien  j  lui  fil  brusquement  se5  adieux ,  et  re- 
monta dans  sa  voiture.  A  mesuré  qu'on  avançait 
vers  les  provim:e$  méridionales,  le  peuple  de  ces 
contrées  témoignait  son  animosité  contre  lui. 
Auprès  d^Avignon ,  un  officier  de  la  garde  natio- 
nale vint  prévenir  les  commissaires  alliés  qu'il 
n  était  pas  prudent  d  entrer  dans  la  ville ,  où  plus 
de  douze  mille  ànies  attroupées  manifestaient 
des  intentions  féroces*  Les  commissaires  firent 
alors  clkanger  de  chevaux  hors  de  la  ville ,  et, 
grâce  à  la.  fermeté  de  l'escorte,  on  repoussa  la 
populace  qui  commençait  à  se  rassembler ,  quoi- 
qu'il ne.fut  que  quatre  heures  du  matin. 

De-plus.igPàiidâ  dangers  l'attendaient  à  Or- 
gbn»  Au  moment  où  il  arrivait  dans,  ce  bourg, 
les  habitant ,  réunis  pour  fêter  le  passage  du 
cardibal  Gabrielli  ,  allaient,  dans  leur  fureur, 
se  porter. aux  pdus  violens  excès^  si  le  général 
Scliouwalow  ne  les  eut  apabés,  en  disant  aux 
pbiS  exaltés,  (c  Que  l'indifférence  était  la  seule 
)^:8rtaie  qu'oui  dut  efinployer  contre  un  homme 
4lk]i]i  A^aiiti  cessé  )d'étre  dangereux,  »  Napoléon , 
de  sa  voiture,  lui  fit  des  signes  d'approbation ,  et 
ks  .reinèrcia  du  se? viee  qu'il  lui  a vaic  rendu.  Pour 
adjiéroberà  la  vengeance  des  {Provençaux,  il  s  af- 
fiiUa  d'ubfijedingote  bleue ,  d'un  cbapeaiti^ond , 
aveàçooacde  blanche,  et  alla  enjpurrier,  jus- 
qu'à la  frenière.  auberge  où  il  se  crut  en  sûreté. 
Umniliiéid'uniMgrûnd  abaissement  de  fgrtune,  il 
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se  retira  dans  une  chambre ,  et  couvrit  avec  ses 
mains  ,  son  visage  d'où  coulaient  de  grosses 
larmes  (i).  II  prit  ensuilele  costumé  autrichien- 
Après  avoir  dépassé  Aix,  voyant^qu'il  A'y  avait 
plusdedangér,  il  reprit  son  caractère  accoutume: 
Au  château  du  Luc ,  il  eut  un  entretien  avec  skt 
sœur  Pa^uline  ;  de  là  il  airiva  au  port  de  Saint- 
Raphau,  où,  quatorze  atts  auparavant,  il  avait 
débarqué,  à  son  retour  d'Egypte  ;ak>rs,  il  cachait 
son  nom,  pour  se  dérober  aux  acc^malions  pu- 
bliques, et  maintenant,  il  se  déguisait  pour  échap- 
per aux  fureurs  populaires. 

Le  général  Schouwalow  et  le  comte  Truchsess, 
prirent  congé  de  lui;  mais,  lorsqu'il  vit  qu'au  lieu 
d'une  corvette  ;  il  allait  être  embarqué  sur  un 
brick ,  il  demanda  à  monter  là  frégate  anglaise 
sur  laquelle  le  colonel*  Campbell  était  venu'  de 
Toulon.  Ce  commissaire  et  le  général  Roller 
l'accompagnèrent  jusqu'à  l'île  d'Elbe.  Pendant  la 
traversée ,  Napoléon  pria  ce  dernier  de  porter 
plainte  à  l'empereur  d'Autriche,  de  ce  que  l'on 
ne  lui 'avait  pas  permis  d'emporter  le' diamant, 
connu  sous  le  nom  du  Régent  ^  qu'il  prétendait 
lui  appartenir ,  puisqu^avec  les  fonds  de  sa  liste 
civile,  il  l'avait  retiré  des  Juifs  de  Berlin,  qui  le  te- 
naient en  nantissement  de  delix  millions  prêtés 
au  Directoire. 

(i)  Journal  du  comte  WaLdbourg-Truolisessy  commissaire 
prussien,  page  27.     . 
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Le  gëaéral  Drouot  qu'cm  avait  dépéché  en 
avant  y  pour  aller  prendre  possession  de  File,  fut 
reçu  par  le  giénérsj  DaJesme.  Depuis  plusieurs 
jours  ,  Ç0  gouverneur  luttait  contre  Tinsubor- 
d^iatipn  de  la  garnison  italienne  et*  des  babitans 
gui  voulaient  pe  givrer  aux  Anglais.  Informés  des 
événemens,  les  séditieux  se  calmèrent'^  et  tout 
rentra  dans  l'ordre.  Ifi  drapeau  que  Napoléon 
s'était  choisi,  ne  tarda  pas  à  être  arboré  ;  par- 
tout son  autorité  fut  reconnue,  et,  au  bruit  de 
l'artillerie ,  on  l'insti^la  dans  Tunique  portion  de 
souveraineté  qui  lui  restât  de  sa  domination  uni- 
verselle. 

Dès  que  les  destinées  du  perturbateur  de  l'Eu- 
rope parurent  assurées,  les  Souverains  alliés, 
pour  accomplir  le  grand  œuvre  de  la  paix  géné- 
rale, se  réunirent  à  Parist  L'empereur  d'Autriche^ 
qui  avait  répugné  à  s'y  trouver,  lorsque  des  rai- 
sons d'Etat  le  forcèrent  à  £siire  descendre  sa  fille 
du  trône  où  lui-même  l'avait  élevée ,  y  arriva  dès 
que  cet  acte  rigoureux,  mais  nécessaire,  eut  été 
consommé.  Immédiatement  après,  cêsSouverains, 
conjointement  avec  lord  Castlereagh  ,  travaillè- 
rent aux  moyens  d'amener  une  pacification 
prompte  et  solid,e.  La  modération  et  l'équité,  en 
présidant  à  ce  conseil  auguste ,  pouvaient  assurer 
pour  toujours,  le  bonheur  delà  France  et  lerepo» 
de  l'Europe. 

Après  de  longues  conférences,  où  nos  intérêts 
furent  défendus  avec  chaleur,  par  îe  prince  ïal- 
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leyrand /le  comte  d'Artois  fut  contramt  dt  signer 
une  convention  avec  les  Alliés  (a3  avril),  oa 
ceux'Ci  s'engageaient  à  sortir  du  1;erritoire  fraiir 
çais,  tel  qu'il  était  au  i^^  janvier  179a,  pourv» 
que  les  places  situées  hors  de  ces  nouvelles  fronr 
tières  fussent  aussi  évacuées  par  les  troupes  fran«> 
içaîses.  On  estima  que  ta  libération  des  trois  pre*- 
mières  villes  dé  France  'et  de  quarante  départe^ 
mens,  écrasés  piar  le  séjour  des  troupes  ennemies!, 
équivalait  k  la  cession  de  cinquante^trois  places 
dont  bous  ne  pouvions  plus  «ecourir  les  garnii* 
sons;  en  les  cédant,  nous  partagions  le  matériel 
<les  arsenaux  et  des^flottes,  «t  tous  nos  prisonir 
niers  devaient  être  rendus  à  lelir  patrie.  Le  comte 
d'Artois,  ne  pouvait  s'empêcher  d'adh^er.  à  ce 
tcaiïé,  |!fuisque  lesCoalisés.se  trouvaient  dans  une 
fiosition  qui  leur  donnait  la  &cùlté  d'en  dicter 
les  coildittons^  Pour  hâter  le  bonheur  de  l'ani- 
cienne  France,  le  Prince  niohima  des  commise 
fiaires  royauis^  avec  la  mission  d'aller  dans  les 
'départemens.,  fkirè  cesser  les  «poursuites  judi^ 
daires  xelatms  aux  afâiires  d'opinioq  et  de  con»- 
leriptiopat.  Il  donna  à  ces  agens,  dn  pouvoirs  pour 
opérer  le  bien,  empêcher  le  mai  et  éclairer  le 
.peu{>l6.  ft 'Messieurs,  leur  diNl,  au  moment  de 
»  leur  dë^pQit,  répétez  jusque  sous  la  chaumièn^ 
»  du  pauvre,  que  le  Roi  arrivé  avec  les  sentimcns 
i  d*un  père,  et  qu'il  partagera  les  malheurs  de 
9  ses  enfaas  jusqu'à  ce  qu.iU  soient  ré}>arés.  » 
Partout ,  on  se  conforma  à  J'exéciilion  de  ce 
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traité;  mais,  la  communication  en  ayant  été  ùAte 
d'une  manière  irrégulière,  au  i3^  corps,  repfermé 
dansHamburg,  le  prince  d^Eckmuhlfit  répondre» 
au  général  Benningsen  qui  lui  annonçait  la  dé- 
chéance de  Napoléon  :  ce  qu'un  homme  d'honneitr 
j>  ne  se  croyait  pas  délié  de  ses  sermens  par  les 
»  revers  qu'avait  éprouvés  son  Souverain.  «  Cette 
fermeté  contrariait  les  enhemis  et  irritait  les  Haiii<» 
bourgeois  dont  elle  prolongeait  les  malheurs.  Ils 
accufisèrent  alors  le  Maréchal  d  avoir  Êiit  tirer  sur 
le  drapeau  des  Bouihons;  mais,  par  la  suite,  il 
prouva  n'avoir  tiré  que  sur.  le  symbole  de  paix 
que  l'ennemi  lui  présentair  sous  les  foornies  les 
plus  mepaçante&.Du  reste,  il  envoya  sa  soumis^ 
sion ,  dè^  queles  changeméns  survenus  en  France 
hii  eurent  été  notiûés-,  non  par  Torgane  \}e  fien<- 
ningsea  dontii  devait  se  méfier,  mais  par  Tar* 
rivée  d'un  de  ses  parens.  Siuvle-c^amp ,  il  fit  ar* 
borer  le  drapeau  blanc,  reconniiit  Louis  XVHI^ 
et  promit  <}tte>lui  et  son  armée  consacreraient 
4eur   vie   aux  descendans.  de  âçnri  IV  el?  dr 
Louis  XIY  (i).  A  la  suite  de  nos  désastres,  la  gaarw^ 
son  de  Hamburg^  ainsi  que  celles  de  BergiopZoom 
et  de  MagdebÎGrg  ,  sorties  victorieusie's  des  plus 
itudes  assauts ,  eurent  l'honneur  de  rentrer  en 
Fraùoe^  avec  des  arabes  qui  illustrèrent  la  patrie 


;  1  )  Mémoire  it  M,  le  maréchal  DiiToiit ,  pr^ce  d^ckl&^ilil^ 
itu  Roi,  .  ; 
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et  ne  s'abaissèrent  jamais  devant  ses  ennemis. 
Lé  général  Maison,  campé  sous  les  murs  de 
Lille,  après  s'être  emparé  de  Gand,  parvint  à 
fairje  sa  jonction  avec  la  division  Roguet.  Aux 
environs  de  Conrtray^  il  eut  des  engagemens  sé- 
rieux avec  les  Saxons.  A  la  suite  d'une  vaine  ten- 
tative sur  ToUrnay,  il  allait  ravitailler  Maubeuge 
quand  il  apprit,  sous  les  murs  de  cette  place,  les 
changemens  survenus  à  Paris;  aussitôt,  il  retourna 
à  IJUe,  où  il  conclut  une  suspension  d'armes.  Les, 
ordres  du  gouvernement  provisoire  étant  mal 
interprétés,  la  garnison  se  crut  licenciéç.  Dès-, 
lors^  le  désordre  fut  à  son  comble ,  et  la  désertion 
ne  connut  plus  de  bornes..  Mais ,  le  général  Mai* 
son,  par  sa  fermeté,  fit  entendre  aux  soldats  que 
s*ils.  étaient  dégagés  de  leurs  sertnens  envers  Na* 
poléon,  ils  n'étaient  point  pour  cela,affiranchis 
des  devoirs  que  tout  boA  citoyen  devait  à  son 
pays- 
Dans  les  Pays-Bas ,  les  Anglais  atta^^lisuent  une 
haute  importance  à  l'bccupatî^n  fl' Anvers ,  afin 
de  s'emparer  de  la  flotte  et  des  vastes  .établi$|e- 
meas  maritimes  créés  par  Napoléon;  ils  sonuaè-s 
rent  le  général  Garnot  46.  se  rendre.  Cet  habile 
militaire,  malgré  la  vigueur  de  sa  défense,  n'a*- 
vait  point  eneouru  la  haine  des  habitant;  lors- 
qu'il eut  la  certitude  que 'les  ;  Bourbons  étaient 
rétablis  sur  le  trône,  quoiqu'ayant  yoté  la  mort 
de  Louis  XVI,  il 'écrivit  au  gouvernement  pro^ 
visoire  pour  annoncer  sa  soumission.  L'amiral 
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Verhoel  se  soumit  aussi  avec  la  flotte  duTexel^ 
après  une  résistance  dé  six  mois;  et* la  garnison 
de  Bayonne  reconnut  Louis  XVIII,  encore 
rayonnante  de  la  victoire  qu'elle  venait  de  rem* 
porter  sur  le  corps  anglais  qui  la  tenait  assiégée. 

Le  gouvernement  provisoire,  depuis  la  dé- 
position de  Napoléon ,  avait  rappelé  Tannée  qui 
campait  sur  les  rives  du  Mincio ,  avant  que  les 
Souverains  alliés  eussent  rien  décidé  sur  le  sort 
de  lltalie.  L'Autriche ,  impatiente  de  l'occuper 
comme  garantie  de  tout  ce  qu'elle  avait  à  reven- 
diquer, laissait  cette  belle  contrée  en  proie  aux 
Violentes  agitations  que  causait  l'incertitude  de 
ses  destinées.  L'Italie ,  formant  le  second  trône 
de  Napoléon,  long-teitips  soumise  aux  lois  de 
l'Empire  dont  elfe  avait  partagé  la  gloire ,  devait 
être  accablée  sous  les  mêmes  revers  ;  leur  histoire 
étant  commune ,  je  vais  raconter  succinctefment 
comment  finit  un  royaume  qui ,  victime  (les  excès 
de  Tambition ,  succomba ,  après  avoir  tout  Êiit 
pour  devenir  floi^ant. 

La  manoeuvre  de  Napoléon  sur  Saint- IMzier, 
donna  un  momeifkt,  de  hautes  espérances  i  l'armée 
d'Italie  qui  toujours  s'attendait  à  recevoir  rois 
dre  de  se  rendre  en  Suisse,  pour  agir  sur  lésder* 
rières  de  l'ennemi.  Dans  la  crainte  que  cette  opé- 
ration neùt  un  plein  succès,  le  roi  de  Naples 
n'avait  osé  rien  entreprendre.  Mais ,  l'empereur 
Alexandre  lui  ayant  dépéché  le  général  Ba* 
laschew,  il  fut  décidé  qu'il  s'emparerait  de  Plai<» 
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sance ,  et  qu'après  avoir  chassé  les  Français  de 
la  Lombardie  ^  il  ferait  sa  jonction  avec  le  corpi 
anglais  chargé  ^e  prendre  Gènes.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours -après  (i3  avril),  c'est-à-dire  lors* 
qu'il  eut  la  certitude  de  la  révolution  arrivée 
dans  Paris ,  qu'il  se  décida  à  effectuer  ce  plan.  Le 
général  Maucune ,  retranché  sous  les  n^urs  de 
Plaisance  5  n'avait  que  six.  mille  hommes  à  lui  op- 
poser ;  il  profita  des  ressources  de  l'art  et  de  la 
nature  du  terrain  avec  un  tel  succès  9  que  les  Au* 
trichiens,  par  la  suite,  accusèrent  Joachim  de 
les  avoir  trahis  dans  cette  expédition, 

Juord  Bentinck  ^  jaloux  de  contribuer  à  la  con- 
quête de  l'Italie ,  avait  rassemblé  à  Pâlerme ,  un 
corps  de  Siciliens  et  d'Anglais  ;  il  débarque  à  Li- 
vourae  )  et  appelle  les  Toscans  aux  armes  et  à  la 
liberté  ;  au  grand  scandale  de  la  morale  publique, 
il  employait,  pour  triompher,  les  ^mes  du  Sou- 
verain dépossédé  et  celles  du  Prince  usurpateur. 
Un  ordre  du  jour  du  Prince  héréditaire  de  Si- 
cile, où  il  réclamait  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples ,  fit  croire  à  Joachim  qu'il  était  joué  par 
les  Anglais.  Dans  une  discussion  qu'il  eut  avec 
:lord  Bentinck  «  tous  deux  se  reprochèrent  leur 
commune  déloyauté.  Cette  discorde  aurait  amea^ 
une  rupture,  si  le  général  anglais  n'avait  jugé 
prudent  de  se  désister  de  ses  prétentions  sur  la 
Toscane ,  et  n'eût  désavoué  l'ordre  du  jour  du 
Prince  royal  de  Sicile. 
•    La  bataille  du  Minôio,  livrée  par  le  Vice-Roi  » 
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avait  mis  un  terme  aux  faciles  progrès  des  Au* 
trichiens;  le  prince  Eugène,  vainqueur  de  deux 
armées,  dont  chacune  était  plus  forte  que  la 
sienne ,  se  m^ntenâit  encore  sur  cette  rivière , 
pendant  que  Tennemi  occupait  toutes  les  grandes 
villes  de  France.  Depuis  quelques  jours ,  on  était 
dans  une  inaction  complète  ;  mais,  déjà  des  bruits 
sinistres  avaient  causé  une  sourde  fermentation , 
et  répandu,  dans  le  palais  de  Mantoue ,  une  pro- 
fondé tristesse  :  elle  ne  fit  qu'accroître,  lorsque 
la  Vice-Reine ,  enceinte ,  quitta  Milan  et  vint  se 
réunir  à  son  époux  avec  toute  sa  famille,  au 
bruit  des  armes ,  et  pour  ainsi  dire  au  milieu  des 
combats.  L'armée  ne  put  voir  sans  émotion,  cette 
jeime  princesse  douée  des  qualités  du  cœur  et 
des  charmes  de  la  beauté,  venir  chercher  un  re- 
fuge dans  une  place  de  guerre  remplie  de  troupes 
et  menacée  d'un  siège.  Ce  fut  sous  ces  tristes  ausr 
pices  que  peu  dé  jours  après,  elle  accoucha  d'une 
fille.  Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  enxette  ocp- 
casion,  portaient  avec  eux,  le  caractère  de  la 
sombre  mélancolie  dont  toutes  les  âmes  étaient 
atteintes.  On  se  rappelait  les  temps  heureux  où 
cette  Princesse  célèbre  par  ses  vertus ,  ses  grâces 
et  sa  piété,  se  montrait  si  digne  du  trône  qu'on 
lui  croyait  destiné. 

A  la  suite  d'une  salve  d'artillerie  que  tirè- 
rent les  Autrichiens,  le  Vice -Roi  fût  informé, 
par  des  parlementaires,  de  la  nouvelle  positive 
de  la  prise  de  Paris,  et  du  changement  de  gou- 
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vernementqui  en  avait  été  la  conséquence.  Dans 
la  soirée  du  même  jour,  le  général  bavarois  War - 
temberg  et  le  général  Neipperg,  commandant 
Tavant-garde  autrichienne ,  lui  demandèrent  une 
entrevue  :  elle  eut  lieu  au  château  de  Rizzino; 
certain  que  toutes  hostilités  avaient  cessé  eqtre 
les  troupes  françaises  et  celles  des  Alliés ,  le  Vice- 
Roî  n'hésita  pas  à  rendre  l'armée  d'Italie  au  gou- 
vernement à  qui  elle  appartenait.  Mais  y  aucun 
acte  officiel -ne  lui  annonçait  que  la  révolution 
siu*venue  en  France  dût  changer  ses  fonctions 
et  ses  devoirs  de  chef  suprême  du  royaume  d'I- 
talie. Sans  vouloir  retenir  une  autorité  dont  il 
n'était  que  le  dépositaire ,  il  crut  devoir  veiller 
encore  aux  intérêts  de  la  nation  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors gouvernée  avec  l'assentiment  public.  Il  se 
flattait  qu'en  n'abandonnant  pas  les  rênes  de  l'E- 
tat y  s'il  était  décidé  qu'elles  dussibnt  changer  de 
main,  elles  passeraient  de  l'une  à  l'autre,  sans 
que  l'ordre  et  la  tranquillité  en  fussent  un  instant 
troublés. 

Toutes  les  places  du  pays  Vénitien  devaient 
être  rendues  à  l'Autriche.  A  cette  condition,  les 
troupes  Italiennes  continuaient  à  occuper  les  par- 
ties du  royaume  non  envahies.  L^armée  française, 
avant  de  partir,  vint  prendre  congé  du  Vice-Roî 
qui,  pendant  neuf  années,  l'avait  commandée  avec 
gloire  et  toujours  avec  honneur.  Dans  cette  cir- 
constance douloureuse ,  le  Prince  éprouva  com- 
bien est  pesant  le  fardeau  d'une  haute  dignité , 
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lorsqu'elle  oblige*  d'îininoler  à  $es  devoirs,  les 
plus  chères  affections  du  cœur.  Les  braves  qui 
tant  de  fois  exposèrent  leur  vie  aux  dangers  des 
combats  y  versaient  des  larmes  d^attendrissement 
en  se  séparant  de  celui  qui  les  avait  guidés  sur 
leschamps  de  bataille  ;  ils  en  auraient  rougi»  si  la 
gloire  seule  n^eftt  excité  de  si  nobles  regrets.  Les 
adieux  du  Prince  et  la  réponse  des  Généraux , 
dictés  par  le  sentiment  d'une  estime  réciproque , 
Sont  le  plus  bel  éloge  du  Prince  et  de  Farmée. 

À  la  même  époque, les  Anglais, après  avoir  éva* 
eue  la  Toscane,  attaquèrent  Gènes  par  terre  et 
par  mer.  L'amiral  Peiew ,  dont  les  parlementaires 
n'étaient  pas  reçus,  depuis  qull  cfaerchaîl:  à  souf> 
fler  les  feux  de  la  révolte ,  fit  déposer  sur  un 
rocher  ^  des  dépêches  contenant  les  nouvelles  de 
Paris.  Ces  nouvelles,  confirmées  par  celles  venues 
de  Turin,  excitèrent  une  grande  fermentation 
parmi  les  Génois  qui-s'attendai^t  au  rétablisse* 
ment  de  leur  république.  Le  général  Fresla,  gou-- 
vemeur  de  la  ville,  à  la  suite  d  une  violente  atta^- 
que,  voyant  que  rinsurrection  Ëiisait  des  progrès 
alarmans,  et  que  le  contenu  des  dépêches  an* 
^aîses  lui  était  confirmé  par  la  cessation  des  hos* 
tilités  entre  îe  général  Bellegardé  et  le  prince 
Eugène ,  autorisa  le  maire  et  Tévêque  à  se  ren- 
dre auprès  de  lord  Bentinck,  potir  lui  demander 
la  suspension  des  hostilités.  Ce  général  Anglais, 
à  qui  la  marine  et  les  arsenaux  tenaient  plus  à 
cœur  que  la  liberté  des  Génois ,  exigea  q[u'ôn  lui 
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lÎTrât  la  ville.  Pendant  ce  temps.^  refiferrescence 

populaire  était  à  son  comble^ et  le  drapeaude  la 

république  flottait  sur  les  clochers.  Elle  se  calma 

k  la  lecture  de  la  proclamation  où  lord  Bentinck 

donnait  l'assurance  que  l'ancien  gouTemement 

serait  rétabli ,  quoique  des  ifistructions  secrètes 

de  lord  Batfaurst  /  antérieures  de  quatre  mois ,  lui 

eussent  ordonné  d'occupex  Gènes  au  nom  du  roi 

deSardaigne;  ce.quîl  n'osa  faire^dans  la  crainte 

d'exaspérer  une  population  qu'il  ne  pouvait  cap«» 

tiver  <y  qu'en  exauçant  le  pins  cher  «de  tes  vœux* 

Ainsi,  la  prétendue  liberté  promise  parles  Anglais 

et  les  J^utncbiens,  £iisatt  crouler  de  toute  part^ 

Tautori té  française,  tant  les  peuples  d^Italie  étaient 

alois  épris  dti  légitime  désir  de  leurindépen^ 

dance. 

^  Tout  devait  Êiire  espérer  à  ceux  du  royaume  ^ 
qu'au  moment  de  la  paix  générale ,  leur  indépen- 
dance serait  reconnue  et  proclamée;  pourseoon<» 
der  un  vœu  si  naturel,  on  sollicita  le  duo  de  Lodi , 
président  du  Sénat  ^  d'engager  ce  corps  à  se 
rendre  rinterprète  des  sentimens  de  la  nation  » 
auprès  des  Souverains  alliés.  Dans  cette  ctrcoa* 
stance  épineuse ,  le  duc  de  Lodi  pour  ne  pas  se 
cômpromettrey  prétexta  avoir  la  goutte  et  fit 
écrire  par  une  main  française,  la  minute  du  rap- 
port qu'il  envoya  aux  Sénaiseiirs  assemblés.  La 
majorité,  d'entr'eux  étaitsi  bien  pénétrée  du  seur^ 
ttment  de  ses  devoirs,  qu'en  cette  conjonc- 
ture, elle  Sat  sourde  à  la  séduction  et  ne  se  laissa 
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ni  intimicler  pai*  les  clameurs  populaires,  ni  in* 
fiuencer  par  les  instigations  de  l'ancienne  no- 
blesse qui  .depuis  nos  reyers ,  était  sourdement 
travaillée  par  la  pensée  qu'on  allait  bientôt  ren-* 
trersous  la  domipation  de  l'Autriche. 

Le  rapport  du  du  ode  Lodi  contenait  un  tableau 
de  la  situation  du  royaume,  et  it  le  terminait,  en 
manifestant  le  désir  d'envoyer  une  députation  aux 
grandes  Puissances,  pour  leur  demander  la  paix, 
1  indépendance,  et  le  prince  Eugène  pour  roi.  Le 
Sénat  ne  voulut  rien  adopter  sans  avoir  délibéré; 
une  commission  fut  noitimée  pour  aller  se  con- 
certer avec  le  duc  de  Lodi;  celui-ci,  au  |ieu  de 
parler  dans  le  sens  du  message,  prouva  par  la 
minute  qu'il  avait  conservée,  que  Te  contenu  lui 
avait  été  suggéré  par  une  volonté  étrangère.  Alors 
on  décida  que  des  trois  points  qui  formaient  Tol^ 
jet  de  la  discussion,  deux  seulement sefaient  ac- 
cordés. Mais ,  les  Êtctieux  qui  tramaient  une  révo- 
lution ,  ne  se  contentèrent  point  de  l'attitude 
pleine  de  dignité  du  Sénat,  ni  de  ce  qu'il  venait 
de  décider  ;  ils  résolurent  dé  renverser  ce  corps 
puissant  et  aspirèrent  à  figurer  comme  peuple 
souverain.  Réunis  en  nombre  considérable ,  ils 
signèrent  une  adresse  pour  revendiquer  l'auto- 
rité du  Sénat  ;  et,  ce  que  la  postérité  aura  peine 
à  croire ,  c'est  que  les  hommes  turbulens  placés 
à  la  tête  de  cette  faction ,  étaient  pour  la  plupart 
des  sujets  décorés,  employésà  la  Cour,  et  que  le 
prince  Eugène  avait  comblés  de  bien&its. 
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Les  Milanais  étaient  dans  tfne  agitation  qu'on  né 
saurait  dépeindre,  ib  n'attendaient  pour  écla- 
ter qu'une  occasion:  elle  se  présenta,  à  l'arfi- 
vée  de  quelques  officiers  autrichiens,  venus  pour 
régler  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  passage  dé 
leurs  tlroupes  qui  devaient,  à  quelques  jours  de 
distance ,  suivre  Tarmée  française.  La  vue  de  ces 
ihilîtaires  étranger^  fit  croire  à  la  populace ,  que 
Tautorité  du  Vice-Roi  était  totalement  évaiv>uie: 
dans  cette  persuasion,  elle  se  rassemble  autour  du 
palais  du  Sénat  convoqué  pour  délibérer,  et  à  Far'- 
rivée  de  chaque  Sénateur,  elle  applaudissait  ou 
sifflait,  selon  qu'il  avait  été  contraire  ou  favora- 
ble au  rapport  du  duc  de  Lodi/  . 

Dès  que  l'assemblée  fut  formée,  les  chefs  de 
la  garde  nationale  demandèrent  l'honneur  de 
veiller  k  sa  sûreté  ;  le  président  y  consentit.  A 
peine  cette  laveur  eut  été  accordée ,  que  ceux  qui 
s'étaienr  offerts  pour  être  les.  gardiens  de  l'ordre 
et  de  la  paix ,  eurent  l'infamie  d'envahir  la  salle 
et  de  demander  à  grand  cris  la  convocation  des 
coUi^ges  électoraux  et  le  rappel  de  la  députation 
qui  secrètement  avait  ,été  expédiée  auprès  des 
Souverains  alliés.  Le  Président  ne  pouvant  faire 
face  à  l'orage ,  sans  aucune  délibération ,  écrivit 
sur  une  feuille  de  papier  :  le  Sénat  rappellera  la 
députation  et  réunira  les  collèges  électoraux. 
Les  Sénateurs  épouvantés  par  les  clameurs  de  la 
populace  qui  demandait  la  tête  de  plusieurs  d'en- 
tr'eux,  échappèrent  par  diverses  issues,  à  la  fureur' 
a.  3o 
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de$  T!^o\^^!qvà,f  xtw  coiiteQs4«  ce  succès  ^  bri- 
sèri9pt  («9  laçnJ^J^  *t  mir^at  e^  l^mbe^ùx  le  pop- 
tirait  dç  Nî^polép»,  B^îqt  par  U  çélibre  Appiani. 
.  ,  ï^rçqHC  tq^t  fvt  ma^^  4?n3  U  palais^u  Se- 
n?t«  eew  qwi  4in§fi?iwnt  ç^lt^  émwte»  crièrent 
/çm'il  |i^ît  ^f^  TCPge^  sw  >W  mini^^Sfà  ees  mots, 
)ea  afÀiÛWX  cxhalÇRt  \f^^  iWUie  con^e  le  comte 
P;ç»pa ,  imni^rq  ^fs  JW4PCf a:  dans  }«i  matinée,  on 
l'ftTWf  ^Y«r4  4u  d.*BgCT  ;  mais,  en  Uomme  de  ceçur, 
il  Ti>î4ttt  4f  ineurer  à  son  po^te,  se  confi^int  en  la 
&c^Ué  qv'i^  y  ?mriùt  4  r^priww  W  p*wple  Milainais. 
Cç  ^t  stlwiçWPût  4ws  riinnM«eï<<i^  du  danger, 
<|Ue  çiçt  iqfortuné  ^OQgea  à»  fe  sauver;  il  n'était 
plus  temps;  de  toirte  pwt  jfpn  p^t^is  es|  envahi; 
OQ  l'aiT^cUe  dq  réduit  où  il  s'^t^t  retiré ,  o«i  le 
déppuiUe,  01^  U  frappe ,  et  du  pnQmer  étage  on 
le  jçte  4ans  la  rue  :  qqoique  cette  horril^e  scène 
se  pa^t  non  loip  ^es  différens  po«tf»  de  garde 
nationale  ^'auçiiA  n'^c^ourv^  pour  eix  arrêter  les 
odif  ^&  e^e^^.  Prin«^  devequ  la  prpie  d'une  popu- 
lace fi^rpce,^  sç  ç^^mpQn^  à  la  porW  W  fer  d'une 
égl^e,  ç%  d«|n^n4«  p<Wr  gr^çfl  dêrpière^t  qu'on 
l{\\  l^is^^e  çeçtmim^Bijler  spa  $me  ^  îHw-  Içs  baiv, 
h^^s  s'y  i^fvsenjt  ^  et  pmç  Ve^t^at|^f  r  »  I«ii  »eur- 
fris^ei^t  ^e^  Hès^ipA  R^ci^Ji  fla^^  la  ^Q^que  d'uo 
m^r<*Wd  i  ite  ^'appr^^aienl  à  j  wieOtre  le  feu  , 
lorsqtte^yicii»ftWï>r4*ent;«»^.dit  a  sesM»issîns: 
^Pfm^  SHP  m^k  vçtp^,  fw^ur>  Pendant  pli^s  de  dix 
heures^  çem^V§ttrçu?i  impl<Mra  la  mort  sans  pou- 
voir l'obtenir;  \k^  çpiautés  les  plus  atrc^s  et  les 
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plus  inivoUantes  fiaveat  exercées  siup  lui^  et  soust 
les  yeux  des  parsopaes  qui  la  v^lte  mangeaient 
À  sa  table,  ou  sotticilaient  soi^  cxédit.  Ma  plu* 
iBe.,  glacée  d'horreur  y  se  remise  à  raconter  tau* 
tes  les  circonstaiicaes  de  cette  lente  et  doulou-^ . 
reuse  agenie*  Jusqu'aumiliett de  la  nuit,  son  cada^*  * 
yre  sanglaat  fut  tiâiiié ,  à  la  Itteur  des  flarabeauft  ^ 
<kiiste$ quartiers  de  )» ville;  lorsqu'on  lenterra^ 
il  était  déôgwé  et  mutilée  au  point  qulL  n'avait 
plus  de'fodme  hunaainê.  Telle,  fut  la  fin  déplora* 
ble  d'iHi  hwiitne  damé  de  grands  talens  adntiius»  . 
tratiiby  et  dont  liât  modique  fortone^  avisés  le  ma^^  ' 
niement.  de  s*  grandes<  richesses  est  la  preuve 
irrécuMble  de  sa  moralité.  Son  unique  crimb 
fut  d'avoir  élé  le  rigoureux  exécnfeeur  des  voion* 
tés  de  lïapoléon  9  et  d'avoir  recouru  i  des  expé^ 
diensvioknS)  po^  procurer  de»  trésors  à  an 
gouvernement  que  les  foctieux  ne  chetthèrent  à 
r^iverser^  qu'après  avoir  pferdu  l'espotriVen  parta^ 
ger  les  £aivews.  Au  reste,  la  plupart  des  villes  d'Eu-» 
rope,  qui  avaient  soi^fifert  sous  la  domination 
frrâçaise  t  recouvrèrent  leun  indépendance  avee 
unesugesse.  qus'on  ne  ^  saurait  trop  célébrer ,  et 
Milan;  9  quiaupie  la:  |)4u&  JMewrêu»  de  toutes  >  fiit 
la  senle qui  crut pouroir  fondbrsa  liberté  sur  là 
révùlte^et  sur  l'assâsainat  de:  ses  nânistrea. 

Lorsque  les.prîactpauxbafaitanade  cetteCaptalè 
eurent  renversé  nn\goiiverneinent  qui  était  leur 
unique  sauve-gatde ,  ils  substituèrenLà  l'autorité 
du  Sénat»  celle  d'un  collège  électoral,  nul  par 

3o* 
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son  petit  nombre,  par  la  folie  de  ses  actes,  et 
surtout,  par  l'esprit  séditieux  qui  avait  présidé  i 
sa  création.  Dans  cet  état  d'anarchie,  le  royaume 
retombait  sous  le  droit  des  armes.  Le  prince  En- 
gène,  au  lieu  de  faire  marcher  sur  Milan  une 
partie  de  ses  troupes,  se  conforma  au  traité  de 
Fontainebleau  qui  alors  seulement  lui  fut  connu, 
et  par  lequel  Napoléon  renonçait,  pour  lui  et  sa 
&mille ,  à  la  souveraineté  du  royaume  d^talie. 
U  se  borna  à  étouffer  le  désordre  en  faisant  con- 
clure ,  par  le  génial  italien  Zoochi ,  une  conven- 
tion où  il  était  stipulé  que  les  troupes  autrichien-- 
nés ,  en  prenant  possession  du  royaume ,  au  nom 
des  puissances  alliées ,  respecteraient  l'organisa- 
tion civile  et  militaire.  Le  prince  Eugène  fit  en- 
suite ses  adieux  au  peuple  et  à  l'armée  italienne, 
avec  une  expression  et  un  langage  si  noble  et  si 
touchant^,  que  sa  proclamatron  sera  toujours 
citée  comme  un  '  modèle  d'éloquence.  Elle  pro- 
duisit une  sensation  si  vive  qu'au  milieu  de 
cette  grande  catastrophe ,  les  malheiurs  d'Eugène 
et  de  son  intéressante  &mille  retentirent  Jusque 
dans  les  contrées  les  plils  éloignées.  C'est  ainsi 
que ,  poinr  prix  des  meilleures  intentions  ,  ce 
Prince  ne  retira  d'autre  avantage  que  de  mieux 
se  pénétrer  de  la  haute  maxime,  que  Napoléon 
lui  avait  expriinée  dans  une  de  ses  dernières  let* 
très  :  Mon  fils  ^  ne-  comptez  jamais  sur  lu  recon^ 
naissance  des  peuples! 

L'ingrate  ville  de  Milan  perdit  dan^  la  per- 
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sonne  de  la  Vice -Reine,  un  modèle  de  vertus 
royales  et  prlyées ,  une  généreuse  protectrice 
de  tous  les  infortunés.  Le  prince  Eugène  se  ren- 
dit à  Munich ,  et  puis  à  Paris,  où  l'homiiiage  de 
safijdélité  et  Facceptation  de  ses  services  auraient 
été  un  puissant  auxiliaire^  pour  .la  monarchie , 
puisqu'il  ne    contint  jamais    d'autre   ambition 
que   celle    du  devoir.  Mais,  des,  intrigues  de 
cour  et  la  jalousie  de  ses  rivaux  de  gloire,  firent 
refiiseï:  des  offres  qui  auraient  prévenu  de  gran- 
des Calamités ,  siu*tout  à  une  époque  où  le  trône 
avait  besoin  d'un  appui,  et  l'armée  d'un  consola- 
te^ur.  Ce  Prince,  quoiqu'accueilli  par  le  Roi,  ne 
trouvai^t  pas  ailleurs.une  confiance  qui  réppndit 
à  la  loyauté  de  sa  conduite,  alla  chercher  un  asile 
chez  le  roi  de  Bavière,  son  beau**père,  auquel  il 
apporta  pour  apanage,  ses  talens,  sa  renommée 
e%  r.estime  du  monde  entier.  Aussi  fut-il  reçu 
a^c  joie ,  même  par  ceux  contre  lesquels  il  avait 
fait  la  guerre  :  spectacle  consolant  pour  les  amis 
de. la  vertu,  qui  se  réjouirent  de:^  voir  récom- 
pensée à  la  suite  d'une  telle  commotion,  et  lors- 
que tant  d'injustes  préjugés  semblaient  la  &ire 
méconnaître! 

L'^m^e. française  forcée,  sans  être  vaincue; 
de  quitter  lltalie, 
menaçans  sur  l'ennemi  qui 
douleur,  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  plus  faire 
usage  de  ses  armes.  Arrivée  sur*  le  sommet  des 
Alpes,  elle  contemple  avec  attendrissement  cette 


lie,  jeta  plusieurs  fois  des  regards 
l'ennemi  qui  la.  suivait  ;  dans  sa 
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belle  contrée,  illustrée  par  ses  exploits,  et  dont 
rindépendance  ne  put  être  cimenrlée  par  tmng 
d'une  généralioii  de  braves.  Durant  ce  cruel 
▼oyage,  aucun  murmure  ne  se  fit  entendre.  Ghels 
et  soldats  se  soumirent  anx  ordre»  du  gouverne- 
ment reconnu.  Rentrés  sut  te  territoire  de  l'an- 
cienne France,  ils  voilèrent  leurs  aigles  encore 
radieuses  qu'osait  insaltef  une  populiace  igno* 
rante ,  et  qui ,  dans  ses  transports ,  oubliait  qu'Ole 
offensait  sa  propre  gloire  en  outrageant  des  em« 
blêmes  qui ,  tant  de  fois ,  sur  le  diamp  d'honneur 
rallièrent  ses  en&ns. 

Au  milieu  de  ces  grands  ^irénemens,  une  scène 
touchante  se  préparait  dans  la  capitale  dn  monde 
chrétien.  Napoléon ,  après  avoir  fiitt  voyager  le 
Pape  dahs  l'intérieur  de  la  France,  pour  eAipe- 
cher  qu'il  ne  fut  délivré  par  les  Souverains  alliés^ 
5'était  décidé  à* le  renvoyer  à  Rome,  persuadé 
que  Tenthousiasme  qiie  causerait  son  arrivée, 
lenverserait  les  projets  du  roi  de  Kaples.  Les 
4ongues  injustices  que  Pie  yil  avait  supportées 
par  amour  pour  la  religion,  touchaient  enfin  à 
leur  terme.  Cependant ,  il  n'était  point  encore 
sorti  de  France,  et  le  gouvernement  provisoire 
êutrhonneurd'accélérerson  retourtlanssesËtats. 
Joachim  s'y  opposait  :  il  le  retint  long-temps  à 
la  Chartreuse  de  Florence,  et  ne  consentît  à 
lui  rendre  la  liberté,,  que  lorsqu'il  y  fut  con- 
traint par  les  Autrichiens.  Son  arrivée  à  Rome 
étant  annoncée,  toutes  les  autorîlés,  accompa- 
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gnées  de  la  .garde  dviqué  et  âé&  tirâ1l^§  âtitfi^ 
chiennes  et  napoUrainef»  ^  ^  ^etidik'eiift  att-liétt 
qui  leur  était  amgné.  Cbdi^lé^  lY,  àûciértài 
d'Espagne ,  son  éppiisé,  éiVèx^éiifÊê  â'Etftiriè  Éé 
portèrent  à  la  rencontre  du  ptemiéf  pàStetif* 
de  rÉglîse»  et  de  présentèfent  à  Sa  Sainteté  f  àii 
iqonient  où  elle  descendait  de  éâir^oSse.Geité  i^étl'^ 
nion,  formâe  des  plus  augustes  Victitue^  d'uné 
tyrannie  détruite ,  arraeha  des  laitoes  à  tôu^  teS 
epecuteurs;  Le  Souvetàitt  Fontife  étant  Ulohté, 
avec  les  eardinauit  Mattei  et  Pacca,  dans  là  Hùi^ 
tare  préparée  pour  Son  eutréesolehnelléi  sdixàUté 
jeunes  gens  vêtus  de  noir,  avec  des  cordotrS  dé 
soie  cramûisie)  et  des  agrafes  datgerit,  obtin- 
rent rbonneur  de  la  trainer.  Lé  Saint -Fèi^  fut 
harangué  par  le  président  du  SéùkitatÉâînj  ati^ 
quel  il  répondit/  Jtlén  Hé  doit  s'adresser  à  fftùi^ 
mak  tout  à  Dieu^  En  approchait  du  Yattcàii ,  un 
nouveau  speeiacle  vint  encui'e  attendrir  le^  âmes. 
Le  roi  de  Sardaigne,  qui  était  en  prières  daus  la 
basilique  de  Saint^Pierre ,  se  présenta  sotis  lé  |>é- 
ristile  de  ee  tentple  magnifique,  et  ^  ptô!^ernat 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  malgré  les  ^ûti%  cjtt'éllef 
fit  pour  l'en  empéebei'.  Le  Pape  ârritst  tort  tarcf 
à  la résideneetfpe^tôlique  du  QcurrnaF,  et  nt  prit 
du  repos  qtfâptès  avoir  donné'  sd  bédédidtifon'  k 
une populatioff  immense,  rassemblée  sfo{i^  (es  fe- 
nêtres de  son  palais.-  Ainsi  s'aecomptitent  leS  dé- 
crets de  la  divine  Providence,  sur  le  .chef  v^é- 
rable  de  FÉglise  catholique.  Jamais,  la  tiare  ne 
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fut  honorée  par  plus  de  verlus/et  jamais  aufcnn 
prince  ne  fut  aussi  humble  dans  la  prospérité,  ni 
plus  grand  dans  les  fers.  Convaincu  qu  il  n'avait 
attiré  les  calamités  sur  FÉglise,  ni  par  imprudence, 
ni  par  aveuglement,  ni  par  une  obstination  dé* 
placée,  le 'Sainte Père  ,  tranquille  sur  ses  mal- 
heurs,  fidèle  à  ses  obligations  sacrées,  se  ré&i* 
gna  à  toutes  les  violences;  et  la  victoire  de  la 
vertu  sanç  défense,  sur  un  pouvoir  irrésistible,  fut 
un  triomphe  éclatant  pour  TÉglise,  et  la  digne 
récompense  du  courage  inébranlable  de  son 
chef,  pénétré  du  sentiment  de  ses  devoirs  et  de 
sa  haute  dignité. 

Le  général  Sommariva  ne  s'était  emparé  du 
royaume  dltalie  qu'au  nom  des  puissances  al« 
liées;  bientôt  après,  le  comte  Bellegarde. en  prit 
possession  pour  l'empereur  d'Autriche.  Dès-lors , 
cessa  l'autorité  du  collège  électoraU  On  conserva 
seulement  le  conseil  de  régence  dont  ce  dernier 
général  se  déclara  président ,  jusqu'à  ce  qu'une 
organisation  nouvelle  eût  annexé  les  provinces 
italiennes  k  l'empire  d'Autriche,  Ce  royaume 
cessa  d'exister  par  la  turbulence  de  ceux  qui ,  en 
excitant  une  révolution  inconcevable  par  son 
^surcfité  et  odieuse  par  ses  résultats,  enlevé-* 
l*ent  à  leur  patrie ,  le  droit  de  concourir  à  la  con-> 
struction  du  nouvel  édifice  social  qui ,  à  cette 
époque ,  aurait  dû  s'élever  sur  les  ruines  du  grand 
iÇmpire. 

Cette  espérance  dominait  alors  tous  les  peu*» 
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pies,  et  les  faisait  applaudir  avec  joie  y  aux  réso- 
lutions  que  proclamaient  les  Souverains  alliés,  au 
nom  de  la  liberté ,  de  Tordre  et  de  l'équiUbre 
européen.  Sous  ce  rapport,  la  France,  malgré  se3 
anciennes  victoires  et  la  douleur  qu^elle  éprou* 
yait  ,d  9voir  perdu  sa  puissance  ,  pouvait  encore 
se  consoler  en  songeant  que  le  bonheur  lui 
ferait  oublier  les  illusions  de  la  gloire.  Cet 
espoir  allait  se  réaliser  sous  un  Monarque 
éleyéà  Técole  du  malheur,  et  qui;  après  avoir, 
passé  le  temps  de  son  exil  au  milieu  d'un  peuple 
libre ,  s'était  convaincu  que  les  principes  consti- 
tutionnels, sagement  combinés  avec  l'action  des 
lois  et  l'indépendance  du  Souverain,  en  faisant 
chérir  l'autorité  royale ,  rendent  l'obéissance  et 
plus  douce  et  plus  sûre,  , 

.  Dans  une  circonstance  aussi  solennelle,  chacun 
se  demandait  :  où  est  le  Roi?  Que  fait-il?  Pour- 
quoi n  est-il  pas  ati  milieu  de  nous?  Alojrs  la, 
voix  publique  le  nomma  Louis  le  Désiré.  Mais , 
le  Cabinet  Britannique ,  pour  se  donner  l'air 
de  régler,  jusqu'au  dénouement,  de  ce  grand 
drame,  les  destinées  de  la  France ,  ne  lui  permit 
le  libre  accès  au  trône,  que  lorsqu'on  eut  pleine  et 
entière  connaissance  du  traité  de  Fontainebleau. 
Enfin,  le  a3  avril,  le  Roi  quitta  le  sol  hospita- 
lier de  l'Angleterre,  au  milieu  d'un  concours 
immense  de  spectateurs.  Ce  jour  rappelait  cekd 
QÙ  Charles  II  arriva  de  Hollande ,  pour  remon^ 
ter  sur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Le  duc  de  Cla^ 


Digitized  by  VjOOQ iC 


4^4  LIVRE  XII. 

retice,  en  qualité  d'amiral  de  la  flotte ,  slo 
eompagtia  snr  sa  frégate,  le  navire  qui  portait 
Louis  XVIII.  Avant  .qu'il  fût  sorti  de  Douvres , 
une  foule  immense  couvrait  le  rivage  de  Calais. 
Du  sommet  des  remparts  et  du  haut  des  maisons, 
tous  les*  yeux  cherchent  le  vaisseau  qui  renfer- 
mait l'espérance  de  tous  les  bons  Français.  Un 
temps  superbe  Êtvorise  cette  heureuse  traversée; 
dès  que  les  premiers  coups  de  cation  se  font 
entendre,  on  décoiivre  une  escadre  qui,  à  voiles 
déployées,  s'avance  vers  la  côte.  Mille  détonations 
partent  des  forts  et  des  vaisseaux.  Les  autorités 
civiles  et  militaires  se  portent  au  point  désigné 
pour  le  débarquement,  précédés  par  une  musique 
harmonieuse.  Bientôt,  on  distingue  chaque  bâti- 
ment ;  le  plus  orné  de  tous  entre  dans  le  port  et 
s'arrête.  Alors  une  immense  population  s'écrie: 
Foiiâ  le  Roi  y  c* est  lui;  vive  le  Roi!  vive  Madame! 
vivent  les  Bourbons  !  Le  Roi  parait  avec  son 
auguste  nièce  ,  et  entouré  de  ses  plus  fidèles 
serviteurs  ;  il  ôte  son  chapeau ,  met  la  main 
droite  sur  son  cœur,* et  levant  les  yeux,  témoi- 
gne sa  reconnaissance  k  l'Être  Suprême  dont  la 
volonté  «seule  slvait  pu  amener  des  événemensqut 
tenaient  du. prodige.  Des  milliers  de  spectateurs 
imitent. cette  touchante  piété.  Le  ciel,  la  terre  et 
la  mer  sont  les  riches  décorations  de  cette  scène 
sublime*:  tout  s'émeut  ,  totit  s'agite  ,  on  se 
pousse ,  on  se  presse  ;  et  Texcès  de  la  joie ,  étouf- 
fant la  parole,  donne  un  libte  cours  aux. larmes 
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d'attendrissement  qui  content  de  tous  les  jmff^i 
surtout  à  la  Tu.e  de  cette  Princesse^  nddèle  de 
vertus.;  et  iqui ,  effrayée  du  souTenir  dé  9».  mal^ 
heurs ,  ne  s'approchait  qu'en  tremblant,  d3fari« 
terre  encore  Aimante  da  sang  de  sa  famille,  i 
:  Après  piiB  de  Tingt-deux  années  d*exQ ,  lé  Boi 
met  lexpiedsnr  le  sol  de  la  France;  il  s  approche 
de  ses  sujets  et  lès  réconcilie  par  sa  seule  pré- 
sence^ ainec  les  Anglais  dont  ib  étaient  les  itré* 
«coodliahies  ennemis.  Jusqu'au  moment  de  son 
départ  de  €alais,  les  élans  de  la  joie  ne  cessèrent 
d'éclater;  et  tous  ceux  qui apprpchai^Qt  ce  8ou<-' 
.  verain ,  rayis  dé  ses  manières  afSubles ,  publiaient 
partout  les  témoignages  de  bonté  qu'Us  en  avaient 
reçus. 

£n  s'avançant  vers  Paris ,  les  routes  étaient  eou^ 
vertes  par  la  population  des  villages  et  descatnpa- 
^es ,  odmme  le  sont  tes  rues  d^une  ville ,  lorsque 
ieshabitansse  rassemblentpour  être  témot»s4'uià 
événement  grand  et  désiré.  Le  Roi  ^  Madamect  tes 
4Vinces,  accueillaient  avec  tendresse,  les  marque! 
d'amour  de  tous  ceux  qui  pouvaient  les  voir  ou 
l^ir  parler  ;  les  vieillards  élevaient  leurs  mains 
tremblantes,  pour  appeler  la  bénédiction  du  ciel 
sur  la  Famille  Royale  ;  les  mères  pt^ésenDaieot 
leurs  enfans;  de  jeunes  paysannes  ofl&aient  des 
bouquets,  èl  semaient  des  âeurs  sous  les  pieds 
des  chevaux;  des  arcs  de  triomphe  décoraient 
l'entrée  de  chaque  ville ,  et  le  drapeéu  blanc , 
flottant  SUT  tous  les  clotliers ,  4  toutes  les  feke^ 
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treSyi^auMÎt  une  impression  d'autant  plus  dolice^ 
que  cette  couleur  était  à  la  fois  celle  des  Bour- 
bons, et  Tembléme  de  la  paix  qu'ils  nous  avaient 
rendue. 

Le  Roi  étant  attendu  à  Compiègne  (ag  avril), 
une  foule  de  personnages  marqXians  vinrent  de 
la'  Capitale  à  cette  résidence ,  empressés  de  voir 
un  Prince  en  qui  reposaient  la  sécurité  des  biens 
et  le  bonheur  des  familles.  Sur  toutes  les  figures 
étaient  peintes  desémotionsdi£Férentes:  plusieurs 
exprimaient  la  confiance ,  beaucoup  paraissaient 
pleines  d'amour,  un  petit  nombre  semblaient  ma- 
nifester la  crainte.  Mais,  en  voyant  le  Roi,  entouré, 
des  Maréchaux  de  France  et  de  nos  plus  illustres 
guerriers,  tous  les  sentimens  se  confondent,  mille 
cris  de  joie  s'élèvent  dans  les  airs  ;  les  anciens 
serviteurs,  mêlés  avec  les  nouveaux,  se  serrent 
étroitement  la  main,  et  abjurant  l'ancien  esprit  de 
parti,  promettent  d'être  tous  à  la  France  ^  tous  au 
Roi.  Le  prince  de  Neuchâtel ,  prend  la  parole  et 
proteste  que  les  armées  se  réjouiront  d'être  appe- 
lées parleur  dévouement  et  leur  loyauté,  à  secon- 
der les  généreux  efïortsde  Sa  Majesté.  Louis XVni 
avec  une  grâce  particulière ,  répondit  aux  Maré- 
chaux qu»'il  était  heureux^  et  fier  surtout,  de  se 
trouver  au  milieu  d'eux.  Ce  sage  Monarque  par 
ses  paroles  affectueuses,  subjuguait^  les  âmes  et 
gagnait  tous  les  cœurs. 

De  Compiègne,  Louis  XYIII  alla  i  Saint-Ouen 
ou  il  s'arrêta,  pour  admettre  à  son  audience  «les 
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membres  du  gouyernement ,  les  militaireb ,  et  le$ 
dépulations  des  différeos  corps  de  l'Etat^  £0  cette 
occasion ,  *  le  prince  Talleyrand  se  rendit  l!orgaiie 
du  Sénat,  et  dit  au  Roi,  qu'en  remontant  sur  le 
trône, il  allait  succédera  Tingt  années  de  ruines 
et  de  malheurs ,  mais  que  sa  vertu,  loin  d'en  être 
.effrayée ,  exi  empruntant  à  l'espjit  du  siècle  les 
plus  sages  itlj^Ories  politiques ,  isaurait  concilier 
la  dignité  de  sa  couronne  et  les  vœux  djc  la  rai- 
son ;  et  qu'une  Charte  réunirait  les  intérêt^  dç 
la  natiop  à  ceux  du  trône  en  [les  fortifiant  du 
concours  de  toutes  les  volontés. 
.  La  cupidité  des  Séi^ateurs  ayant  .rendu  leur 
constitution,  l'objet  du  inécQiitfc^uteiiieitf  public, 
donna  au  Roi,  la  faculté  de  publier  une  déclara- 
ticm  (Saint-Ouen  a  mai) ,  disais  laquelle  ce  Monar- 
que annonçait  que ,  quoique  Ifss  bases  de  l'acte 
proposé  par  le  Sénat  dissent  bppiaes,.elj(çs  avaient 
été  rédigées  avec  une  si  grande  précipitatiw , 
qu'elles  ne  pouvaient  sous  cette  forme ,  devenir 
lois  fondamentales  ;  mais  que ,  résolu  d'adopter 
une  constitution  lâiérale, sagement çopi}>mée,  il 
convoquerait  les  premiers  corp^  de  FEtat^  et.  la 
leur  mettrait  sous  les  yeux.  P$ir  cette  déclaration 
célèbre ,  Iç  Rpi  donnait  pour  bases  de  cette  fur 
turc,  constitution ,  un  gouvefp^en^ent  représenta- 
tif composé  de  deux  chambres;  il  garantissait  no^ 
libertés,etconsidérait  toutes  tespropriétésçpmme 
inviolables;  tous  Jes  Français^  pouvaient  préten- 
dre aux  emplois  civile  et  militaires;  les  pensions, 
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les  grades  et  les  honneur»  étaient  eonsérrés^  ainsi 
que  l'anoienne  e€  U  nouTelle  noblesse.  Enfin  ^ 
Lé«tiS  XVÙi  donnait  Tassurance  que  nul  individa 
ne'  seriit inquiété  pour  &es  opinions  etses  Totes^ 
Tous  le$  Parisiens  se  li^vraient  à  ta  joie,  en  sonr 
geanrqueletR'K.oîs'^tattç^it  ver^  la  Capitale  :  lers^ 
que  lecérémonial'pdur  sa  réception,  e«t  été  arrêté^ 
les  Maréchaux  de  Finance ,  Les  CôUmels  Généraux 
et  une  feule  dDflScîers  SupéneoFS,  réunis  i  lagarde 
dliohnetir  à  cherat ,  allèrelit  sur  la  routrdeSaint- 
Denis,  et  edibeHirenlf  son^  cwtti^.  P^itr  se  Ibr* 
mer  une  idée  de  cette  iMrHIante  lèle ,  q^i'on  joigne 
à  l'éclat  d^ane hrile  journée  de  printemps,  l'im^ 
mehseipApalatioA  d^Pbtié ,  campée  hors  des bai« 
néres,  et  àècrae  p v  les  nombreux  babitans  des 
Campagnes  qui,  po<*#*  célébrer  ce  grand jem*^ 
avaient  ^suspendu- lems  travaux.  La  garde  nation 
nalebogrdaît  seule  là  baie.  Les  Souveittins  alliés^ 
pai^*tme  attention  déficate ,  avaient  éteigne  leurs 
sotdats'afia  qu'bûeuBebaiOfinette  étrangère  nepa^ 
râft  dans  cette  solennité ,  regardée  eo^Mne  une  vé- 
ritable fifte  de  ftudiSe.  Le  Préfet,  aecempagné  des 
douïé  Maires  et  de  tout  le  corpsr  muoieipal,  re^ 
{Ul  le  Roi  aux  porte»  de  t?  Capitale:  en  lui  pré^ 
sentant  les  clefir,  illin  adressa  un  discours  j^ein 
de  noblesse,  «f  Je  me  réfoms  de  me  réunir  à  mes* 
»  enians,  répemfit  le  Boî^;  je  touche  les  cte&  dé 
»  ma  bonne  villQddnMris,  mais  je  vous  les  rends: 
»  je  ne  puis  les  confier  à  d!es  Magistrats  plus 
iM  dignes  de  les  garder  ».  Un  groupe  nombreux 
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de  jeunes  demoiselles ^  vêtues  de  blanc,  et  dont 
les  charmes  n'altéraient  point  la  çaqdenr ,  port 
talent  une  bannière  où  étaient  éorits  ces  mots: 
la^  Providence  nous  rend  les,  Bourbons  ;  elles  cocf- 
fondaient  leur  émotion  et  leurs  voix  avec  celtes 
de  la  foule  empressée  qui  ne  suspendait  ses  accla« 
mations,  que  pcHir  essayer  les  larmes  de  joie  que 
faisaient  couler  4e9  éyénemws  devenus  plus  at- 
tendrissans  encore^  lorsque  au  bonheur dju  pré-^ 
sent  se  mêlait  Tamertume  des  souvenirs» 

X^  fille  du  vertueux:  Louis  XYI:  .^t&it  f^acée  à 
côté  du  Roi.  ,Ceite  Princesse,  dont  VenJEance  se 
p^ssa  d^QS  les  la^rm^S^  et  dans  lès  plus  cruelles 
douleurs  qui  puissent  affîiger  le  cœur  humain, 
partageait  les  émotions  que  faisait  éprouver  ce 
jour  prospère.  Yis^^vis,  étaient  le  prince  de  Condé 
et  1^  duc  de  Bqurbon,  vénérables  guerriers ,  dont 
la   postérité  s'éteignit  par  un  lâche  assassinat* 
Uallégi^esse  publique  se  mani&stàit  par  les  ex-* 
pressons  les  plus  touchantes.  Le&militaires  Fran- 
çais y  preu^iônt  part,,  et  les  généraux  étranger^ 
paraissaient  émerveillés  qu'une  guerre  si  san^ 
glante  se  terminât  par  la  réconciliation  des  peu- 
pies  dé  rEuirope.  Toutes  les  rues  traverisées  par 
le  cortège ,  étaient  ornées  ^e  tapisseries ,  de  dra^ 
peaux  blancs,  et  de  guirlandes  de  roses  et  de 
lis.  Lorsque  Le  Roi  passa  sous  la  poVte  Saint- 
Denis,  uj^e  couronne  descendit  sur  sa  tète,  pen<- 
dant  qu'un  enfant ,  plein  dé  grâce ,  présentait  à 
la  duchesse  d'Angouléme,  une  corbeille  élégante 
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d'où  sortirentdeux  tourterelles  qui  voltigèrent  sur 
9a  tête.  Sur  le  parvis  de  Notre-Dame ,  les  Ecclé- 
siastiques reçurent  le  Roi  sous  un  dais,  oc  En  en- 
»  trant  dans  ma  bonne  ville  de  Paris ,  dit41,  mon 
»  premier  soin  a  été  de  venir  remercier  Dieu  des 
»  merveilles  qui  ont  terminé  mes  malheurs.  Fils 
»  de  Saint-Louis,  j'imiterai  ses  vertus.  » 

Le  Roi ,  les  Princes ,  et  la  duchesse  d'Angou- 
léme ,'  placés  au  sianctuaire ,  priaient  Dieu  avec  le 
plus  saint  recueillement  ;  tous  les  regards  se  por- 
taient sur  cette  vertueuse  Princesse  qui  ^  avant 
rage  où  la  raison  développe  la  force  de  Fâme , 
eut  à  pleurer  son  père^  sa  mère,  sa  tante,  in- 
humainement égorgés ,  et  son  jeune  frère  , 
victime  des  plus  atroces  traitemens  et  d'une 
barbare  politique.  Les  yeux  humides  de  larmes, 
elle  était  prosternée  aux  pieds  des  autels,  et 
ressemblait  à  un  ange  de  paix ,  descendu  du 
ciel  pour  absoudre  cette  chère  France  où  tant 
de  vertus  avaient  été  persécutées.  Après  la  céré- 
monie ,  le  Roi  fut  conduit,  avec  la  même  pompe, 
au  palais  des  Tuileries.  Combien  d'émotions 
cruelles  ressentit  la  Princesse  dans  ce  court  trajet! 
la  Conciergerie  lui  rappela  l'horrible  prison  et 
Le  sanguinaire  tribur^l  où  sa  mère ,  après  neuf 
mois  de  douleurs,  obtiqt  et  reçut,  comme  une 
grâce,  sa  sentence  de  mort.  La  vue  de  la  statue 
d'Henri  IV,  spontanément  relevée,  fit  diversion 
à  ces  afiSigeans  souvenirs  ;  mais ,  en  rentrant  dans 
le  .palais  qu'élevèrent  ses  aïeux ,  placée  sous  ce 
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|3ortique,  doù  elle  voyait  Fescalier  qui  conduit 
au  trône,  et  la  place  de  l'échaËiud  ou  ruissela  le 
«ang  de  sa  famille ,  le  souvenir  de  si  hautes  infor^ 
tunes  lui  causa^ne  impression  si  terrible  ^  qu'elle 
tomba  évanouie  y  à  côté  du  Roi^  qui  lui  tenait 
lieu  de  père. 

A  ces  affreuses  pensées^  succédèrent  les  doux 
sentimens  que  faisaient  éprouver  à  la  Princesse^ 
les  bénédictions  publiques.  «  Ah!  s'écriait  chacun  ^ 
)>  en  la  voyant,  fasse  le  ciel  que  les  orages^respectent 
i>  l'abri  où  tu  reposes,  et  que  de  nouveaux  malheurs 
•  ne  viennent  pas  affliger  ce  cœur  élevé  dans  les 
»  souffrances  !  »  Louis  XyUI ,  parvenu  dans  ses  ap*» 
partemens ,  s'approcha  desYenétres,  et  par  des  ges« 
tes  pleins  de  sensibilité,  il  exprimait  au  peuple  Ta* 
mour  qu'il  lui  portait  Le  comte  d'Aitois  voulut  lui 
baiser  la  main  9  mais  le  Roi  l'embrassa;  en  même 
temps,  parut  la  duchesse  d'Angouléme,  placée 
entre  les  deux  augustes  frères  :  ce  tableau  tou-» 
chant,  éclairé  par  les  feux  d'une  brillante  illu- 
mination ,  ét^it  animé  par  les  cris  de  joie  qu'ao-* 
compagnait  une  musique  harmonieuse  ,  et  ce 
concert  s'élevant  jusqu'au  ciel  ,  sembla  apaiser 
la  Divinité ,  et  acheva  de  dissiper  Vamertiuiie  des 
souvenirs  qu'excitaient  ees  mêmes  lieux. 

Pendant  que  LouisXVlII  allait  exercer  les  droits 
de  la  souveraineté ,  les  partis  s'agitaient  autour 
de  lui,  pour  le  diriger  dans  le  sens  de  leurs  inté» 
rets  et  de  leurs  opinions.  Mais ,  la  révolution  avait 
changé  les  hommes  et  déplacé  les*  fortunes;  par 
a.      •  3i 
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Teffet  d'une  longue  habitude ,  l'ordre  s'était  élevé 
du  milieu  des  ruines ,  et  il  était  impossible  de 
reconstruire  Tancien  édifice  sans  renverser  le 
nouveau  ;  le  danger  dlrriter  les  j^mmes  qui  en 
étaient  les  fondateurs ^  ne  pouvait  être  compensé 
par  le  faible  secours  qu'on  aurait  obtenu  en  fa- 
vorisant les  intérêts  d  autrefois.  Un  retour  vers 
l'ancien  régime  eut  engendré  une  comnaotion 
nouvelle  qui,  dans  ses  ébranlemens,  aurait  tout 
en^outi»  D'ailleurs ,  le  Roi  avait  promis  de  res- 
pecter les  institutions  modernes ,  et  sa  parole 
sacrée  devait  être  le  fondement  solide  de  la  cons* 
titution  qu'il  nous  avait  promise. 
>    Plusieurs  conseillers  du  Roi ,  effrayés  de  Tesprit 
des  militaires  arrêtés  dans  la  carrière  de  l'ambi- 
tion et  de. la  gloire,  pensaient  que  le  trône  des 
Bourbons  ne  se  consoliderait  qu'en  conservant 
autour  de  lui,  une  force  étrangère,  capable  de  fsdre 
respecter  les  premiers  actes  de  son  autorité.  D'a- 
près ce  principe,  ils  proposaient  l'anéantissement 
de  l'armée  française,  en  ne  lui  donnant  plus  de 
solde,,  et  en*  la' laissant*  se  désorganiser  parla 
désertion.  Mais  le  Roi ,  ne  voulant  rien  devoir 
qu*à. lui:- même,  et  à  l'amour  de  son  peuple, 
rejeta  ce  conseil  comme  indigne  de  sa  loyauté  ; 
attssi  impatient  que  la  majorité  des  Français  de 
délivrer  le  royaume,  il  défendit  d'obtempérer 
aux  réquisitions  des  commandans  alliés ,  posté- 
rieures à  la  convention  du  aS  avril.  Cet  acte , 
qui  honorait   le   caractère  du  Monarque ,  eu 
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prouvant  sa  grandeur  d'âme  attestait  son  impa^ 
tience  de  conclure  la  paix  ,  afin  de  recréer 
une  armée  qui  fit  respëctei*  l'indépendance 
nationale.  Quoique  la  convention  signée  par  le 
comte  d'Artois  eût  déjà  fait  connaître  quelleâf 
seraifent  les  bases  du  traité ,  on  était  dans'  l'at- 
tente des  mégociations  qui  allaient  fixer  nos  li- 
mites, et  notre  t^ng  parmi  les  natîons^.On  espérait 
qu'en  fisiveur  des  garanties  qu'offrait  l'ancienùe 
dynastie ,  la  T'rance  obtiendrait /dés  conditions 
plus  favorables',  surtout  si  le^Souverains  étrahgei's 
se  rappelaient  cette  vérité  qu'ils  avaient  énônbéej^ 
que  pour  rétablir  un  juste  équilibre,  il  né  fallait 
pas  affaibHr  la  puissance  qui,  pour  le  repos' de 
l'Europe,  ne  devait  pas  cesser  d'être  grande  et 
forte.  ,      /  ; 

Enfin  parut  ce  traité  si  imjpatiemmént  attendu; 
et  par  lequel  le  royaume  rentrait  dans  ses  an- 
ciennes frontières,  avec  raiigmentation'dé'quel-| 
ques  cantons  de  la  Belgique  et  la*  meilleure" 
partie  de  la  Savoie.  Le  commerce i  par  les  rapports 
qu'ont  entr  eux  les  peuples  civilisés,  étant  devenu 
un  besoin  universel,  il  îétâitsage  et  prudentde  lais' 
ser  àlaPrance,  son  activité  et'son  indiistrié.  Satls 
cette  prévoyance,.le  caractère  belliqueux 'dé  ses 
habitans  leur  aurait' fait  regretter  les  guerres 
du  continent  ;  ils  pouvaient: -totirmenter*  dé  leur' 
courage  les  peuples  qu'ils  *  Df^àuraient  pu'  ait 
mentêr  des  produits  (ie'kursciP  et  de 'leurs  ma- 
nufactures :  dan^  ces  v\x€ip  ûos   colonies  nous 
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furent  rendues,  à  Texception  de  Tabago ,  Samt^- 
Lucie  et  TUe-de-France.  Qesconditioinsy  quoique 
pénibles,  étaient  encore,  avantageuses^  si   Van 
songe  que  le  sort- de  ces  colonies  avait  toujO|irs 
dépendu  descombartsfn'aritimesoùnous  n^avipns^ 
éprouvé  que  des  désastres.  Si  on  eût  privé  TAn-: 
gleterre  de  ses  possessipns  continentales  ^  elle 
u'aurait  plus  été  intéressée  à  maintenir  chaque 
puissance  dans 3es  limites,  et  se  jurait  in£aiillible-. 
me;nt;dédommârg^e,de.ses  pertes  e^  terre  ferme 
par  renvahissement  de  toutes  les   possessipns 
loii^taines.  ^insi  les  puissances  alliées^  en  a£&i- 
Glissant  notre  prépondérance  excessive  sur  le 
continent,  oppQsaient  également  dçs  limites  à 
Vambidon  de  rAngleter)*e  sur  les  mers. 

Ce  traité  blessait  notre  amour-propre  et  con-. 
trariait  nos  intérêts;  dès  qu il  pfirut,  il  excita  un 
vif  mécontentemet>t,  e(,  tel  qu'un  épais  nuage, 
noircit  le  brillant  hor^n  qu^avait  faiit  entrevoir 
1^. retour  des  Bourbons;  Il  était  cruel,  en. effet,, 
de  céder  d'un  trait' déplume,  des  conquêtes 
rçjg^ardéos  comîne  les  limites  naturelles  dç  la 
^^pçe.  Néanmoins,  c jetait  une  graiide  injustice 
q^ç  d^  repft;^jQhj;F  ii  t^  XyiII,  les  malheurs, 
d'une  ambition:  dont  il  n'étfiit  pas  coupable. 

Si,  au  lieu  ^e  «'élever  C9n<fe  des  clauses  qu'il 
itait  unpossible  d'obteui^*  meilleures,  les  Fran- 
çais ,  instruits  paf ,  Te^périençe  ^^  eussent  été  ra- 
menés, aux.  principes  de  la  raison  et  de  la  sa- 
gesse^ ils  auraient  entrevu  quç  ce  traité,  enmeH 
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•fitnt  fin  à  toutes  nos  espérances  ambitieuses ,  né 
renfermait  du  moins  aucun  des  gennès  4e  dis^ 
corde  qa'âvaient  entretenius  lés  traitée  pré^oëden^. 
£n  recourrant  plus  que  l'ancien  «royaume  avee 
lecpel  nous  avions  établi  notre  prospérité   et 
'Conquis  nos  véritables  titres  à  la  gloire,  nous  re- 
devenions spectateurs  tranquilles  des  grande^ 
crises  que  l'ambition  fait  éclater  parmi  les  na^- 
tion»  conquérantes.  iDèscejour,  nôtre  repos  al- 
lait commencer,  tandis  que  lereftlé  de  l'Etirope 
en  armes,  avait  encore  des  intérêts  cùÀipliqués  à 
régler.  En  profitant  des  leçons  du  passé ,  nou^ 
pouvions,  par  le  seul  poids  tle  tiotre force,  £itirë 
pencher  la  balande ,  et  obtenir  par  les  négocia- 
tions diplomatiques,  des  agr^ndiss^m^ns  plus  sûrs 
que  ceux  qu'aurait  pu  procurer  la  victoire.  Au^ 
cune  stipulation  ne  nous  imposait  des  tributs; 
nous  n'avions  pas  à  subir  rîgnomiAieiise  condî^- 
tion  imposée  à  Napoléon ,  de  donner  trois  de  no^ 
places  en  otage,  ùe  qui  devliit  surtout  nmis  con- 
soler, c'était  l'entière  conservation  de  nos  iriu*- 
sées  dont  lés  ckefe  -  d'eeuvrè  rendaient  f^ris  le 
sanctuaire  desfifats,et  Ik Capitale  dû  mondé  civi- 
lisé. Cet  homïnagë,  rendu*  4  la  valeur  et  au  ca- 
ractère de  la  nfflion,  était  d'autant  plus  flatteur 
que  cette  propriété,  ^cqni^e  et  perdue  parlé  sort 
^es  aimes,  devenait  plus •  légitimé  dêS  qu'elle 
nous  datait  laissée"  par  l'efiet  iJë^Fadmirâtîonf'qu'in- 
spire'le  gét^ie»  -  •  .  .f    .  •  .   .  .   :-:.:u^-y  «m  ;  j  î 

Les  Souverain^  alliésfiWirfpiPeHWd'Rné^gi?àttdie 
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0H>dératîon  en  n'ei^igeant  pour  prix  de  taat  d'ef* 
fotf  s^que  le  renversement  d'un  homoie.Les  peuples 
qui  s'annèrent  en  AUeniagne  ^  pour  s'afiranchir 
de'Sa  domination ,  siprès  avoir  reconquis  leur  li- 
berté ,  voulaient  à  leur  tour  devenir  oppresseurs. 
Animés  par  la  passion  et  par  l'ivresse  de  la  vie- 
toijpe,  ilsaccusèrekit  leursPrtnces  de  pusâllaminité, 
et  leur  reprochèrent  d'avoir  posé  les  armes  sans 
Bout  enlever  1x03  ptus  riches  provinces ,  et  la 
prépondérance  que  nous  devions  à  notre  indus* 
trie,  à  notre  amour  pour  les  arts, et  à  la  centra- 
lisation d'une  immense  population  obéissant  aux 
mêmes lois.^  Mais,  l'empereur  de  Russie  n'écouta 
point  les  vaines  clameurs  dfis  Màéraux  despotes 
de  r Allemagne. Il  jugea  que  la  France,  gouver- 
née  par  un  ^Monarque  pacifique,  ne. devait  plus 
ipspirer  les  mêmes  <»*aintes,  et  que  le  démembre- 
ment de  not^e  patrie  perpétuerait  les  révolutions 
qu'il  fallait  étoufier. 

Bien  ne  loéritera  les  éloges  d^  l'impartiale  pos- 
térité comme  la  conduite  d!Aletandre.  Triom- 
pher d'un  juste  resseqûment ,  <>ublier  les  plus 
sanglantes  injure^ ,  s'occuper  du  bonheur  de  ceux 
qui  nous  ont  ÊiitdujnaJl^sont  des  vertus  si  sur- 
natujianes,  qu'on  p'à  point  encore  d'expressions 
assez  énergiques^  ^ssex léfoquentes  pour  ies célé- 
brer dignement.  Tai^t.  de  magn^aïkiipîté  était  Ir 
fruit  jàlfine  éducaniol^  nj^delée  sur  celle  que  Fé- 
nélon  voulait  donner  aux  Princes  appelés  à  nous 
gouver^oejc.  ËUçi^it.due  ^w  génériil  Laharpe, 
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instituteur  du  Czar,  qui  lui  inspira  ces  sentiment 
nobles,  généreux,  sublimes,  auxquels  on  doit  la 
conservation  de  Paris.  Les  victoires  de  son  élève , 
aussi  éclatantes  que  celles  du  héros  macédonien,' 
ne  causèrent  aucun  effroi  ;  il  ne  se  livra  point  à 
l'orgueil  qui  enivre  les  conqnérans;par  respect 
pour  la  justice,  il  conserva  nos  lois,  nos  magis- 
trats ,  pos  libertés;  et  par  amour  pour  l'humanité 
et  les  beaux-arts,  il  entra  dans  Paris  en  libéra-* 
teur,  tandis  que  le  fils  de  Philippe,  maître  de 
Thèbes,  n'y  respecta  que  la  maison  de  PindareJ 
L'évacuation  du  territoire  Français  avait  com^ 
mencé  en  vertu  de  la  convention  souscrite  par 
le  comte  d'Artois ,  le  traité  définitif  consomma 
l'entier  afïranchissement ,  et  rendit  à  la  France , 
toute   son  indépendance    politique  ;  les  corps 
prussiens  se   dirigèrent   vers  les   départemens 
du  Bas-Rhin  ;  les  Russes  prirent  la  route  du  Pa- 
latinat;  les  armées  autrichiennes  etd«s  confédé- 
rations de  l'Allemagne,  par  les  routes  établies  en-* 
.    tre  Biberach  et  Philisbourg ,  rentrèrent  dans  leur 
patrie.  Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Angouléme 
fut  reconnu  au  milieu  des  plus  vives  acclamations 
par  les  troupes  revenues  d*Eâpagne,  et  leur 
fit  occuper  ,  les   provinces    méridionale^  que 
l'armée  de  Wellington  venait  d'abandonner.  En- 
fin ,  tous  les  régimens  reçurent  Tordre  de  se 
mettve  en  marche ,  pour  occuper  les  garnisons 
qu'on  leur  désigna,  et  où  ils  reçurent  une  orga- 
nisation nouvelle.  Dès*-lors ,  le  calme  revint  datis 
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nos  contrées  désolées;  tout  rentra  dans  Tordre  »  ^ 

pour  la  première  fois,  depuis  vingt-cinq  ans  ,  oa 

put  espérer  que  le  vœu  tant  désiré  d'une  heureuse 

alliance,  entre  le  trône  et  la  nation ,  serait  enfin 

réalisé. 

Après  rentière  c<Hifiance  que  le  peuple  avait  té^ 
moignée  aux  Bourbons,  toutautre  queLouisXYIII, 
aurait  cru  qu'il  lui  convenait  d'en  profiter,  pour 
rétablir  la  monarchie  avec  les  préjugés  de  V^n^ 
cten  régime  et  tous  les  abus  propres  à  flatter  un 
Souverain,  long^temps  victime  dés  excès  démo* 
cratiques.  Beaucoup  de  ceux  qui  l'entouraient , 
étrangers  aux    changemens  qu'avait  apportés 
dans  nos  moeurs  une  longue  révolution,  oubliant 
que  Famour  du  peuple  est  le  plus  solide  appui 
du  trône  ^  étaient  d'avis  de  tout  ramiener  aux  an* 
ciennes  coutume$;  ils  y  étaient  d'autant  plus  por^ 
tés,  que  de  toute  part,  on  discutait  avec  chaleur^ 
si  Louis  !KV}II  donnerait  une  constitution ,  ou 
s'il  devait  régner  selon  les  formes  établies  par 
ses  a'ieux.  Des  hommes   qui  regrettaient  leurs 
privilèges   opposés  à  nos  liens  sociaux  ,  unis 
^  quelques  autres  qui  espéraient  d'être  récom-> 
pensés  en  flattant  le  pouvoir ,  firent  parler  le 
peupie ,  et  demandèrent  en  son  nom  un  Souve- 
rain sans  lois.  £K^  même ,  les  habitans  du  Midi, 
dont  ia.mpbî^té .d'opinion  peint  si  bien  le  carac-v 
tère  inconstant  et  léger  auquel  nous  devons  nos 
malheurs ,  délivrés  d'une  violente  tyrannie ,  pen-» 
^aio^t  qu'une  servitude  qu<^lconque  serait  douce. 
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comparée  à  celle  dont  on  menait  de  s'affranchir; 
et  dans  leur  zèle  plus  ardent  qu'éclairé ,  ilss'éle- 
Terent  aussi  contre  les  principes  constitutionnels. 
Mais  lé  Roi  y  au  lieu  de  profiter  dNiae  disposition 
d'esprit,  flatteuse  pour  le  seul  despotisme,  re- 
poussais conseils  si  dangereux^  et  dédaignant 
des  prérogatives  en  apparence  £atyorables  à  la 
royauté ,.  il  ne  voulut  point  séparer  ses  intérêts 
dé  ceux  de  la  nation.  Exemple  peut-être  unique 
dans  l'histoire,  de  voiir  un  Prince  fermer  l'oreiH^ 
airx  séductions  du  pouvoir ,  et  dont  la  magnani-** 
mité  impose  eUe*mémé  des  limites  à  l'autorité 
qu'on  lui  donne. 

Plein  de  respect  pour  les  institutions  généra-* 
lement  adoptées  par  l'Europe ,  il  chercha  à  con- 
cilier les  intérêts  de  sa  grande  femillé  y  en  sanc- 
tionnant ce  que  la  marche He  l'esprit  humain  ren- 
dait nécessaire  ;  il  rejeta  les  anciennes  coutumes" 
qui  n'étaient  point  en  harmonie  avec  nos  chan-^ 
gemens  de  mceurs  et  les  progrès  de  Tesprit  hu-- 
main.  Se  confiant  dans  la  justice  de  sa  cause 
et  dans  l'amour  de  ses  sujets,  il  fonda  la  monar- 
chie représentative  qui,  après  tant  d'épreuves 
funestes  ^  nous  ramenait  au  véritable  point  où 
nous  aurions  du  nous  arrêter.  Du  Sénat  ^  il  eom-^ 
posa  une  Chambre  de  Pair$,  ^^stinée  à  défendre 
les  droit»  du  trône  \  celle  des  Députés  fut  con^ 
servée  potir  veiller  axix  intér^s  de  la  nation  :  dans 
ce  but ,  on  aecrutson  autorité;,  et  ses  attributioïià 
turent  agrandies  ;;  enfin  le  Roi  ,  fixant  les  cou  '  { 
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ditioQS  auxquelles  il  devait  régner ,  voulut  qne 
ce  corps  fut  auprès  du  trône,  l'interprète  puis- 
sant de  la  volonté  nationale.  Aux  garanties  don- 
nées par  la  décIai*ation  de  Saint-Ouen,  il  ajouta 
la  ju$te  répartition  des  impots,  la  liberté  des  cul- 
tes et  de  la  presse ,  l'égalité  de  tous  les  &ançais 
devant  la  loi ,  et  il  abolit  la  confiscation  ;  de  si 
grands  bienfaits  réalisèrent  les  principes  pour 
lesquels  la  révolution  avait  été  faite,  elles  servirent 
d^ase  à  cette  Charte  immortelle,  unique  bien 
que  la  Providence  ait  £ait  sortir  de  nos  orages 
politiques ,  et  qui,  respectée,  sera  pour  le  Mo- 
narque et  pour  la  France ,  un  monument  de  gloire 
et  de  bonheur,  aussi  durable  que  le  temps. 
«  JoC  Roi  convoqua  pour  le  4  }uin,  les  deux  grands 
corps  de  l'Etat;  dans  la  nuit  qui  précéda  ce  jour, 
des  lettres  closes  furent  adressées  aux  anciens  Sé- 
nateurs :  on  n'en  excepta  qu'un  petit  nombre , 
mais  ce  fut  une  faute;  tous  auraient  dû  être 
réélus  ,  si  ce  n'est  les  régicides  dont  l'opinion 
Élisait  justice  bien  plus  que  la  volonté  royale , 
car  l'oubli  de  leur  crime  entraînait  l'oubli  de 
leur  personne.  On  désigna  de  la  même  ma- 
nière ,  pour  £adre  partie  de  la  Chambre  des 
Pairs,  les  personnes  issues  des  plus  illustres  £a- 
.milles  de  France,  et  quelques-uns  de  nos  meil- 
leurs généraux.  Dès  le  matin,  les  citoyens,  pour 
jouir  d'un  spectacle  si  pompeux,  accoururent  en 
foule  au  palais  Bourbon;  jamais  le  trône  n'avait 
paru  environné  de  plus  de  splendeur  et  de  bien- 
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"veillance  :  c'était  la  première  fois  que  Louis  XVIII 
paraissait  dans  le  sanctuaire  des  lois  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  avait  été  profané  par  lés  fatales  convul- 
sions qui  bouleversent  les  ftats.  Comblé  de 
bénédictions ,  rayonnant  de  bonté ,  il  venait 
annoncer  à  la  nation,  qu'un  pacte  entr'elle  et  lui, 
allait  pour  jamais,  assurer  les  destinées  de  la 
France.  Tous  les  cœurs  étaient  émus  en  voyant 
autour  du  Prince ,  la^  plus  ancienne  noblesse  , 
réunie  à  la  nouvelle  dont  les  exploits  récens 
ajoutaient  encore  à  notre  illustration. 

Environné  de  tout  l'appareil  de  la  grandeur, 
le  Roi  prit  la  parole ,  et  prononça  un  discours 
justement  regardé  comme  un  des  plus  importans 
et  des  plus  beaux  de  tous  ceux  que  composa  un 
Prince,  dont  les  écrits  faits  pour  émouvoir  les 
cœurs,  passeront  à  la  postérité,  et  dont  la  con- 
duite servira  d'exemple  à  tous  les  Souverains  pla- 
cés comme  lui  dans  des  circonstances  difficiles. 
Lorsqu'il  eut  présenté  les  compensations  que 
la  France  obtiendrait  pour  la  dédommager  des 
conquêtes  dont  elle  était  dépouillée  ,  /ous  les 
cœurs  furent  attendris  en  lui  entendant  pro- 
noncer ces  paroles  :  «  Un  souvenir  douloureux 
»  vient  troubler  ma  joie.  J'étais  né ,  je  me  flat- 
»  Ifeis  de  rester  toute  ma  vie  le  plus  fidèle  sujet 
»  du  meilleur  des  Rois,  et  j'occupe  aujourd'hui 
»  sa  place.  Mais,  du  moins  il  n'est  pas  mort  tout 
»  entier,  il  revit  dans  ce  testament  qu'il  destinait 
»  à  l'instruction  de  l'auguste  et  malheureux  en- 
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»  fant  auquel  je  devais  succéder  !  Cest  les  yeux 
»  fixés  sur  cet  immortel  ouvrage,  c'est  pénétré 
3>  dessentimens  qui  le  dictèrent,  guidé  par  l'expé- 
»  rience ,  et  secondé  par  les  conseils  de  plusieurs 
»  d'entre  vous ,  que  j'ai  rédigé  lar  Charte  con- 
9  stitutionnelle  qui  asseoit  stu*  des  bases  solides, 
*  la  prospérité  de  l'Etat.  » 

Ce  discours,  prononcé  avec  imc  expression 
noble  et  touchante ,  pénétra  tous  ceux  qui  l'en- 
tendirent 5  d'un  vif  sentiment  d'amour  et  d'admi- 
ration. Le  Chancelier  prit  la  parole ,  et  par  une 
suite  de  considérations  développées  avec  une 
haute  sagacité ,  rappela  les  institutions  et  les  or- 
donnances qui,  dans  les  temps  antérieurs,  mov* 
dérèrent  dans  l'intérêt  des  peuples  et  du  trône  * 
l'autorité  des  Rois;  puis,  il  exposa  les  motife  qui 
avaient  dicté  les  principaux  articles  de  la  Charte; 
on  en  fit  la  lecture ,  elle  fut  couverte  d'applau- 
dissemens.  Tous  les  membres  des  deux  Chambres 
Jurèrent  de  lui  être  fidèles.  Dès-lors  le  gouverne- 
ment représentatif  commença  ,  et  de  ce  joiu* 
date  1  e»e  de  notre  bonheur  et  d'une  sage  liberté. 

Ainsi  devait  finir ,  par  une  protection  miracu- 
leuse;, la  j5lus  sanglante  révolution  qui  eût  en- 
core affligé  et  étonné  le  monde.  En  renouvelant 
dans  ses  principales  phases,  toutes  les  époques 
de  l'histoire  romaine,  elle  nous  fit  acheter  le 
titre  de  grand  peuple,  i:wir  les  calamités  de  la 
guerre ,  les  fureurs  de  l'anarchie ,  et  les  flé- 
Uissures   du  despotisme.    Ses  progrès  rapides, 
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parcourant  le  globe ,  prouvèrent  aux  Rois  com- 
bien la  forc«  populaire  est  funeste  à  l'ordre  so- 
cial, lorsque  par  faiblesse  ou  par  imprévoyance  9. 
on  Vabandonae  à  Finfluence  des  passions.  Après 
tant  de  maux,  tant  de  sang,  tai^t  de  larmes,  et' 
sur  le  point  d'expier  sa  gloire  par  uiie  terrible 
catastrophe,  la  France  ,  instruite  par  l'adversité^ 
ouvrait  Qnfin  les  yeux;et;Se  trouvait  heureuse* 
(l'arriver  au*  but  pour  leqitel  elle  s'était  si  long- 
temps  et  si'  vainement  agitée*   Les  intentions 
bienfaisantes  du  Roi  martyr  étaient  accomplies! 
par  son  auguste  frère  ;  et  sous  les  auspices  de  la 
loyauté ,  venait  d'être  consacré  pour  toûjdurs , 
le  rétablissement  des  droits  de  la  nation  qu'avait 
usitfpé^  le  pouvoir*  Aucun  cod.^  en  efiTet  n'était 
plus  propYe  que  la  Charte  ^  k  satisfaire  les  partis  :  ' 
elle  réconciliait  l'ancien  régifne  avec  le  nouveau^  - 
et  par  des  principes  vraiment  généreux ,  ratta- . 
chait  le  trône  à  la  patrie  ;.  la  comparaison  d'utile  « 
autoirité  oppressive  avec  le  règne  .paternel T|uL 
allait  commencer ,  faisait  entrevoir  l'avenir  sous 
les  plus  brillantes  couleurs;  chacun  se  montrant 
ami  de  son  pays,  promettait  d'oublier  le  passée 
et  se  félicitait  d'échangét  là  gloire  pour  Tespé- 
rance  du  bonheur.  Les  partisans  les  plus  fou- 
gueux de  la  démocratie,  à  la  suite  d'une  cruelle 
expérience,semblaient  avoir  été  ramenés  à  de  sages 
principes,  et  avouaient  eux-mêmes  que  les  di-- 
verses  périodes  de  notre  révolution ,  n'avaient  été 
qu'un  despotisme  continuel,  et  que  nos  prétendus 
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gouvememens  libres  furent  plus  tyranniques  que 
les  gouyernemeiis  absolus.  La  Charte  deyeuait 
donc  notre  évangile  politique;  telle  que  la  loi  de 
Moïse,  et  comme  elle ,  sortie  du  sein  de  la  foudre 
et  des  éclairs,  elle  apparaissait  sur  un  horizon  ra- 
dieux .  Par  le  bienfait  de  la  liberté,  elle  réparait  tous 
nos  maux,  concentrait  toutes  les  affections,  et  nous 
dédommageait  de  tous  lés  souvenirs.  Elle  était  si 
sage  et  si  généralement  approuvée  que  les  partis, 
comprimés  par  elle,  étaient  réduits,  en  se  &isant 
la  guerre ,  à  ne  plus  combattre  que  pour  se  dis- 
puter l'honneur  de  sa  religieuse  conservation. 
PourlaÊiire  elécuter,  il  ne  restait  plus  au  gouver- 
nement qu'à  mépriser  les  anciens  préjugés,  à  re- 
pousser les  dangereuses  innovations,  et  surtout  à 
étouffer  les  ressentimensdont  cette  Charte  consa- 
crait Foubli.  Il  £atllait  enfin ,  pour  assurer  son 
triomphe,  rechercher  le  talent  parmi  les  hommes* 
d'autrefois,  et  dans  ceux  d'aujourd'hui,  récompen- 
ser, la  probité. 
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